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COMPTE-RENDU 

DES TRAVAUX 

DE LA SECTION DES LETTRÉS 

lu à la séance du 1" mars 1853 

PAR M. LE PRÉSIDENT. 



Années 1852-1853. 



Messieurs , 

Les procès - verbaux de vos séances hebdomadaires 
attestent que la section des Lettres, dans le cours de cette 
période, n'est pas restée en arrière de la section des 
Sciences. Elle présente des résultats aussi importants. 
C'est l'effet de l'émulation entretenue dans notre Aca- 
démie par l'esprit et les traditions constantes de son 
institution. Pour qu'elle justifie son titre et remplisse son 
programme, il faut que les deux sections, dont elle se 
compose principalement , partagent également ses tra- 
vaux et ses ressources, qu'elles rivalisent d'ardeur en se 
prêtant le mutuel secours de leurs lumières, et que, dans 
cette condition, elles marchent simultanément dans la 
voie intellectuelle du siècle, offrant au monde savant, 
en échange de ce qu'elles reçoivent, des œuvres dignes 
d'estime , et conservant ainsi dans la capitale de l'an- 
cienne Bourgogne le culte des lettres , des sciences et 
des beaux-arts. 
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Ce résultat a été obtenu dans un cercle que nous ten- 
dons toujours à élargir. Mais , avant de démontrer, par 
l'énumération de ses œuvres, que la partie des Lettres a 
su garder dignement son rang et remplir la tâche qui 
lui était dévolue dans la distribution de vos travaux, il est 
convenable de vous entretenir des changements opérés 
pendant cette période dans le personnel de la Compagnie. 

Dans le cours de l'année 1852, l'Académie a perdu 
trois de ses membres : 

1° Le chevalier de Bcrbis, ancien député sous la Res- 
tauration, membre honoraire, homme érudit et spiri- 
tuel, qui a laissé dans notre ville un nom respecté. Les 
services qu'il a rendus à l'Académie lorsqu'il était associé 
à ses travaux , et le don, qu'il lui a fait par testament de 
ses médailles, lui ont laissé pour sa mémoire un sen- 
timent de gratitude dont je me fais un devoir d'être l'in- 
terprète. 

2° M. Varembey, président à la Cour impériale, 
i nombre résidant, titre que lui avaient valu ses études 
agronomiques et sa science de jurisconsulte. 

3° M. Févret de Saint-Mémin , ancien conservateur, 
ou, pour mieux dire, restaurateur du Musée de Dijon. 
Dans une notice qui sera insérée dans nos prochains Mé- 
moires, M. Guignard a retracé la vie et les travaux de ce 
vénérable collègue, mort dans un âge avancé. 

Nous avons eu aussi à déplorer récemment la perte de 
deux collègues, dont l'un laisse un nom illustre, et l'au- 
tre un nom destiné à acquérir de la considération par la 
publication de ses travaux littéraires et scientifiques. 

Le premier est l'amiral Roussin, membre de l'Institut 
et du Bureau des Longitudes, membre honoraire de 
notre Académie, né à Dijon le 2 avril 1781 , personnage 
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d'un haut mérite, snrtout d'un beau caractère, taillé sur 
le modèle des hommes de Plutarque. 

Le second est Claude-Simon Cuynat, ancien chirur- 
gien-major, médecin érudit, littérateur très-distingué , 
notre ancien bibliothécaire. Une notice sur sa vie et ses 
œuvres sera également publiée dans nos prochains Mé- 
moires. 

En compensation de ces pertes si regrettables, 1* Aca- 
démie a admis dans ses rangs des membres résidants , 
dont le dévouement et les talents divers assurent à 
ses travaux un concours actif et éclairé. Ce sont, dans la 
section des Lettres : 

MM. Tissot, professeur de philosophie à la Faculté; 
Guignard, bibliothécaire delà ville de Dijon; 
Chevreul , fils du célèbre chimiste ; 
Garnier, archiviste de la ville de Dijon; 
Paris, organiste de la cathédrale (classe des 
beaux-arts). 

La liste des correspondants étrangers et indigènes 
s'est aussi enrichie de quelques noms inscrits avec hon- 
neur parmi les intelligences d'élite. Pour montrer le 
• lustre que notre Compagnie reçoit de leur association , 
il suffit de nommer : 

MM. le maréchal Vaillant, né à Dijon, membre ho- 
noraire ; 
Gustave Rose , de Berlin ; 
Mérian , de l'Université de Baie ; 
Studer, de Berne ; 
Collenza et Flauti, de Naples ; 
Malet-Robert, ingénieur à Dublin, 
élus membres non résidants ; 
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MM. Joseph Carlet, conducteur des ponts-et-chaussées; 
Cournot, inspecteur-général de l'enseignement 

secondaire ; 
Protat, de Brazey-en-Plaine , 
membres correspondants. 

Dans Ténumération succincte des travaux de la sec- 
tion des Lettres, je ne comprendrai pas les nombreux 
rapports sur les ouvrages communiqués ; la mention de 
ces rapports, destinés à rester dans vos cartons, excéde- 
rait les limites de ce Compte -rendu. La philosophie, 
l'histoire , l'archéologie , la littérature et la classe des 
beaux-arts étant comprises dans la section des Lettres , 
je reproduirai les principales notices et les rapports les 
plus importants dans Tordre des matières. 

- 

Philosophie. 

Depuis sa réception à l'Académie, M. Tissot lui a 
payé un large tribut. Dans une première lecture, il a 
donné l'analyse de l'ouvrage de M. Troplong sur Y Es- 
prit démocratique du Code civil; il a développé la pen- 
sée du célèbre jurisconsulte, en recherchant les princi- 
paux caractères qui distinguent le devoir résultant du 
droit, du devoir résultant de la morale pure. Une seconde 
lecture de M. Tissot a eu pour objet Y Histoire de la Phi- 
losophie morale depuis Homère jusqu'à Socrate. De plus, 
vos mémoires de cette période de 1852 et 1853 contien- 
nent deux fragments philosophiques de M. Tissot : le 
premier a pour objet Y Histoire de la Philosophie morale 
dans l'ancien Orient ; le second est une Esquisse histo- 
rique de V Influence de la Logique d'Aristote, avec une 



Digitized by Google 



— IX 

dissertation sur l'authenticité de ce monument de l'es- 
prit humain. 

M. Tissot fait encore hommage à l'Académie de la 
deuxième édition des Principes métaphysiques du Droit, 
suivis d'un Projet de Paix perpétuelle, par Kant, traduits 
et commentés. Les théories du philosophe allemand , qui 
ne sont pas toujours d'une facile compréhension, y sont 
analysées et expliquées dans la préface avec un mérite de 
lucidité et de précision qui a valu particulièrement à ce 
livre son succès. 

Dans cet ordre des études philosophiques figure 
Y Essai, de M. Noirot, sur la conjecture appliquée aux 
sciences morales, politiques et économiques. L'auteur 
s'attache particulièrement à constater la marche actuelle 
de ces sciences, pour présager leurs effets probables dans 
l'avenir. 

M. Mignard, qui, dans un premier ouvrage sur la 
Morale chrétienne , a pris un rang distingué parmi les 
moralistes, vous a fait hommage d'une autre notice 
judicieuse sur l'éducation de la famille. 

Parmi les membres de notre Compagnie qui s'occu- 
pent spécialement d'études philosophiques, je dois men- 
tionner le docteur Boucher, pour quelques bons rap- 
ports sur des questions dont vous l'aviez saisi; et je 
regretterais de ne pas les reproduire, si dans la pé- 
riode de 1854 il ne devait pas vous présenter un travail 
qu'jl prépare sur la découverte d'un fragment inédit de 
Leibnitz, où quelques-unes de ces questions doivent être 
traitées. 
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Histoire. 

M. Lavirotte, correspondant, adresse à l'Académie 
un Mémoire statistique sur l'établissement des Templiers 
et sur leurs possessions, notamment dans l'ancienne 
Bourgogne. Le résultat de ses recherches constitue un 
document important pour l'histoire de cet ordre célèbre. 
M. Garnier, dans un rapport , a fait ressortir les parties 
les plus saillantes de ce mémoire. M. Mignard, dont les 
études sur les Templiers ont fixé l'attention des esprits 
spécialement attachés à ces questions historiques , a 
traité à peu près le même sujet que M. Lavirotte , mais 
à un autre point de vue , dans sa Notice statistique sur la 
Milice du Temple. La découverte du coffret d'Essarois, 
communiqué par M. le duc de Blacas à M. Mignard, a 
soulevé dans son esprit des questions d'un haut intérêt 
sur les pratiques occultes des Templiers. M. Frantin a 
présenté un rapport sur la première partie de l'ouvrage 
de M. Mignard, intitulé : Monographie du Coffret de 
Jf. le duc de Blacas. Encore que ce sujet appartienne 
également à l'archéologie , j"ajouterai que M. Mignard 
a fait hommage de la deuxième partie de cette monogra- 
phie, qui a reçu de l'Institut une marque de distinction. 

M. Mignard fait encore part de la continuation de ses 
études et recherches sur un pays qui se recommande 
particulièrement à son affection , en présentant à l'Aca- 
démie ses Histoires et Légendes du pays de la Montagne, 
soit du Chûtillonnais. 

M. Garnier, depuis son admission, a payé un notable 
tribut à vos travaux, en communiquant successivement : 

1° Ses Recherches sur l'ancienne Maladière de Dijon, 
insérées dans vos prochains Mémoires; 
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2° Le Récit du combat de Buxy, près de Chalon-sur- 
Saône, entre les troupes de Louis XI et les Bourgui- 
gnons ; 

3° Histoire du Quartier du Bourg dans l'ancien Di- 
jon , ouvrage imprimé. 

M. Rossignol, dont les travaux sur la Bourgogne sont 
considérables , donne lecture de quelques fragments de 
son Histoire de Beaune, ouvrage actuellement sous presse. 
Il fait hommage des Libertés de la Bourgogne d'après 
les Jetons de ses Etals, livre que le Comité du ministère 
de l'instruction publique désigne comme un document 
important à consulter dans les études de l'histoire pro- 
vinciale. 

M. Foisset fait un rapport sur les travaux historiques 
que peut entreprendre l'Académie et sur les pièces ma- 
nuscrites concernant l'ancien duché de Bourgogne, et 
dont il est désirable qu'elle vote successivement l'im- 
pression, lorsqu'elle en aura les moyens. M. Foisset 
démontre combien ces publications seraient d'un haut 
intérêt, non-seulement pour l'histoire locale, mais encore 
pour l'histoire générale. Dans ce but, il passe successi- 
vement en revue , avec des appréciations intéressantes : 
1° les chartes de franchises dont les titres authentiques 
ou les copies colla tionnées sont déposés dans les archi- 
ves publiques ou dans les collections des particuliers ; 
2° les manuscrits sur la Ligue, qui a joué un rôle impor- 
tant dans la Bourgogne sous Mayenne, son gouverneur, 
manuscrits d'un puissant intérêt, notamment le Jour- 
nal du conseiller Brcnot, et qui seront nécessairement 
livrés un jour à la publicité ; 3° des mémoires sur la 
Fronde , rédigés par des magistrats du Parlement. Bien 
que l'exécution des conclusions de M. Foisset dépende 
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# 

(le moyens dont notre Société est actuellement dépour- 
vue, sa proposition est accueillie par une approbation 
unanime. Ce rapport paraîtra dans vos prochains Mé- 
moires. 

Archéologie. 

M. Guignard, avant d'appartenir à l'Académie, lui 
ivait offert une Notice sur un prétendu Bréviaire de saint 
Bernard, curieux manuscrit de la Bibliothèque de Di- 
jon. Un rapport vous a été présenté sur cette notice. 

Des explications intéressantes sont données par M. Mi- 
gnard sur le sceau d'un ancien chanoine de Châtillon , 
au XIII 0 siècle. 

L'Académie, consultée par M. le Préfet et M. le Maire 
de Dijon sur l'opportunité de conserver la Tour de Bar 
et les anciennes Cuisines des Ducs, dans la construction 
projetée de l'aile orientale du palais des Etats , exprime 
un avis favorable à la conservation de ces monuments 
historiques , conformément aux conclusions du rapport 
de M. Foisset. Ce rapport sera imprimé à la suite de ce 
Compte-rendu. J'ajouterai que les constructions du pa- 
lais ont été exécutées suivant le vœu émis par l'Aca- 

«Unie. ' : 

Littérature.— Philologie. — Critique. 

Cette partie présente des notices très-remarquables 
et qui ont déjà valu à leurs auteurs de flatteuses appro- 
bations. 

L'essai de M. Nault sur Chateaubriand est de ce nom- 
bre. 

Cet honorable collègue a lu aussi, dans la séance pu- 
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blique, le 3 juillet 1852, sa Notice sur le style de Pascal, 
travail qui a excité d'unanimes applaudissements. 

Dans cette séance solennelle, à laquelle assistaient une 
grande partie des membres du Congrès central d'archéo- 
logie, réuni à Dijon, M. de Lacuisine a donné lecture 
d'un épisode extrait de son Histoire inédite du Parlement 
de Bourgogne; c'est le lit de justice tenu par Louis XIV 
en Parlement de Dijon, dans Tannée 1658, morceau 
qui a excité le plus vif intérêt et le désir de voir la publi- 
cation prochaine de l'ouvrage. 

Je ne parlerai que pour mémoire des deux notices 
historiques, Tune de M. Foisset sur les véritables causes 
de la chute de Chàrles-le-Téméraire, et l'autre de M . Ros- 
signol sur l'invasion de Wolfgang en Bourgogne, égale- 
ment lues dans cette séance publique ; ces fragments 
curieux de l'histoire de l'ancienne Bourgogne sont insérés 
dans vos derniers Mémoires, et l'on a pu en apprécier 
le mérite. 

Mais ce qui se rapporte plus exactement à cette partie 
de la littérature, c'est le rapport de M. Rossignol sur la 
notice biographique d'Hubert Languet, par M. Che- 
vreul, notre collègue. Cette étude sur le XVI 8 siècle 
retrace des .détails curieux et peu connus sur la vie et les 
travaux de cet apôtre de la religion réformée. 

Beaux-Arts. 

Nous devons à M. Paris des observations intéressantes 
sur l'état de la musique en France et sur ses progrès. Il 
a présenté aussi quelques considérations sur l'opportu- 
nité d'établir dans les chefs-lieux, et notamment à Dijon, 
une école gratuite de chant et de solfège . 
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Inscriptions en mémoire des Hommes célèbres 

de Dijon. 

Comme l'exécution de ces inscriptions, votées par 
l'Académie, est une des choses qui lui font le plus d'hon- 
neur, j'en retracerai succinctement l'historique. 

Il y a près de trente ans que le grand nom de Bossuet 
inspira à l'Académie la pensée déplacer sur la façade de 
la maison où il est né une inscription commémorative. 
Quelque temps après, lorsque M. Foisset eut publié son 
livre sur le président de Brosses i elle jugea avec raison 
que l'hôtel de ce personnage éminent devait être aussi 
décoré d'un marbre épigraphique; ce qui fut exécuté. 
Plusieurs autres hommes non moins célèbres auraient 
également mérité cette distinction; toutefois, l'Acadé- 
mie s'en tint là, remettant à un autre temps les inscrip- 
tions de l'illustration dijonnaise. Dans une séance de fé- 
vrier 1852, M. Rossignol remit ce projet en délibération 
par la propositionqu'il fit de placer une inscription sur 
la façade de l'hôtel qu'avait habité Buffon. La discus- 
sion donna bientôt à cette motion toutes les proportions 
qu'elle comportait. On fut généralement d'avis de dé- 
cerner en même temps cet honneur aux principales 
illustrations de la cité dijonnaise. 

Une Commission (1 ) fut nommée pour se livrer àl'étude 
de toutes les questions et pour faire les recherches qu'exi- 
geait ce projet. M. Foisset, son organe, dans un rapport 
plein de détails intéressants sur la plupart des hommes 



(1) Cette Commission était composée de MM. Foisset, Tissot, Rossi- 
gnol, sous la présidence de M. de Lacuisine. 
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qui , à titres divers , ont illustré notre ville , exposa 
que la Commission s'était principalement préoccupée de 
la constatation des maisons où la plupart d'entre eux 
étaient nés et de celles qu'ils avaient habitées; que, cette 
constatation faite pour quelques-uns, la Commission pré- 
sentait une première liste composée des noms de Bou- 
hier (1), Brulard, Buffon,Crébillon, Jeannin, LaMonnoye, 
Piron, Rameau, Saulx-Tavannes, y compris les Ducs de 
Bourgogne de la branche des Valois. L'Académie vota ces 
inscriptions en l'honneur de ces personnages. Pour l'exé- 
cution de ce projet, M. de Lacuisine , votre président, a 
mis un zèle au-dessus de tout éloge. Il n'a pas invoqué 
en vain le concours de l'autorité municipale; cette ad- 
ministration, si soucieuse de tout ce qui touche à l'illus- 
tration et à la décoration de la cité , non-seulement a 
accueilli avec empressement cette heureuse pensée, mais 
encore elle a offert d'exécuter à ses frais les inscriptions 
qui devaient être placées sur les édifices publics, et même 
sur les hôtels et maisons de particuliers qui se refuse- 
raient à en faire la dépense. En conséquence, ont été 
exécutées les inscriptions qui seront reproduites dans 
votre prochaine publication à la suite du rapport de 
M. Foisset. 



(1) Dans son Essai sur le président Bouhier, discours prononcé a la 
rentrée de la Goûr impériale, le 3 novembre 1853, M. le procureur- 
général de Marnas a mis en lumière, avec un admirable talent, cette 
grande et belle figuré de l'ancien Parlement de Bourgogne. L'Académie 
lui en a exprimé ses félicitations et ses remercîments. 
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RENOUVELLEMENT DU BUREAU 

DE L'ACADÉMIE. 



Sur la fin de Tannée 1853, l'Académie, aux termes 
de son règlement, a dû renouveler son bureau par la 
voie de l'élection , au scrutin secret. 

Au premier tour de scrutin , ont été nommés : 

MM. Paul Guillemot , président ; 
Gaulin , vice-président ; 
Brulet , secrétaire ; 

Garnier, secrétaire adjoint pour la section des 
Lettres. 

En prenant place au fauteuil de la présidence, M. Guil- 
lemot, après avoir témoigné sa reconnaissance à T Aca- 
démie, s'est exprimé en ces termes sur les remercîments 
dus à son honorable prédécesseur : 

ce Messieurs, 

a Les services rendus à cette Académie par mon pré- 
décesseur, avec un zèle éclairé et persévérant, exigent, 
dans l'expression de votre reconnaissance, autre chose 
qu'une simple et banale formalité. En remettant à cette 
séance l'hommage des remercîments qui lui sont si jus- 
tement dus, votre nouvel organe avait à cœur d'être le 
fidèle interprète de votre gratitude , et du regret de le 
voir quitter ce fauteuil qu'il a si dignement occupé. Pour 
m'acquitter convenablement de ce devoir, je n'ai qu'à 

Aead., Uttrti. b 
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rappeler simplement les principaux faits de sa présidence 
et les choses accomplies par ses soins ; c'est de l'exposi- 
tion de ses actes que ressortira son éloge. Heureux ceux 
qui peuvent en mériter un pareil ! 

« Elu votre président à une époque d'agitations et de 
troubles, peu favorable aux travaux académiques , M. de 
Lacuisine, en dépit de cette ingrate période, sut entrete- 
nir dans cette Compagnie le feu sacré de l'esprit acadé- 
mique, et, par son active influence, imprimer à vos 
séances une assiduité plus grande. — Vos procès-verbaux 
en font foi, — Les Mémoires publiés sous sa direction 
attestent aussi cette remarquable impulsion , car ils peu- 
vent soutenir sans désavantage la comparaison avec les 
publications précédentes , résultat qui , eu égard au 
temps , mérite une louange toukà-fait spéciale. 

« Son zèle, Messieurs, ne s'est pas démenti pendant 
les quatre années de sa présidence. Sans entrer dans des 
détails minutieux, je me bornerai à vous retracer les 
principaux faits auxquels il a présidé avec une activité 
présente à vos souvenirs; entre autres, les récompenses 
et les encouragements décernés à des découvertes et à 
des perfectionnements utiles ; — l'agrandissement de nos 
relations avec les Sociétés étrangères, comme en témoi- 
gnent les volumineuses publications déposées dans votre 
bibliothèque ; — la séance publique où des notices bril- 
lantes de style et de pensée ont été lues aux applaudisse- 
ments de l'auditoire ; — la défense de nos monuments 
historiques du palais des Etats, menacés par des projets 
de constructions ; — l'exécution des inscriptions lapi- 
daires en l'honneur de nos hommes célèbres. Il appar- 
tenait à M. de Lacuisine, à tous égards, d'être le promo- 
teur de l'illustration dijonnaise, et il a dignement résigné 
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ses fonctions en vous rendant compte de l'accomplisse- 
ment de cette œuvre. 

a Sous sa présidence, la classe des lettres et des études 
historiques est loin d'avoir dégénéré. Les sciences, en si 
grande voie de progrès dans ce siècle , se sont mainte- 
nues au rang qu'elles doivent occuper dans notre Acadé- 
mie ; elles ont enrichi nos mémoires et nos archives; et 
nous avons vu, à la suite, de ces études savantes, naître 
dans notre sein le fruit d'une rare persévérance , une de 
ces découvertes qui marquent glorieusement dans les 
fastes de la science (1). 

« Vous m'avez décerné par vos suffrages l'honorable 
mission de continuer l'œuvre de mon prédécesseur; il 
m'a rendu cette tâche plus facile, en me laissant des cho- 
ses améliorées par son zèle et un modèle de conduite, 
mais difficile lorsque je considère ses qualités éminen- 
tes et l'influence qu'elles exerçaient. Toutefois , si je ne 
peux vous apporter la vivacité de son esprit et son expé- 
rience des assemblées délibérantes, je peux du moins ri- 
valiser d'impartialité et de zèle. Mais , quelque ardente 
que soit ma volonté de ne pas rester trop au-dessous des 
fonctions dont vous m'avez investi , je ne peux rien sans 
votre concours ; sans vous, ma tâche serait stérile. 

« Lorsque j'envisage l'ancienne et illustre origine de 
cette Académie , les hommes d'un grand savoir et d'un 
grand esprit qui ont honoré ce fauteuil ; lorsque je con- 
sidère, surtout, ce que nous impose le mouvement intel- 
lectuel du siècle, je sens que cet honneur serait un lourd 
fardeau pour moi, si vous ne me veniez puissamment en 



(1) Mémoire de M. Perrey sur les Rapports qui peuvent exister entre 
la fréquence des tremblements de terre et l'àye de la lune. 
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aide pour le soutenir et ne pas laisser cette Académie dé- 
choir dans mes mains. 

« Nous devons au moins la tenir au niveau des autres 
Sociétés savantes de la province. Nous le pouvons ; les 
talents ne manquent pas parmi vous, et notre honneur y 
est intéressé. Nous avons tous contracté implicitement 
cet engagement en y entrant ; jamais la généreuse ma- 
xime de noblesse oblige n'a été plus applicable : aussi, j'ai 
la confiance que vous seconderez mes efforts et que vous 
me conserverez la bienveillante indulgence qui stimule 
le zèle. » 
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RAPPORT 

SUR LES 

PLANS D'ACHÈVEMENT DE L'HOTEL-DE-VILLR 

DE DIJON, 

lu à la séance du 5 mars 1t53 

PAR H. FOISSET. 

n r i O w-im 

Messieurs , 

Le jour où la Sainte-Chapelle de Dijon a été si re- 
grettablement détruite , il est devenu indispensable d'a- 
chever de quelque manière l'ancien palais des Ducs de 
Bourgogne, qui se liait et se terminait à cette église. La 
pensée qui a prévalu, et que nous n'avons point à dis- 
cuter , a été celle de construire du côté de l'Orient une 
aile nouvelle, analogue à l'aile méridionale de l'édifice. 
Ce plan était en voie d'exécution , quand de vives récla- 
mations se sont élevées contre le rétrécissement de la 
place de la Comédie, qui devait en être la suite. 

A l'instant, tout a été remis en question. On ne s'est 
point contenté de demander que la façade future n'em- 
piétât point sur la place, on a parlé de raser la plus an- 
cienne tour du palais ducal , la Tour de Bar, et tout le 
bâtiment connu sous le nom de Cuisines des Ducs. 

Saisis de ces réclamations, M. le Préfet et M. le Maire 
ont souhaité que l'Académie fît connaître son avis. La 
Compagnie a été extraordinairement convoquée, et 
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noire Président m'a fait l'honneur de me demander hier 
un rapport sur ce sujet. J'ai eu vingt-quatre heures à 
peine pour examiner les plans et pour rédiger la capitu- 
lation que je suis chargé de vous proposer. Vous vous 
souviendrez , Messieurs , que toute improvisation a droit 
à quelque indulgence. 

Sur la conservation des deux monuments, l'Académie 
ne peut hésiter. 

Un de nos confrères (1) Ta dit avec l'autorité qu'il 
s'est acquise par ses grands travaux d'historien : 

« Les édifices qui rappellent des souvenirs nationaux 
sont les titres vivants de l'histoire et l'orgueil d'une na- 
tion qui les montre à l'étranger ; ils attachent cette nation 
à son sol en lui servant de témoin de la grandeur de ses 

» 

aïeux. 

« Tout homme qui a voyagé a pu reconnaître que les 
lieux historiques et les cités célèbres ont un type parti- 
culier, qui les distingue à jamais des lieux modernes. 

« La ville de Dijon n'est point une capitale géogra- 
phique : elle s'est étendue pour ainsi dire artificiellement 
par le séjour des anciens souverains du Duché ; et les 
nouvelles prospérités qu'on lui présage , comme centre 
d'industrie ou de commerce , sont encore un problème 
que nous cache l'avenir. Mais, quoi qu'il en puisse être 
de ses destins futurs, tout le monde conviendra de la 
nécessité où elle est de garder, en attendant, son caractère 
historique et littéraire , ce caractère original qui , mal- 
gré la médiocrité de son enceinte, de sa population et 



(DM. Frantin. 
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de sa richesse , l'a placée longtemps en un rang distingué 
parmi les cités de là France. Lui ôter ce caractère , c'est 
la priver de tout ce qui lui reste. » 
Assurément on ne saurait mieux dire. 

Or, si Ton excepte ses églises , Dijon n'a pas un mo- 
nument égal en importance à ce qui subsiste encore du 
Palais de ses anciens Ducs. 

La tour centrale, avec l'élégante balustrade en pierre 
qui la couronne , la Salle des Gardeà et sa cheminée 
grandiose , les quatre immenses fenêtres à croisillons qui 
s'ouvrent sur la place des Ducs, le rez-de-chaussée orien- 
tal tout entier demeuré intact, les Cuisines surtout, la 
Tour de Bar enfin , constituent un ensemble qui a cessé 
de frapper notre attention, parce que nous le voyons 
tous les jours , mais que nous envient des cités plus gran- 
des et moins heureuses que la nôtre. Que reste-t-il des 
ducs de Normandie , des ducs de Guyenne , des ducs de 
Bretagne , des ducs de Lorraine, qu'on puisse comparer 
à ces grands débris de la demeure des Grands-Ducs 
d'Occident? (1) 

Voilà pour la question monumentale , prise dans son 
ensemble. Quant à la question historique, n'est-il pas 
remarquable que tous les souvenirs de Dijon , du Dijon 
gallo-romain, du Dijon carlovingien, de Dijon au moyen- 
âge , de Dijon moderne , se concentrent et se résument 
en quelque sorte dans ce petit espace? On y retrouve les 
vestiges du Castrum divionense; une partie du Palais 
ducal est précisément bâtie sur les substructions romai- 



(i) Tout le monde en Bourgogne doit savoir que c'était sous ce titre, 
que nos Ducs étaient désignés dans toute l'Europe, 
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nés tic ce Castrum (1). On possède une charte du roi 
Lothaire, l'avant-dernier roi du sang de Charlemagne , 
donnée à Dijon in Palatio, il y a neuf cents ans (en 960) . 
Nos premiers ducs capétiens, ceux qui avaient bâti la 
Sainte -Chapelle , ont habité ce palais dijonnais du roi 
Lothaire ; la salle basse de la Tour de Bar date de ces 
princes, moins célèbres que leurs successeurs de la bran- 
che des Valois , mais bien meilleurs et plus féaux feu- 
dataires de la couronne de France. On conçoit toutefois 
que l'antique manoir ne suffit point à la magnificence de 
la seconde branche ducale. Philippe-le-Hardi en com- 
mença la reconstruction , qui ne devait point s'achever. 
Jean-sans-Peur, Philippe-le-Bon, Charles-le-Téméraire 
y sont nés. La tour centrale est surtout l'ouvrage du se- 
cond de ces princes. Après eux , le Palais ducal devint le 
Logis du Roi, Henri IV, Louis XIII , Louis XIV s'y sont 
arrêtés quelques jours. Le grand Condé y a tenu sa pe- 
tite cour bourguignonne. Les Etats de Bourgogne firent 
bâtir pour eux la partie occidentale de l'édifice. La Cour 
impériale y a siégé. Aujourd'hui , le Logis du Roi est le 
Musée, et le Palais des Etats est l'Hôtel-de-Ville. 

Tout cela se tient; tous ces souvenirs s'enchaînent. 
Et pourtant, si quelque chose domine en tout ceci , di- 
sons-le , c'est la tour de Philippe-le-Bon ; c'est la mé- 
moire de ces Ducs de la seconde branche, auxquels 
Dijon doit son principal éclat comme capitale et la plus 
grande part de son illustration. La patrie dijonnaisc 



(1) En creusant les fondations des constructions nouvelles de l'Hôtel- 
de-Ville, on a découvert, au pied môme de la Tour de Bar, des fragments 
d'un grand style, ayant manifestement appartenu à un édifice de pre- 
mier ordre et à une époque de l'art qui ne saurait être postérieure aux 
Antonins. Dijon n'avait pas encore de titres d'origine aussi remarquables. 
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ne saurait donc se montrer jamais trop jalouse de pré- 
server de la destruction tout ce qui se rattache à cette 
grande mémoire. 

Parlons d'abord de la Tour de Bar. Je n'ignore pas 
qu'elle est assez mal pour le moment avec le Public. On 
lui a dit toutes les injures qu'on peut dire à une tour. 
Mais ce n'est pas une raison pour la sacrifier sans l'eu- 
* tendre. 

Je ne veux point surfaire la valeur architectonique 
de l'édifice. Je l'avouerai sans trop de confusion, bien 
que sa façade méridionale, fort susceptible d'une restau- 
ration heureuse , ne soit assurément pas méprisable , la 
Tour de Bar n'est point belle. Mais ce n'est point la 
beauté seulement qui préserve un monument de la des- 
truction , c'est aussi la rareté des monuments analogues 
et l'importance des souvenirs que perpétue le monument 
menacé. A Paris, les pans de murs qui nous restent du 
Palais des Thermes ; à Autun, ce qu'on nomme le Tem- 
ple de Janus, ne sont point, certes! extérieurement de 
belles choses; et pourtant, qui ne tiendrait pour un 
vandale celui qui parlerait de les détruire? Les souve- 
nirs de notre Frauce, de notre Bourgogne, nous se- 
raient-ils moins sacrés que les souvenirs payens? 

Eh bien ! la Tour de Bar est la plus vieille construc- 
tion civile de Dijon , comme le Palais des Thermes est 
la plus antique de Paris. 

Ce n'est pas tout. Au point de vue de l'art proprement 
dit, la salle basse de cette tour a un cachet aussi rare 
que remarquable. 

« Si vous entrez, dit M. Vitet, dans le cloître an- 
glais de Salisbury , vous arriverez devant un porche élé- 
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gamment orné, qui vous introduira dans une grande 
rotonde octogone éblouissante de clarté, et dont nous 
chercherions vainement un modèle sur le continent. 

« Au centre s'élève une longue colonne de pierre ; ou 
plutôt ce n'est pas une colonne , c'est le tronc d'un vaste 
palmier, dont la tête se recourbe comme un parasol 
immense et abrite de m rameaux symétriques tout le 
centré de la rotonde, en se rattachant à huit fragments 
d'autres palmiers qui s'élancent de chacun des angles de • 
l'octogone. Il est impossible de rien imaginer d'aussi gra- 
cieux , d'aussi léger et en même temps d'aussi majes- 
tueux que cette disposition des voûtes. Le goût le plus 
pur, le plus sévère n'a pas un reproche à faire à ces 
arêtes si bien suivies, à ces courbes si bien calculées, à 
ce plan si simple et si riche à la lois. Nous n'avons rien 
en France qui puisse donner l'idée de cette délicieuse 
décoration » (1). 

Je regrette que M. Vitet n'ait pas vu la salle basse de 
la Tour de Bar : non-seulement il y eût retrouvé l'idée - 
mère qui a inspiré l'architecte du cloître de Salisbury , 
mais il eût reconnu qu'en décrivant l'édifice anglais, il 
a décrit , sans le savoir, aux proportions près, l'élégante 
hardiesse de la salle dijonnaise, à laquelle il nous sera 
permis d'appliquer le vers de la Henriade : 

Beaucoup en ont parlé , mais peu l'ont bien connue. 

Cela dit sur la question d'art, qu'on nous permette un 
mot sur la question historique. 

Une crédence pratiquée dans le mur de cette salle 



(1) C'est encore à M. Frantin que je dois l'à-pronos de cette citation 
de M. Vitet. 
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basse donne à penser qu'elle a dû servir en dernier lieu 
de sacristie à la Sainte-Chapelle , qui était contiguë ; et 
ce serait alors tout ce qui nous reste de celte collégiale 
célèbre, fondée en 1172, en accomplissement d'un vœu 
fait à la troisième croisade , et depuis consacrée à tant 
de titres et par tant de souvenirs. 

Evidemment, toutefois, la salle basse est moins an- 
cienne que n'était la Sainte-Chapelle ; elle remonte au 
plus à la fin du XIII e siècle, et je là daterais plus volon- 
tiers des premières années du XIV e . Mais elle n'en reste 
pas moins la plus antique portion du Palais ducal et la 
seule qu'on puisse rapporter à nos Ducs de la première 
branche capétienne, laquelle finit, comme oh sait, 
en 1361. 

Elle fut réparée par leurs successeurs; car les fenêtres 
des trois étages sont du XV e siècle. Elle s'appelait alors 
la Tour de Brancion, du nom d'une maison illustrée 
aussi dans les Croisades et célébrée par Joinville (1). 

Elle doit son appellation actuelle à la captivité de René 
d'Anjou, depuis roi de Naples et de Sicile, demeuré cé- 
lèbre sous le nom de bon roi René. Or, cette captivité 
rappelle le plus beau fait d'armes de l'histoire de Bour- 
gogne. A Bulgnéville (entre Neufchâteau et Bourbonne- 
les-Bains) , six mille Bourguignons défirent vingt mille 
hommes, commandés par l'un des meilleurs généraux 
de Charles VII , par Barbazan , pour qui fut inventé le 
surnom de Chevalier sans reproche. Une batterie mas- 
quée, manœuvre inconnue jusque là, décida la victoire. 
Trois mille ennemis restèrent sur le champ de bataille. 



(1) Josscrand de Brancion, qui fut tué sous les yeux de S. Louis à 1% 
Massoure, en Egypte, en 1450, avait assisté à trente-3ix batailles. 
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où les Bourguignons ne laissèrent que deux cents des leurs. 
Barbazan, « le restaurateur du royaume et de la couronne 
de France » (lettres-patentes de Charles VII), fut tué ou 
mourut de ses blessures. René , duc de Bar et de Lor- 
raine , mais qu'en Bourgogne on n'appelait que le duc 
de Bar, parce que Philippe-le-Bon tenait pour le comte 
de Vaudemont , son compétiteur au duché de Lorraine, 
fut pris et amené à Dijon, où il fut enfermé dans une 
tour du palais des Ducs, laquelle, dit son historien, 
M. de Villeneuve-Bargemont , « porte encore le nom de 
Tour de Bar » (1). 

Il suffit, au reste, que cette vieille tour ait appartenu 
au palais de Philippe-le-Hardi , de Jean-sans-Peur, de 
Philippe-le-Bon , de Charles-le-Téméraire , pour qu'elle 
devieime inviolable , fût— elle située ailleurs qu'en Bour- 
gogne (2). 

On dit qu'elle n'est point solide. Les hommes compé- 
tents n'en croient pas un mot. C'est toujours du manque 
de solidité qu'on se fait un prétexte contre les monu- 
ments dont on ne veut plus. Qui ne sait que l'immense 
église de Vézelay, où saint Bernard a prêché la seconde 
croisade, et dont la solidité n'est plus douteuse pour per- 
sonne, serait aujourd'hui par terre, si on avait écouté 
l'expert officiel envoyé pour savoir si elle était suscep- 
tible de réparations? 



(1) Voir YHistoire de Bourgogne par les Bénédictins, tome IV. 

(2) La tourdeSt-Jacques-de-la-Boucherie se trouvaitdans l'axe du pro- 
longement de la rue de Rivoli, qui va devenir l'une des grandes artères 
de la capitale. L'édifice ainsi menacé ne se recommandait point par de 
grands souvenirs, et il était tombé en des mains privées. Au lieu de la 
taire exproprier pour l'utilité publique , la ville de Paris vient d'acheter 
cent vingt mille francs cette tour isolée et va en dépenser le double 
pour la restaurer. C'est un bel exemple, quoi qu'on en dise. Mais ne 
peut-on, du moins, garder ce qu'on a ? 
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La salle basse orientale du Palais des Ducs a égale- 
ment son importance historique. On sait quelle place ont 
occupé les festins dans les mœurs héroïques depuis les 
poèmes d'Homère jusqu'aux Nibelungen. Ils avaient gardé 
ce caractère solennel au moyen -âge, et ceux de la Cour 
de Bourgogne en particulier sont environnés par l'his- 
toire d'une sorte d'auréole chevaleresque et poétique. 
On n'a pas oublié le vœu du Faisan, par lequel, dans 
un royal banquet , Philippe-le-Bon et ses chevaliers ju- 
rèrent de s'en aller outre-mer pour combattre les Turcs, 
corps contre corps. Nos Ducs de la maison de Valois se 
distinguèrent surtout par leur magnificence (c'est là le 
trait le plus saillant de leur physionomie historique) ; et 
cette magnificence n'éclata nulle part avec plus de 
pompe que dans leurs festins. Aussi, ne doit-on pas s'é- 
tonner de l'aspect véritablement grandiose de leurs 
cuisines, et M. Frantin a eu raison d'écrire qu'elles 
peuvent, à certains égards, servir de commentaires aux 
Mémoires d'Olivier de La Marche et à son Estât de la 
maison des Ducs de Bourgongne. — Voilà pour l'histoire. 

Voici pour l'art. — Les Cuisines ducales sont un mo- 
nument unique ; je ne sache rien en ce genre qui puisse 
leur être comparé, même de loin. Supprimez par la 
pensée les ignobles cloisons qui les morcellent; rendez 
à la vaste salle son unité, son aspect primitif : tout y est 
« admirable de hardiesse et de simplicité » (1). Quatre 
fenêtres s'ouvrent au couchant sur la cour de Bar. Six 
cheminées gigantesques occupent en entier les trois 
autres côtés de cette salle carrée. Huit colonnes sans 



(1) M. Frantin. 
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chapiteau font toute la décoration intérieure. « Des fûts 
de ces colonnes jaillissent des nervures qui soutiennent 
un vaste dôme et viennent converger à la clef de voûte, 
formée d'une large pierre dans laquelle est configuré un 
anneau d'un tracé exact. Cet anneau est évidé et corres- 
pond à une cheminée d'un bon style qui couronne le 
faîte. Ainsi la clef de voûte est elle-même le ventila- 
teur » (1). On ne saurait concevoir rien de plus simple, 
de plus vigoureux, de plus sévère et de plus monumen- 
tal tout ensemble. 

D'ailleurs , comme on l'a remarqué à bon droit, les 
Cuisines, avec leurs colonnes sans chapiteaux (dernier 
âge de l'architecture ogivale), forment un même sys- 
tème d'architecture avec le passage central du Palais, 
avec tout ce qui reste du rez-de-chaussée de YHostel des 
Ducs, même avec la salle basse de la Tour de Bar, si ce 
nVst que la colonne unique de cette salle a son chapiteau, 
et appartient, comme on Ta vu, aune époque antérieure 
d'un siècle. 

Là, pour citer une dernière fois M. Frantin, là serait 
la place naturelle d'un musée lapidaire qui manque à la 
Ville. « Le style grave des deux salles dont on vient de 
parler (les Cuisines et la salle basse de la Tour) donnerait 
même à ce musée, dont les éléments sont dispersés , un 
caractère parfaitement conforme à sa destination. » 

Ainsi , nul doute possible sur la nécessité de conserver 
les deux monuments. 

Toutefois , Messieurs, si nous revendiquons les droits 



(1) M. Krantin. 
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du passé trop souvent méconnus , nous sommes loin de 
nous dissimuler que le présent a ses exigences. Nous 
n'ignorons pas à quel point une portion considérable et 
prépondérante du Public s'est émue à la pensée que dix- 
huit mètres seulement allaient séparer la saUe de Spec- 
tacle de la future façade orientale de l'Hôtel-de-Ville. 
Nous croyons qu'on peut donner satisfaction à cette par- 
tie du Public sans mettre la sape dans les derniers ves- 
tiges de l'ancien Palais ducal. 

En effet, il existe un plan qui a reçu Tan dernier la 
double approbation de l'autorité municipale et de l'au- 
torité préfectorale. Ce plan respecte à la fois la Tour de 
Bar et les Cuisines des Ducs, et il n'en laisse pas moins 
vingt-un à vingt-deux mètres d'espace libre entre l'Hôtel- 
de-Ville et le Théâtre. Il fait tomber une partie du bâti- 
ment attenant aux Cuisines , dont il entame ainsi l'in- 
tégrité (chose regrettable); mais il laisse debout les 
Cuisines mêmes. 

La démolition atteindrait une maçonnerie d'un excel- 
lent appareil ; elle ferait disparaître une porte à cintre 
surbaissé et trois fenêtres du XV e siècle ; mais l'intérieur 
du bâtiment sacrifié est tout-à-fait sans importance ; et , 
à un autrè point de vue, la suppression de ce bâtiment 
a le double avantage de faire aboutir la porte orientale 
du Palais à une cour spacieuse, comme de mettre à dé- 
couvert , du côté de cette cour, la façade méridionale de 
la Tour de Bar, seul côté de l'édifice qui mérite d'être 
vu du dehors. 

Dans le plan que j'adopte par transaction , la Tour de 
Bar se trouve encastrée dans les bâtiments à construire 
pour compléter l'aile orientale du Palais ; mais les deux 
côtés de cette tour dérobés aux regards sont une bâtisse 
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absolument dénuée de tout caractère , à l'exception de 
la porte , qui n'est pas d'ailleurs très-remarquable. 

Quant aux Cuisines , elles n'ont pas d'ouverture au 
levant : peu importe dès-lors que les constructions nou- 
velles soient plus ou moins rapprochées du mur oriental 
de ce bâtiment. 

Je conclus donc, Messieurs, à ce qu'il ne soit apporté, 
de la part de l'Académie, aucun obstacle à l'exécution 
du plan dressé par M. l'architecte Belin et adopté par l'au- 
torité locale en 1851, comme l'attestent le visa de M. le 
Maire et celui de M. le Préfet, sous les dates du 12 juin 
et du 12 juillet de Tannée dernière. 



PROPOSITION 

FAITE A L'ACADÉMIE 

POUR LA 

PUBLICATION DE DOCUMENTS INÉDITS 

SUR L'HISTOIRE DE FRANCE EN BOURGOGNE , 

lue à la séance du 5 août 1853 

PAR M. FOISSET. 



Messieurs, 

Un homme de notre temps, le philosophe Jouffroy, 
écrivait, il y a dix-huit ans, à l'Académie de Besançon, 
ces paroles remarquables : 

« Au centre d'un grand pays , une Académie est une 
grande chose. Au centre d'une fraction d'un grand pays, 
une Académie est encore une institution considérable. 

« Si les flots de la pensée nationale ne Tiennent pas 
s'y réunir, pour se répandre ensuite avec plus de force 
et de mesure et se distribuer en mille rameaux sur la 
surface du pays, elle est du moins l'un des canaux de 
cette circulation féconde; elle envoie et elle reçoit, elle 
concourt à la vie commune et en profite, et, sous ce 
point de vue , elle est un intermédiaire utile. Mais il lui 
appartient, sous un autre, d'être davantage ; il lui appar- 
tient d'être, pour la partie, ce que les Académies de la 

Âcad., Lettres. c 
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capitale sont pour l'ensemble : car celles-ci ne recueil- 
lent et ne transmettent que ce qui convient à toutes les 
fractions du territoire, et ce qui convient à toutes les 
fractions d'un grand pays ne sufût à aucune. Chaque 
localité participe à la vie commune et vit de la sienne, et 
la sienne procède de principes spéciaux qui échappent 
au centre et ne sont visibles que sur place. Ce sont ces 
principes indigènes qu'il appartient à l'Académie de 
province de saisir, de développer, de féconder; elle 
peut en cela ce que nulle autre ne peut : la fibre provin- 
ciale est sous sa main, c'est à elle à la faire vibrer; là 
est la partie originale de sa mission, et c'est en la rem- 
plissant qu'elle peut rencontrer la gloire , qui ne s'atta- 
che qu'à l'originalité. 

a La tâche des Académies de province est de dégager, 
dans la recherche générale de la vérité, les recherches 
particulières qui touchent spécialement la province , ou 
dont la province seule possède les éléments, et, se rési- 
gnant à n'être sur le reste qu'un intermédiaire utile , de 
se consacrer exclusivement à ces recherches, d'en orga- 
niser le plan, d'en tracer la méthode , de les exciter par 
tous les moyens en leur pouvoir, et de réunir en elles 
tous les rayons qui peuvent les éclairer. Toute Académie 
locale qui saura se faire ainsi sa part , la gardera ; on ne 
demandera pas à quoi elle est bonne , on le verra. La 
province, interrogée sur sa littérature, sur son histoire, 
sur sâ géographie, sur sa statistique, sur sa géologie, 
sur ses souvenirs et ses espérances, sur ses gloires et ses 
infortunes, sur tout ce qui la touche, sur tout ce qu'elle 
sait et qu'elle seule peut savoir, répondra et répondra 
juste ; et le corps de ses réponses , formé par l'Académie, 
deviendra pour la Compagnie un monument glorieux, 
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pour la science un document original, pour la province 
une source abondante de poésie, de patriotisme, de lu- 
mières et de vie. 

« Je ne suis pas de ceux qui voudraient voir le monde 
gouverné par l'Académie des sciences ; je suis convaincu 
qu'il le serait fort mal, et s'il fallait opter entre la culture 
des sciences qui s'occupent de l'homme et celles des 
sciences qui s'occupent de la nature, je n'hésiterais pas. 
Mais les sciences naturelles et les sciences morales ne 
sont point ennemies, elles sont sœurs; elles se prêtent 
un mutuel secours; et, loin queTintérêt des unes exige 
le sacrifice des autres , il en appelle , il en exige la cul- 
ture la plus étendue. L'Académie leur doit à toutes, 
dans leur application à la province, la même sollicitude, 
la même protection; elle le doit, et nul doute qu'elle 
n'eût déjà fait aux sciences naturelles une plus large part 
dans ses programmes, si la faiblesse de ses ressources 
le lui eût permis. Elargir la route qu'elle suit, voilà ce 
qu'on peut désirer de l'Académie ; mais cette route n'a 
pas cessé un moment d'être la vraie ; et, parmi les Socié- 
tés de province, il en est peu qui puissent se glorifier de 
l'avoir discerné avec autant de sagesse et d'y avoir mar- 
ché avec autant de persévérance. 

« Donner un nouveau but, un but utile et grand, à 
ses efforts et à son zèle, telle est ma pensée en venant 
proposer à la Compagnie d'instituer une vaste recherche 
des mémoires et documents inédits qui existent sur l'his- 
toire du pays, tant dans les riches archives du départe- 
ment que dans les bibliothèques publiques et particu- 
lières de la province; en triant parmi ces documents 
ceux qui méritent d'être publiés, et en les livrant à l'im- 
pression. Je dis qu'une telle collection , publiée par l'A- 
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cadémie , non-seulement donnerait un aliment au besoin 
d'activité qui la remplit, non-seulement grandirait et 
augmenterait son utile autorité aux yeux du pays, en 
montrant tout ce qu'elle a fait ; mais, en le lui apprenant 
à elle-même, cette collection deviendrait une base sûre, 
large, glorieuse pour ses futurs travaux , comme elle en 
serait une pour ceux de tous les hommes qu'un noble 
amour de la science et de la terre natale entraîne à l'é- 
tude de l'histoire. » 

L'Académie de Besançon, Messieurs, s'est fait hon- 
neur en acceptant ce programme. 

Celle de Dijon s'honorerait plus encore en se le ren- 
dant propre. 

Nulle province de France n'est plus anciennement, 
plus intimement française que la nôtre. Nulle n'a son 
histoire plus étroitement liée à l'histoire générale de la 
monarchie. Nulle autre, par conséquent, en approfon- 
dissant l'étude des souvenirs locaux, en fouillant plus 
avant la portion du sol national qui lui est propre, nulle 
autre, dis-je, n'intéresserait davantage, car nulle autre 
ne contribuerait au même degré à une plus complète 
intelligence de l'histoire générale de notre pays. 

Voyez plutôt. 

Dès 534, nos destinées sont unies à celles des Franks. 
C'est en Bourgogne que périt Brunehaut. C'est en Bour- 
gogne aussi que finit le long duel d'Ebroïn et de saint 
Léger, le plus grand événement de notre histoire au 
VII e siècle. C'est en Bourgogne que se donna cette san- 
glante bataille de Fontenay, qui décida du démembre- 
ment de l'empire de Charlemagne en trois grandes na- 
tions, la Germanie, la France, l'Italie. Quelques années 
plus tard, quand le royaume de Charles -le -Chauve 
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tomba en lambeaux, quand il y eut trois Bourgognes, le 
Duché, la Cisjuraoe et la Transjurane, nous eûmes cet 
honneur qu'où finit le nom de Bourgogne , à Fribourg 
en Suisse, à Saint-Maurice en Valais, et de l'autre côté 
du Grand-Saint-Bernard, dans la vallée d'Aoste , là s'ar- 
rêta dès-lors, là s'arrête encore de nos jours la langue 
française. Le pays de Vaud , le canton de Fribourg, la 
Savoie tout entière, la principauté d'Aoste, ne parlent 
français que parce que tous ces pays étaient bourgui- 
gnons au IX e siècle. 

A partir du X% Cluuy gouverne l'Eglise, et Cluny, 
dont relève Saint-Bénigne, est un monastère bourgui- 
gnon. Quand l'étoile de Cluny commence à pâlir, Cîteaux 
se lève : tout s'efface devant saint Bernard. Après lui, 
c'est encore Cîteaux qui est l'ame de la croisade contre 
les Albigeois, ce fait si capital, qui soumit définitivement 
la France du midi à la France du nord. 

Je n'ai rien dit de nos premiers ducs, de Raoul qui 
fut roi de France, d'Hugues -le-Grand qui aurait pu 
l'être. Je n'insiste pas sur nos ducs capétiens de la pre- 
mière branche , si féaux feudataires de la couronne de 
France et si fidèles à l'Eglise. Je rappellerai seulement 
que, lorsqu'un habile et heureux écrivain (1) a voulu de 
nos jours donner l'histoire de France au XIV e et au 
XV e siècle , il a intitulé son livre : Histoire des Ducs de 
Bourgogne; et le titre était exact, et le livre a été lu par 
tout le monde. 

Et pourtant le sujet est-il épuisé? J'ose dire qu'il ne 
l'est pas. Un de vos membres (2) Ta glorieusement et 



(l) M. de Barante. 
(!) M. Rossignol. 
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péremptoirement prouvé en ce qui touche Marie de 
Bourgogne. Peut-être celui qui vous parle en ce moment 
a-t-il fait voir, dans le dernier volume de vos Mémoires, 
qu'il y a quelque chose à faire aussi pour bien apprécier 
la chute de Charles-lc-Téméraire, qui est comme le point 
de partage entre l'histoire du moyen-âge et Thistoire 
moderne. 

Il serait digne de vous, Messieurs, d'encourager la 
continuation de ces travaux. La France tout entière vous 
en saurait gré, je le répète. Est-ce que le siège de Dijon 
parles Suisses, en 1513, sous Louis XII, n'appartient 
pas à l'histoire de France ? Et, pour passer tout de suite 
aux guerres de Religion, est-ce que la Ligue n'a pas 
commencé en Bourgogne, dans cette province dont les 
princes de la maison de Lorraine étaient gouverneurs, et 
où commandait sous eux le maréchal deTavannes, le 
vainqueur de Jarnac et de Montcontour? Est-ce que l'un 
de nos confrères (1) ne vous racontait pas, naguère, avec 
le plus saisissant intérêt, l'irruption des Retires dans 
cette province? Est-ce qu*Arnay-le-Duc ne se rappelle 
pas encore le premier fait d'armes de Henri IV? Est-ce 
que la Bourgogne, qui avait donné le Président Jehannin 
au duc de Mayenne, a fait une si petite figure dans l'his- 
toire du XVI* siècle ? N'est-ce pas à Fontaine-Française 
que la Ligue a tiré son dernier coup de canon, et Mayenne 
avait-il tort de dire : « Qui m'ôtera la Bourgogne m'ô- 
tera le cœur du ventre? » Et du temps de la Fronde, 
est-ce que la Bourgogne ne se ressentit point d'avoir pour 
gouverneur le Grand Condé? Est-ce que le procureur- 

■ ... . i 

(1) M. Rossignol. 
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général Lenet, qui, selon Madame de Sévigné, avait de 
l'esprit comme douze ; est-ce que l'avocat-général Millo- 
tet, son heureux et courageux antagoniste, étaient des 
hommes vulgaires? Est-ce qu'un homme d'esprit (1) n'a 
pas fait un livre d'un intérêt général, en détachant quel- 
ques trait3 de l'histoire administrative de la Bourgogne, 
sous ce titre : Une Province sous Louis XIV? Ce n'est 
pas à moi qu'il appartient de parler d'un autre ouvrage : 
Le Président de Brosses, histoire des Lettres et des Parle- 
ments au XVIII e siècle. 

Quoi qu'il en soit, je crois pouvoir vous répondre, 
Messieurs, de l'intérêt qui s'attacherait à une série de 
publications sur l'histoire de France en Bourgogne. Vous 
savez qu'il existe un travail tout prêt : c'est la collection 
des chartes d'affranchissement des communes de cette 
province, coilationnées avec les titres originaux. 

Il est une autre série également prête et qui offrirait 
peut-être un intérêt plus généralement senti : ce se* 
raient les documents inédits sur l'histoire de la Ligue en 
Bourgogne, le Journal de Brenot ; les relations des sièges 
d'Autun et de Châlon par le maréchal d'Aumont , 
du siège de Beaune par le maréchal de Biron; ce qu'on 
sait des Etats de la Province tenus à cette époque, et 
du Parlement royaliste de Flavigny et de Semur. On y 
joindrait un petit écrit peu connu du Président Jehannin, 
où il raconte comment il sauva Dijon de la Saint-Barthé- 
lemy. — On publierait plus tard les mémoires inédits de 
Millotet sur la Fronde. 

Je mettrais bien volontiers à la disposition de l'Aca- 



(1) M. Alexandre Thomas. 
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démie deux sortes de documents , de nature bien diverse, 
dont je possède des copies authentiques : — ce sont, 
d'une part, les mémoires de Quarré d'Aligny sur la part 
qu'ont prise aux guerres de Louis XIV les gentilshommes 
de Bourgogne; les maréchaux de Chamilly, de Vauban, 
d'Huxelles et de Montrevel; le lieutenant-général de 
Montai , qui fît lever deux fois le siège de Gharleroi à 
Guillaume III; du Fay, qui défendit Philisbourg durant 
six mois contre ce grand homme de guerre , Charles V, 
duc de Lorraine ; — c'est, d'autre part, la correspondance 
inédite du Président de Brosses. 

Mais je m'arrête : c'est à l'Académie de juger si elle 
prend ou non en considération l'ouverture que j'ai l'hon- 
neur de lui faire , et si elle ne croirait pas opportun de 
solliciter du Conseil général du Département, qui va 
s'assembler, un subside spécial qui serait exclusivement 
affecté à la publication dont je lui soumets la pensée. 
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RAPPORT 

SDR 

LES HOMMES ILLUSTRES 

dont là demeure à Dijon est anthenliquemen* connue. 



Messieurs , 

Dans une de vos dernières séances, M. Rossignol a 
rappelé à l'Académie qu'elle avait pris en considération 
une proposition tendant à placer une pierre commémo- 
rative au-devant de toutes les maisons de Dijon qui au- 
raient été habitées par des hommes illustres. Cette pro- 
position a eu un commencement d'exécution en ce qui 
touche Bossuet et le Président de Brosses; mais c'est la 
gloire de Dijon d'avoir vu naître ou d'avoir nourri un 
grand nombre d'hommes célèbres, et rieu ne saurait 
plus honorer la cité dijonnaise aux yeux des étrangers 
qui la visitent, que les soins pris par elle pour perpétuer 
la mémoire de toutes ces célébrités. En conséquence vous 
avez chargé une Commission de vous présenter la liste 
des noms qui paraîtraient dignes de la distinction récla- 
mée par M. Rossignol. C'est le travail de cette Commis- 
sion que j'ai l'honneur d'apporter à l'Académie (1). 

Nous avons dressé d'abord , par ordre alphabétique , 



(1) La composition de cette Commission est mentionnée en note dan» 
le Compte-rendu. 
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une liste générale des hommes qui semblaient désignés 
par leur réputation à l'attention de vos Commissaires. 
Ce sont : 

Bailly, l'auteur de la Théologie de Dijon (1). 

Bannelier, le commentateur le plus accrédité de la Cou- 
tume de Bourgogne. 

Bégat, grand jurisconsulte, grand magistrat. 

Bernard (Etienne), orateur du tiers-état à Blois, en 1588. 

Bernard (Claude), dit le Pauvre Prêtre, émule et contem- 
porain de saint Vincent-de-Paul. 

Biron, maréchal de France, gouverneur de la Bourgogne 
sous Henri IV. 

Bouhier (le Président). 

Brulard, Tune des plus grandes figures du Parlement. 
Buffon. 

Gazotte , l'auteur d'Olivier et du Diable amoureux. 
Chantai ( Madame de ). 
Charles-le-Téméraire. 

Chaussier, professeur à la Faculté de médecine de Paris. 
Clément(Dom), principal auteur de L'Art de vérifier les dates. 
Gondé (le Crand), gouverneur de la Bourgogne sous 

Louis XIV. 
Gréhillon. 

Devosge, peintre, fondateur de l'Ecole des Beaux-Arts. 
Dubois , le statuaire. 

Pévret ( Charles ), auteur du Traité de l'Abus. 



(1) Il est au plus loin de notre pensée de protester en quoi que ce 
soit contre une censure récente émanée de Rome, à l'endroit de cet ou- 
vrage, donec corrigatur. Mais, en laissant à cette décision toute sa 
force, nous croyons être dans le sentiment de cenx-là mêmes qui Font 
provoquée, lorsque nous continuons d'honorer la mémoire d'un pieux 
et humble prêtre qui a pu manquer d'exactitude en quelques-unes de 
ses propositions, mais qui n'en a jamais été averti par l'autorité com- 
pétente; qui, d'ailleurs, a souffert l'exil pour l'Eglise , et qui tenait à 
l'unité catholique par le fond de ses entrailles. 
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Févret de Fontette , éditeur de la Bibliothèque historique 
de France. 

Fremiot (le Président), père de Madame de Chantai. 
Gagner aux, peintre. 

Guytou de Morveau , l'un des créateurs de la nomencla- 
ture chimique. 

Hugonnet, chancelier de Chàrles-le-Téméraire et de Ma- 
rie de Bourgogne. 

Jean-sans-Peur. 

Jehannin (le Président). 

Joly (l'Abbé), fondateur de l'hôpital de Dijon. 

Lantin , savant du XVII* siècle, fort estimé par Leibnitz. 

Legouz-de-Gerland. 

Lemuet, architecte du Val-de-Grâce. 

Longepierre , auteur de la tragédie de Médée. 

Mare (Philibert de La), savant émule de Lantin. 

Maret, médecin , père du duc de Bassano. 

Mayenne ( le Duc de), chef de la Ligue. 

Millotet, le plus célèbre des maires de Dijon et des avocats 
généraux du Parlement. 

Monnoye (Bernard de La). 

Oudin (le Père), recteur du Collège de Dijon pendant 

trente ans. 
Philippe-le-Bon. 
Piron , Fauteur de la Métromanie. 
Pot ( Philippe ) , orateur delà noblesse aux Etats de 1484. 
Pouffler, fondateur de l'Académie de Dijon. 
Prudhon, peintre, pensionnaire des Etats de Bourgogne. 
Rameau. 

Rolin (le Chancelier). 

Sambin, architecte du portail de Saint-Michel, élève de 

Michel-Ange. 
Saulx-Tavannes (le Maréchal de). 
Saumaise, le prince des érudits du XVII* siècle. 
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Trémouille (Louis de La), gouverneur de la Bourgogne 

sous Louis XII. 
Vergennes (de), ministre de Louis XVI. 

Gomme Bossuet et le Président de Brosses, Prou- 
dhon, le célèbre professeur de droit, ne figure pas sur 
cette liste. La maison qu'il habitait porte en son honneur 
une inscription placée aux frais du propriétaire, sous les 
auspices de la Faculté de droit. 

De même, saint Bernard, dont la statue en bronze dé- 
core la place qui porte son nom, n'a pas dû y être porté. 

Pour nous assurer de la demeure de chacun de ces 
hommes si diversement célèbres, nous avons interrogé 
un ouvrage inédit fait avec le plus grand soin par l'un de 
nos compatriotes, M. Mouzin-Gérardot, qui s'est attaché 
à déterminer, à vue de documents authentiques, les 
maisons de notre ville qui ont eu des habitants célèbres. 

Nous avons reconnu que nous manquions de do- 
cuments certains sur la demeure de Bégat, Bernard 
(Etienne), Bernard (Claude), Cazotte, M me de Chantai 
et son père, Dom Clément, Devosge, Gagner aux, Lan- 
tin, Lemuet, de La Mare, Philippe Pot, Saumaise. 

Ces noms écartés, nous avons divisé en deux catégo- 
ries les noms qui nous restaient. 

La première comprend les illustrations de premier 
ordre : Bufibn, Crébillon, Piron, Rameau, le Prési- 
dent Jehannin , le maréchal de Ta vannes ; auxquels on 
peut ajouter le Président Bouhier, le premier Président 
Brulard, Guyton de Morveau, La Monnoye et le ministre 
Vergennes. 

Les six premiers noms ont une notoriété hors de h'gne 
dans l'histoire des Lettres françaises ou dans l'histoire 
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générale de France. — Le Président Bouhier est géné- 
ralement connu , mais à des titres inférieurs , et il ne 
reste guère de lui que son nom. — Brulard n'a qu'une 
célébrité locale, à peine égale à son mérite vraiment 
supérieur. — Guyton de Morveau, esprit de second or- 
dre , a eu le bonheur d'associer son nom à des travaux 
d'une importance et d'une popularité incontestées. — 
Vergennes, quelque opinion qu'on se fasse du degré de 
sa capacité politique, a eu la main, comme ambassadeur 
et comme ministre , dans les plus grandes affaires de son 
temps, notamment dans le traité qui a placé au rang des 
nations les Etats-Unis d'Amérique. 

M. Rossignol a insisté pour que cette liste fût augmen- 
tée de deux noms qui tiennent assurément une grande 
place dans l'histoire de France au XVI e siècle : le duc de 
Mayenne , qui occupait à Dijon , comme La Trémouille, 
cet hôtel de Vergy ou de la Sénéchaussée qui fut durant 
un siècle , et dès le règne de Louis XI , le chef-lieu du 
gouvernement de la province , hôtel dont il subsiste en 
core un pan de mur en avant de la maison Morelet ; puis 
le maréchal de Biron, qui habitait l'hôtel de Vienne, hô- 
tel d'un beau caractère et d'une assez belle conservation, 
qui appartient présentement à M. Blondel, notaire. La 
Commission n'a pris aucun parti à cet égard. 

Nous avons rejeté dans une seconde liste les noms 
d'une notoriété moindre : Bailly, Bannelier, Chaussier, 
Dubois le statuaire , les deux Févret , le chancelier Hu- 
gonnet, Legouz-de-Gerland, Longepierre, Mâret, Millo- 
tet, Pouffier et Sambin. 

Nous avons hésité à y inscrire définitivement le chan- 
celier Rolin, dont la renommée est restée équivoque. 

Là se bornent les conclusions de votre Commission. 
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Elles seraient faciles à justifier; mais cela exigerait un 
travail étendu , dont l'Académie n'a pas besoin , mais 
que nous sommes prêts à nous imposer si la Compagnie 
accueille nos conclusions et les recommande au patrio- 
tisme du Conseil municipal. Ce travail se composerait 
de courtes notices individuelles , résumant les titres de 
chaque personnage à la distinction par nous réclamée. 

Il est évident que les limites du budget ne permettant 
point à la ville de donner une suite immédiate à toutes 
nos propositions, le Conseil municipal ne pourrait les 
mettre à exécution que successivement. 

Il y aurait donc un choix à faire, et il nous semble que 
la priorité devrait être accordée aux noms qui parle- 
raient le plus à la mémoire des étrangers : à Bufibn 
d'abord, qui, bien que né à Moutbard, a fait à Dijon ses 
études et y a passé une partie de sa jeunesse; puis à Cré- 
billon et à Piron. Rameau devrait passer avant La Mon- 
noye. Le Président Bouhier est plus connu au dehors que 
le Président Brûla rd. 

J'avoue que , pour ma part, je placerais avant ces der- 
niers les hommes dont le nom appartient à la. fois à la 
Bourgogne et à l'histoire de France : Jehannin, né à A.u- 
tun, mais avocat, puis magistrat à Dijon, où le duc de 
Mayenne le prit pour en faire i'ame de son Conseil, 
avant qu'il ne devînt une des meilleures têtes de celui de 
Henri IV; le maréchal de Tavannes, le plus grand homme 
de guerre de son temps et le plus illustre personnage 
d'une maison qui a joué un si grand rôle à Dijon et 
dans la province; Vergennes, enfin, le meilleur diplo- 
mate qu'ait eu la France dans la dernière moitié du 
XVIH' siècle. 

Mais je demanderais avant tout que, sur la place des 
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Ducs, une table de marbre noir fût encastrée dans les 
murs du Palais ducal, et que sur cette table fût gravée 
l'inscription suivante : 

* EN CE PALAIS SONT NÉS 
JEAN-SANS-PEUft XXVIII MAI MCCCLXXI 
PHILLIPPE-LE-BON XXX JUIN MCCCLXXXXVI 
CHARLES -LE-TÉMÉRA IRE X NOVEMBRE MCCCCXXX1II. 

Nous prions l'Académie de vouloir bien délibérer 
successivement sur ces différentes propositions. 

Au NOM DE LA COMMISSION : 

Le Rapporteur, 

FOISSET. 



L'Académie, adoptant les conclusions de la Commis- 
sion , d'accord avec l'Administration municipale de Di- 
jon, a fait exécuter les inscriptions suivantes : 

Sur la façade nord-ouest du pavillon des dames Car- 
mélites, rue Sainte-Anne : 

ici fut l'hôtel 

DE PIERRE JEHANNIN 
CONSEILLER DE LA PROVINCE 
AU TEMPS DE LA LIGUE 
PRÉSIDENT AU PARLEMENT 
MINISTRE D' HENRI IV. 
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Sur la maison n° 32 de la rue Porte-d'Ouche : 

ICI EST NÉ LE 15 JANVIER 1674 
PROSPER JOLYOT DE CRÉBILLON 
MEMBRE DE L' ACADÉMIE FRANÇAISE 
MORT A PARIS LE 17 JUIN 1762. 

Sur la maison n° 46 de la rue Piron : 

ICI EST NÉ LE 9 JUILLET 1689 
ALEXIS PIRON 
MORT A PARIS LE 21 JANVIER 1773. 

Sur la maison de la rue Vannerie n° 17, ancien hôtel 
de Saulx : 

ICI EST NÉ EN MARS 1509 

GASPARD DE SAULX 
SEIGNEUR DE TAVANNES 

MARÉCHAL DE FRANCE 
MORT LE 17 JUIN 1573. 

Rue Bossuet, sur la maison n° 8 : 

ICI EST NÉ LE 29 DÉCEMBRE 1719 
CHARLES GRAVIER DE VERGENNES 

AMBASSADEUR 
PREMIER MINISTRE DE LOUIS XVI 
MORT A VERSAILLES LE 13 FÉVRIER 1787. 

Sur la maison du Bourg , n M 70 et 72 : 

ICI EST NÉ LE 15 JUIN 1641 
BERNARD DE LA MONNOYE 
MEMBRE DE L* ACADÉMIE FRANÇAISE 
MORT A PARIS LE 15 OCTOBRE 1728. 
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Sur la façade du palais des Ducs de Bourgogne, place 
des Ducs : 

EN CE PALAIS SONT NÉS 
JBAN-SANS-PEUR XXVIII MAI MCCCLXXI. 
PHILIPPE-LE-BON XXX JUIN MCCCLXXXXVI. 
CHARLES-LE-TÉMÉRAIRE X NOVEMBRE MCCCCXXXIII. 

Sur l'hôtel de Broin, place Saint-Jean : 

EN CET HOTEL 
EST NÉ LE 10 FÉVRIER 1627 
ET A VÉCU 
NICOLAS BRULARD 
PREMIER PRÉSIDENT DU PARLEMENT 
PENDANT 35 ANS 
MORT LE 30 AOUT 1692. 

Sur la maison n° 5 , place Saint-Vincent : 

ICI EST NÉ 
LE 25 8EPTEMBRE 1685 
JEAN-PHILIPPE RAMEAU 
MORT A PARIS 
LE 12 SEPTEMBRE 1764. 

Sur l'hôtel Morizol, n° 24, rue Buffon : 

GBORGES-LOUIS LECLRRC 
DE BUFFON 
NÉ LE 7 SEPTEMBRE 1707 
HABITA CET HOTEL 
DE 1717A 1742. 



Acad., Ltitret. d 



Sur T hôtel n° 12, rue Vauban : 

m 

EN CET HOTEL 
EST NÉ LE 16 MARS 1673 
ET A VÉCU 
LE PRÉSIDENT BOCHIER 
DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE 
MORT LE 17 MARS 1746. 

Sur l'hôtel place Saint-Jean, n* 17 : 

LOUIS-BERNARD GUYTON DE MORVEAU 
MEMBRE DE L'INSTITUT 
NÉ A DIJON LE 4 JANVIER 1737 
A HABITÉ CET HOTEL 
DE 1768 A 1800 
MORT A PARIS LE 2 JANVIER 1816 (1). 



(1) Nous pensons qu'il convient de reproduire ici les inscriptions 
précédemment exécutées. 

Stir l'ancien hôtel de Saint-Mémin, place Saint-Jean : 

EN CET HOTEL 
EST NÉ 
LE PRÉSIDENT DE BBOS9ES 
LE XTIII FÉVRIER MDCCIX. 

Ce marbre a été posé par les soins de l'Académie des Sciences, Arts 
et Belles-Lettres de Dijon, en i 843. 

Sur la maison place Saint-Jean, n° 10 : 

* EN CETTE 11 A1SON 

EST NÉ 
BOSSUBT 
LE 28 SBPTEMBRE 1627 
DÉCÉDÉ A PARIS LE 12 AVRIL 1704. 
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PARTIE DES LETTRES. 

NOTICE HISTORIQUE 

Sur la Vie et les Travaux 

DE M. FÉVRET DE SAINT-MÉMIN, 

PAR PH. GUIGNARD. % 



n Fuit hœc Fevrcttanae gcntis laus propria sem- 

per atque domestica, ut in commune bonum patriae, 
ac litterarum decus nata Tideretur. ■ 

( P. Oown, in Catalog. Bibl. Divion., 1708.) 

Les éloges consacrés à la mémoire de M. de Saint- 
Mémin, presque au lendemain de sa mort, par MM. 
Frantin, Foisset, Rossignol et Baudot, ont retracé assez 
éloquemment ses qualités éminentes, pour que son nom 
demeure gravé dans la mémoire de notre pays à côté des 
noms de ses illustres ancêtres. Il ne m'appartient donc 
plus de louer M. de Saint-Mémin devant la compagnie 
qui s'honore de L'avoir compté parmi ses membres et 
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parmi ses administrateurs; mais j'ai cru que le récit 
simple et fidèle de sa vie trouverait ici un bienveillant 
auditoire. 

L'intérêt que M. de Saint-Mémin voulut bien toujours 
me témoigner; les communications précieuses que je 
dois à M 114 de Saint-Mémin, sa sœur et sa constante com- 
pagne dans la mauvaise comme dans la bonne fortune, 
me donneront peut-être, aux yeux de l'Académie, quel- 
que droit à me charger d'une tâche qui eût été bien 
mieux placée en d'autres mains. 

Charles-Balthazar-Julien Févret de Saint-Mémin na- 
quit à Dijon, le 12 mars 1770, dans l'hôtel Févret. 

11 eut pour père Bénigne -Charles Févret de Saint- 
Mémin, conseiller au Parlement de Dijon. Sa mère, 
Victoire-Marie de Motmans, créole de Saint-Domingue, 
était d'une grande beauté. Une jolie pièce de vers de 
M. de Chamblanc, conseiller au Parlement de Dijon, 
tout en témoignant des dons parfaits qu'elle avait reçus 
de la nature, nous apprend qu'elle y joignait des char- 
mes plus précieux encore, mais trop rares souvent dans 
la société du XVIII e siècle, les charmes de la vertu; elle 
se montrait ainsi la digne épouse de ces Févret qui méri- 
tèrent cette louange particulière d'avoir eu tous des 
femmes remarquables par leur sage conduite. 

M. de Samt-Mémin reçut sa première éducation dans 
la maison de M. l'abbé Liébaut, puis dans celle de 
M. Chiquel, professeur au Collège de Dijon. Les fils des 
familles considérables de la province et de la ville s'y 
trouvaient réunis; plusieurs étaient ses parents, d'autres 
formèrent avec lui de ces liaisons d'enfance qui devien- 
nent plus étroites avec l'âge et que la mort seule peut 
rompre. Placé plus tard à la tête de l'administration du 
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Musée de Dijon, il recueillait en 1842, pour ce bel 
établissement, un précieux legs de M. le marquis de La 
Marche , souvenir des jeunes années passées avec son 
conservateur. 

L'illustration qu'une longue suite de ses ancêtres 
avaient acquise dans la magistrature, semblait indiquer 
au jeune Févret de Saint-Mémin une route naturelle et 
facile , où l'aurait protégé la mémoire encore si vivante 
de son grand-père, Charles-Marie Féyret de Fontette, 
le docte continuateur de la Bibliothèque historique de 
la France. 

M. Févret de Saint-Mémin, déterminé sans doute par 
la réputation de son oncle , le chevalier de Fontette , re- 
gardé alors comme l'un de nos officiers-généraux les 
plus distingués , préféra faire suivre à son fils la carrière 
des armes. 11 entra donc comme cadet-gentilhomme à 
l'Ecole militaire, à Paris, le 1" avril 1784. Le 8 mai 
1785J1 en sortit enseigne surnuméraire au régiment des 
gardes -françaises. Le grade d'enseigne lui fut accordé 
le 27 avril 1788. 

Il est inutile de dire que les soins donnés à l'éducation 
de M. de Saint-Mémin répondaient à sa naissance et à l'a- 
venir brillant auquel il pouvait légitimement prétendre. 
Tout ce qui entrait dans le cercle des connaissances et 
des arts d'agrément que l'on exigeait alors d'un jeune 
gentilhomme lui fut enseigné. Pour suivre de plus près 
ses progrès et sa conduite , son père et sa mère demeu- 
raient l'un ou l'autre presque constamment à Paris. 

Il ne parut pas d'abord devoir répondre à tant de sol- 
licitude ; il montrait peu d'ardeur pour l'étude et une 
grande indifférence pour la société : on remarquait avec 
inquiétude son peu d'abandon et son laconisme. 
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Ces fâcheux symptômes ne tardèrent pas à disparaître. 
L'amour de l'étude et du travail se montra pour ne plus 
le quitter jusqu'à la fin de sa vie ; et, s'il conserva un es- 
prit grave et un caractère sérieux, il n'en eut\>as moins 
une humeur constamment égale et une douce gaieté. 

Quelques heureuses dispositions de M. de Saint-Mémin 
semblèrent avoir de la peine à se faire jour : il en est 
une qui s'annonça dès l'enfance et qui n'eut pas besoin 
d'être développée par la culture ; je veux parler de son 
aptitude innée aux arts du dessin et aux arts méca- 
niques. 

Quand l'époque des semestres le ramenait en Bour- 
gogne , il dessinait déjà des portraits fort ressemblants , 
et il apportait dans leur exécution une exactitude toute 
géométrique. Bien avant son départ pour les Etats-Unis 
il s'était exercé à peindre. 

Etabli dans son petit atelier, bien garni d'outils de 
toute espèce, le jeune garde -française maniait adroite- 
ment la scie , la lime , le rabot. 11 aimait particulièrement 
l'horlogerie , et il se souvenait que l'un des beaux jours 
de sa vie avait été celui où , possesseur d'une vieille 
montre, il avait pu la démonter et remettre toutes ses 
pièces à leur place. En s'aidant de l'Encyclopédie, il vint 
à bout de terminer un petit modèle de moulin-à-vent, 
vrai chef-d'œuvre de délicatesse et de précision. 

Ces amusements ingénieux , qui semblaient alors ne 
devoir être jamais pour M. de Saint-Mémin qu'un délas- 
sement et une récréation, allaient bientôt devenir pour lui 
et pour une partie de sa famille une ressource précieuse. 

La Révolution éclata. Le 31 août 1789, le régiment 
des gardes-françaises fut. réformé, et ses officiers ren- 
trèrent dans leurs foyers. 
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Au mois de septembre 1790, M. et M mo de Saint- 
Mémin, accompagnés de leurs filles, se retirèrent en 
Suisse , où leur fils les avait précédés deux mois aupara- 
vant. 11 avait employé cet espace de temps à parcourir à 
pied les montagnes et à dresser une carte minutieuse- 
ment exacte de son itinéraire. 

L'armée des princes s'étant formée, M. de Saint-Mé- 
min s'y rendit. Tandis qu'elle était cantonnée sur les 
bords du Rhin , entre Coblentz et Cologne, M. de Saint- 
Mémin occupait ses loisirs en peignant en camayeu sur 
ivoire , genre fort à la mode à cette époque. 11 servait 
comme lieutenant en second dans le corps des hommes 
d'armes à pied, avec rang de lieutenant-colonel. Lors- 
que l'armée des princes fut licenciée , le congé délivré 
par le maréchal duc de Broglie lui servit de brevet ; et 
quand plus tard , méritant à tant de titres la croix d'hon- 
neur, M. de Saint-Mémin l'obtint sur la proposition du 
maréchal Gérard, ce fut à l'ancien lieutenant- colonel 
qu'on l'accorda. 

M. de Saint-Mémin, rendu à sa liberté, vint retrou- 
ver sa famille à Fribourg , en Suisse , où il s'exerça à la 
sculpture sur bois, et où il apprit à dorer. Au mois de 
mars 1793, son père et lui résolurent de tenter les ha- 
sards d'un lointain voyage à Saint-Domingue , pour es- 
sayer d'échapper aux effets désastreux de la loi du sé- 
questre rendue contre les émigrés. 

Les propriétés considérables de M me de Saint-Mémin 
étaient toutes dans cette riche colonie. Il y avait quelque 
espoir de les conserver en s'y transportant ; les biens si- 
tués en France pouvaient peut-être eux-mêmes être 
sauvés du séquestre en fournissant la preuve que leurs 
possesseurs se trouvaient sur le territoire français, et que 
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kurs noms ne devaient pas être inscrits sur les listes de 
rémigration . 

Messieurs de Saint-Mémin, obligés de faire un long dé- 
tour , se rendirent en Hollande, puis en Angleterre, d'où 
ils gagnèrent Halifax. Ensuite, remontant le fleuve St- 
Laurent jusqu'à Québec et Montréal, et descendant le 
lac Ghamplain et la rivière Hudson, ils arrivèrent à 
New- York. 

Les récits des malheureux colons qui étaient venus en 
grand nombre chercher un refuge dans cette ville ne 
leur apprirent que trop les désastres de Saint-Do- 
mingue. * 

Il n'y avait plus rien à attendre de ce c6té ; les res- 
sources s'épuisaient : il fallut songer à s'en créer de 
nouvelles. Un petit jardin, cultivé avec l'aide d un valet 
de chambre actif, intelligent et dévoué, qui s'était as- 
socié à la fortune de ses maîtres, fournit aux premiers 
besoins ; mais le produit de la vente des légumes était 
insuffisant. M. de Saint-Mémin, pour augmenter les 
petits revenus , commença alors sa carrière d'artiste et' 
de mécanicien. 

Un de ses plus anciens amis raconte ainsi ses débuts : 
« Messieurs de Saint-Mémin n'avaient pas tardé à se 
« lier intimement avec ma famille; ils étaient venus de- 
« meurer avec nous dans une maison charmante» si- 
ce tuée hors de New -York, et d'où Ton dominait la 
« ville. On y jouissait d'une vue superbe, qui s'éten- 
« dait d'un côté sur toute la rade. Charmé de la beauté du 
« paysage, M. de Saint-Mémin en fit un dessin fort exact. 
« Il n'en existait pas d'autre ; nous lui donnâmes l'idée de 
« le graver et de le répandre. Je l'introduisis moi-même 
a à la Bibliothèque publique, afin qu'il pût puiser dans 
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* l'Encyclopédie les premiers principes de la gravure. 11 
« s'en rendit bientôt maître. Il était doué de l'esprit le 
« plus réfléchi ; il avait une aptitude extraordinaire à 
« toutes les sciences , une adresse de main remarquable 
« et une persévérance à toute épreuve. » 

Abandonnant pour le moment Pétude dés mathéma- 
tiques, à laquelle il se livrait avec ardeur, M. de Saint- 
Mémin vint à bout de graver deux vues de New -York, 
qu'il enlumina ensuite. Tous les objets y étaient figurés 
avec Un soin scrupuleux; aussi furent -elles accueillies 
avec empressement. Quelques eaux-fortes, de l'époque 
de ces essais, représentant des projets de bâtiments pu- 
blics pour une ville nouvelle qui devait, je crois, se 
nommer Azylum, annoncent dans M. de Saint- Mémin 
un véritable talent pour la gravure. Il avait, pour y réus- 
sir, deux qualités précieuses, l'exactitude mathématique 
du dessin et une patience qui ne se lassait jamais. 

Témoin de ses premiers succès , un de ses compa- 
triotes, ancien garde -du -corps, lui suggéra l'idée de 
faire des portraits au physionotrace , et de les graver. 
Ce genre, Créé par Chrétien en 1786, avait eu une très- 
grande vogue à Paris; mais il était à peu près inconnu 
en Amérique. M. de Saint-Mémin l'y pratiqua le pre- 
mier. 

Construire le physionotrace, au moyen duquel le por- 
trait était tracé ; le pantographe , qui le réduisait dans 
des proportions voulues ; ce ne fut pas là ce qu'il y eut 
pour lui de plus embarrassant : il lui fut beaucoup plus 
difficile de faire les petites roulettes propres à graver sur 
cuivre les dessins réduits. N'ayant guère pour guide que 
l'Encyclopédie , M. de Saint-Mémin triompha de tous 
les obstacles. Plus tard même, fabriquant les roulettes 
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à l'aide d'une machine de son invention, il perfectionna 
sa manière, et surpassa les modèles qu'il s'était proposé 
d'imiter. 

Un autre compatriote» M. de Valdenuit, s'était joint 
à lui au début de son entreprise : ils avaient formé entre 
eux une sorte d'association, et les premiers portraits 
gravés par M. de Saint-Mémin portent leur double signa- 
ture. M. de Valdenuit quitta l'Amérique en 1797 en- 
viron. Peu de temps après son départ, la mort enleva à 
M. de Saint-Mémin le valet de chambre auquel il avait 
confié le soin de la presse , et dès lors il dut suffire seul 
à tous ses travaux. 

Le portrait, de grandeur naturelle, au crayon noir sur 
papier rouge, encadré, la planche de cuivre et douze 
épreuves, le tout était livré pour 33 dollars (165 fr). 

Ce qui avait demandé d'abord à peu près deux se- 
maines de travail put être terminé ensuite en trois jours, 
tant M. de Saint-Mémin avait su abréger la besogne par 
des inventions ingénieuses. Son esprit actif était toujours 
occupé à créer quelque machine qui pût épargner le 
temps et la peine , puisant ses ressources en lui-même 
et tâchant d'atteindre cette perfection idéale qu'il n'a 
cessé de poursuivre durant toute sa vie dans tout ce qu'il 
entreprit. Son goût naturel pour une extrême précision, 
et un fini exact dans ses travaux, avait été encore aug- 
menté par la connaissance complète de l'art de l'horlo- 
gerie , qu'il avait acquise à Philadelphie d'un horloger 
genevois, homme habile et de bon commerce, chez le- 
quel il était logé. 

Tandis que Messieurs de Saint-Mémin triomphaient 
de la fortune adverse , les autres membres de la famille 
éprouvaient toutes ses rigueurs. Madame de SaintrMémin 
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et ses filles, qui étaient demeurées en Suisse , avaient vu 
disparaître l'un après l'autre les débris de leur fortune. 
Diamants , chevaux, argenterie , il avait fallu tout ven- 
dre pour vivre. Les armées françaises victorieuses ap- 
prochaient. 11 ne resta bientôt plus d'autre parti à pren- 
dre que de chercher un refuge dans des contrées plus 
éloignées. 

Au mois de janvier 1798, Madame de Saint-Mémin se 
décida à partir pour l'Amérique, où l'appelait un vif dé- 
sir de revoir ses chers exilés , séparés d'elle depuis cinq 
années. Elle espérait, en emmenant ses deux filles avec 
elle , retrouver au-delà des mers sa famille entièrement 
réunie ; mais Tune d'elles , mariée depuis deux ans à M. 
le vicomte de Juigné , ne put la suivre. Retirée à Altona 
avec son mari , elle y vécut dignement jusqu'en 1806, à 
la tête d'une maison d'éducation fondée par leurs soins. 

Après les premiers instants consacrés au bonheur de 
se revoir , si ardemment souhaités et si longtemps atten- 
dus, on tint un petit conseil de famille. Il y fut décidé 
que M. de Saint-Mémin quitterait New-York , où les 
travaux commençaient à manquer ; qu'il irait à Phila- 
delphie , et qu'il chercherait dans les environs une pe- 
tite ville où sa mère et sa sœur pussent établir un pen- 
sionnat pour les jeunes personnes. Son choix tomba sur 
Burlington , bâtie sur les rives de la Delaware, à 7 lieues 
environ de Philadelphie. Les courageuses institutrices y 
furent accueillies avec empressement, et bien des Amé- 
ricaines conservent encore aujourd'hui précieusement 
le souvenir des jours passés sous leur habile direction. 

Trois ans s'étaient écoulés depuis que Madame de 
Saint-Mémin et sa fille avaient apporté leur part au re- 
venu commun ; mais les bonnes nouvelles venues de 
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Saint-Domingue semblaient annoncer qu'il ne serait 
bientôt plus nécessaire de gagner péniblement le pain 
de l'étranger. Les propriétés de Madame de Saint-Mémin 
avaient moins souffert que beaucoup d'autres ; un ami 
de la famille s'en était fait nommer le gérant ; ses lettres 
annonçaient une abondante récolte, et toutes les démar- 
ches nécessaires à la levée du séquestre étaient terminées. 
M. de Saint-Mémin père, n'ayant plus qu'à agir par lui- 
même , se rendit à Saint-Domingue ; il débarqua au cap 
au mois de juillet 1802. 11 croyait toucher au terme de 
tant de fatigues et d'angoisses ; la Providence en avait 
disposé autrement. Peu de jours s'écoulèrent , et la ma - 
ladie vint terminer son existence et aggraver les douleurs 
de sa famille. 

Les événements se succédèrent rapidement dans la 
colonie ; les succès des armées françaises y rencontrèrent 
bien des obstacles ; la révolte des nègres se fortifia dans 
la partie de l'ouest et dans celle du midi. Il fallut aban- 
donner tout espoir du rétablissement de l'ordre , et il de- 
vint plus nécessaire que jamais de s'attacher à la gravure 
et à l'éducation. 

M. de Saint-Mémin passait avec sa mère et sa sœur 
la meilleure partie des mois d'été. Il s'occupait alors à 
graver les portraits dont il avait pris les esquisses dans 
ses diverses excursions, et à préparer tous les outils dont 
il avait besoin. Il avait visité successivement Baltimore, 
Annapolis, Washington, Richmond, Charleston. Dans 
les deux premières villes il avait trouvé un accueil em- 
pressé de la part des habitants et de plusieurs compa- 
triotes ; il s'y était même agrégé à une Société philharmo- 
nique , se chargeant des parties d'alto , lorsqu'elles 
n'étaient pas trop difficiles. Son oreille et son goût lui 
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tenaient lieu d'un grand talent. A Washington, la ses* 
sion du Congrès lui fournit une heureuse occasion d'en- 
richir ses porte-feuilles des portraits d'un grand nombre 
d'hommes d'État plus ou moins célèbres. Les noms de 
Jefferson, de Madison, de Randolph, se lisent dans 
l'importante collection de son œuvre, qui monte à près 
de 900 pièces, parmi lesquelles on compte 818 portraits. 

Tout en se livrant spécialement à ce genre, M. de Saint- 
Mémin ne négligeait pas dans ses courses de dessiner 
les sites les plus remarquables. Pendant l'un de ses 
séjours d'été à Burlington, il avait construit une grande 
chambre obscure, dont il s'aidait dans ses études de 
paysage. Il s'en servit pour prendre une vue fidèle de 
la chute du Niagara, dont il dessina au crayon, avec 
talent , la partie la plus importante. Il l'avait tracée 
toute entière, avec ses bords, en panorama; on le pres- 
sa vivement, à Paris, en 1810, de mettre cette belle 
page au Salon ; mais sa modestie lui fit croire qu'elle 
était indigne d'être soumise au public. 

On voit que M. de Saint-Mémin se trouvait en France 
en 1810. Il avait dû s'y rendre à la suite des mesures 
prises en faveur des émigrés par Napoléon. Des arrange- 
ments de famille au sujet des biens rendus réclamaient 
sa présence ; il fallait d'ailleurs, avant de quitter le sol 
hospitalier de l'Amérique , s'assurer des ressources que 
la France pouvait offrir. Bien qu'il n'y retrouvât que le 
plus mince revenu, il pressa vivement M mo de Saint-Mé- 
min de ne pas attendre son retour aux Etats-Unis pour 
revenir dans sa patrie ; mais les sollicitations de son fils 
ne purent la décider à quitter un pays si tranquille pour 
retrouver en Europe tant d'agitation. 

M. de Saint-Mémin regagna l'Amérique en 1812. Sa 



— 12 — 

vue était trop fatiguée par le travail de la gravure pour 
qu'il pût songer à reprendre ses anciennes occupations ; 
abandonnant le burin pour la palette et les pinceaux , 
il peignit à l'huile avec succès des portraits et des pay- 
sages. Ce nouveau genre ne lui était pas inconnu ; il s'y 
était exercé dès l'enfance, et il s'y était rendu habile 
pendant son séjour à Paris, en fréquentant de bons ate- 
liers. 

La paix dont il jouissait aux Etats-Unis, les droits 
de citoyen qu'il y avait acquis , la considération qui l'y 
entourait, les amitiés qu'il y avait formées, tous ces 
précieux avantages, conquis par un séjour de plus de vingt 
années, n'avaient pu faire oublier la patrie à M. de Saint- 
Mémin ; et quand, au mois d'octobre 1814, il se vit libre 
enfin de s'embarquer pour revenir en France avec sa 
mère et sa sœur, sa joie fut si vive, qu'il brisa son phy- 
sionotrace, comme si toutes les peines étaient passées 
désormais et que rien ne dût même en rappeler le sou- 
venir. 

Cependant ce bonheur fut bien vite troublé par les 
événements de mars 1815, suivis de l'occupation de la 
France par les armées alliées. Au calme le plus profond 
sur la terre étrangère, pendant les longues années des 
troubles de l'Europe, succédait tout-à-coup sur le sol na- 
tal le fracas inattendu des agitations politiques. Il fut bien 
permis alors à M. de Saint-Mémin de jeter quelquefois 
en arrière un regard de regret ; et, témoin des malheurs 
de la France, il put dire avec vérité : Mieux vaudrait 
tenir le burin que tenir auberge , et la tenir à ses propres 
frais. 

Le 29 janvier 1817, Louis XVIll conféra à M. de 
Saint-Mémin le grade de lieutenant-colonel , pour tenir 
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rang du 1 er mai 1792, époque du licenciement de l'ar- 
mée des princes, où il avait servi, ainsi que je l'ai dit 
précédemment. Ce fut peut-être cette circonstance qui 
lui inspira un instant ridée de rentrer dans la carrière 
militaire et de demander au ministre de la guerre d'être 
employé en service actif, quelques semaines après sa no- 
mination aux fonctions de conservateur du Musée de 
Dijon. 

Les arts n'eurent pas le regret de se voir enlever par 
les armes un de leurs plus fins connaisseurs, et le Musée 
de Dijon fut assez heureux pour garder ^directeur émi- 
nent qui venait de lui être donné le 27 juillet 1817, par 
M. le ministre de l'intérieur Lainé. 

Le dernier conservateur , M. Hoin , étant mort au mois 
de juin 1817, l'administration municipale, appréciant 
avec une intelligence qui l'honore l'aptitude spéciale et 
le mérite de M. de SaintrMémin, s'était hâtée de présen- 
ter sa candidature, ce En qualité de citoyens de Dijon et 
« d'amis des arts, disait-elle dans sa note communiquée 
<c à M. de LaChadenède, préfet de laCôte-d'Or, nous ne 
a connaissons personne qui soit plus capable que M. de 
« Saint-"Mémin d'être à la tête de notre Musée. Ses con- 
« naissances dans la peinture, sa probité, son exacti- 
« tude nous sont de sûrs garants que ce bel établisse- 
« ment , loin d'être négligé , acquerra un nouveau lustre 
« entre ses mains. » 

Jamais choix ne fut plus heureux. Les nouveaux de- 
voirs imposés à M. de Saint-Mémin étaient entièrement 
conformes à ses goûts : il n'avait pas à quitter sa ville na- 
tale ; il n'avait rien à changer dans la direction habituelle 
de ses études, de ses travaux ; la carrière des arts lui de- 
meurait ouverte • ces avantages le satisfaisaient Dleine- 
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ment. Rencontrant quelquefois dans les collections du 
Musée des objets enlevés dans le cabinet de son père , il 
disait à ses amis qui lui souhaitaient un poste plus élevé : 
Vous wyez bien que je suis intéressé à leur conservation. 
Ce mot spirituel exprime plus réellement qu'on ne 

* 

pourrait le penser d'abord tout l'intérêt que M. de Saint- 
Mémin portait à rétablissement qui lui était confié. Le 
soin de son Musée devint la grande occupation de sa vie. 
Dans bien des circonstances l'emploi fut une véritable 
charge ; mais il ne put jamais se résoudre à se séparer 
de ces collections, qu'il avait en quelque sorte transfor- 
mées, à force de labeurs et de persévérance, et dont 
quelques-unes étaient devenues comme son œuvre, grâce 
aux patientes et habiles restaurations qui les avaient fait 
renaître sous ses doigts. 

La conservation d'un musée en province demande 
dans une seule personne la réunion de bien des qualités 
diverses. Les collections des grandes capitales ont à la 
tête de leurs principales divisions des hommes spéciaux ; 
en province, un conservateur de musée doit être peintre, 
expert en tableaux, leur restaurateur au besoin, anti- 
quaire, et il ne lui est pas inutile de savoir manier l'ébau- 
choir et le ciseau. 

M. de Saint-Mémin ne manquait à aucune de ces con- 
ditions : les magnifiques retables des ducs de Bourgogne, 
rendus à leur beauté première ; la dernière et remar- 
quable partie de la Notice du Musée ; les rapports sur les 
cachets d'oculistes romains et sur les restes des monu- 
ments de l'ancienne Chartreuse de Dijon, témoigneront 
toujours de l'habileté du praticien, de la science de l'an- 
tiquaire et du goût suret exercé de l'artiste. 

M. de Saint-Mémin avait encore une qualité précieuse 
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dans l'emploi qu'il occupait : il n'était pas exclusif. Admi- 
rateur des chefs-d'œuvre de l'antiquité , il avait su de- 
viner ceux du moyen -âge bien avant qu'il fût devenu 
de mode de les apprécier. Ne s'enthousiasmant pour au- 
cune école , pour aucun style, il accueillait tout ce qui 
se recommandait à lui par un mérite réel. Peu de con- 
servateurs savent étouffer ainsi leurs préférences person- 
nelles et les sacrifier à l'intérêt général de leurs collec- 
tions. Tel est peintre, tel est sculpteur ; celui-ci n'estime 
même qu'une école particulière; souvent un seul genre 
a le don de lui plaire; deux ou trois noms trouvent grâce 
à ses yeux. L'un n'aime que l'art antique, l'autre pros- 
crit en masse ce qui ne date pas du règne de saint Louis ; 
et les musées , au lieu d'offrir aux artistes éloignés des 
capitales un résumé complet de toutes les branches de 
l'art, ne servent guère alors qu'à fausser leurs idées et à 
les égarer. 

M. de Saint-Mémin se consacrait tout entier aux de- 
voirs de sa place ; son activité, cependant, ne se bornait 
pas à ces travaux obligés, et, dès 1826 , il déposait dans 
les archives de la Société d'encouragement pour l'indus- 
trie nationale le plan de son pantographe perspectif, des- 
tiné à former la perspective des machines , des fabriques, 
des monuments et de tous les corps que l'on n'a pas ac- 
tuellement m vue, mais dont on a les projections hori- 
zontale et verticale (1). On conçoit tout ce qu'il fallait de 
génie inventif, de calculs et de recherches , pour pro- 
duire une machine qui , tout en promenant l'une de ses 
parties sur les simples lignes d'un plan , donne avec l'au- 



(1) Rapport de Francœur, dans le CGGIH« Bullet. de la Société d'En- 
couragement. Sept 1829. 
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tre son élévation qu'elle met en perspective. « On ne 
« peut imaginer , dit F rancœur dans son rapport du 25 
« mars 1 829 , un instrument plus ingénieux et plus sim- 
« pie , malgré sa complication apparente. » Il fut fort 
admiré à l'Académie des beaux -arts, et son secrétaire 
perpétuel, M. Quatremère de Quincy, en parla de la ma- 
nière la plus flatteuse dans une lettre qu'il écrivit en 1828 
au baron Fourier , en lui adressant M. de Saint-Mémin, 
qui désirait soumettre le pantographe perspectif à l'exa- 
men de l'Académie des sciences. 

En 1829, Francœur, à la fin d'un rapport sur plusieurs 
changements apportés par M. de Saint-Mémin dans la 
construction du pantographe ordinaire , demandait à la 
Société d'encouragement de le féliciter de ses efforts heu- 
reux et soutenus pour le perfectionnement des arts du 
dessin. 

On doit à l'application constante de son esprit vers ce 
but utile, une tenaille à vis de rappel destinée à donner 
une tension voulue aux toiles des tableaux ; un méca- 
nisme fort simple, pour réunir exactement les panneaux 
disjoints des tableaux peints sur bois , et que la Société 
d'encouragement jugea digne d'une mention honorable 
(1836); un pantographe, qui permet déplacer l'objet 
que l'on veut copier et sa copie proportionnelle sur deux 
plans différents ; enfin les mannequins de l'homme et du 
cheval, véritables chefs-d'œuvre, où la précision des 
formes et la vérité des attitudes ne laissent rien à désirer. 
La souplesse des mouvements de ces mannequins, vai- 
nement cherchée jusqu'à lui, était due en grande partie 
à la parfaite rondeur des boules a qui forment leurs arti- 
culations , et qu'il avait obtenue au moyen d'un appareil 
fort simple adapté au tour. 
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Toutes ces inventions ingénieuses ne furent guère con- 
nues, malgré leur utilité pratique, que d'un public fort 
restreint. M. de Saint-Mémin fuyait le bruit de la renom- 
mée avec le soin que tant d'autres mettent à le chercher. 
La modestie était Pun des traits distinctifs de son carac- 
tère, et, comme l'a dit avec justesse M. Frantin, « Telle 
« était sa discrétion sur lui-même, qu'il faut, pour ainsi 
« dire, arrachera l'inventaire de son cabinet et à la mé- 
« moire de ses correspondants le secret des titres qu'il 
« a acquis à la reconnaissance de ses concitoyens. » 

Les distinctions les plus honorables ne tardèrent pas 
cependant à venir chercher M. de Saint-Mémin. Les gé- 
nies incompris accusent trop injustement les hommes 
de ne se laisser prendre qu'aux faux brillants et à l'é- 
clat trompeur du charlatanisme ; le vrai mérite n'a rien 
à perdre à être modeste, et il finit toujours par être 
reconnu. 

Dès 1827, l'Académie des beaux-arts nomma M. de 
Saint-Mémin l'un de ses correspondants. L'Académie de 
Dijon, la Société d'encouragement pour l'industrie na- 
tionale, la Société d'émulation du Jura, la Commission 
des antiquités de la Côte-d'Or, la Société pour la con- 
servation des monuments historiques , la Société de l'his- 
toire de France, la Société éduennc, l'Académie d'ar- 
chéologie de Belgique, s'empressèrent de l'admettre dans 
leur sein. 

Sur la proposition du Comité des arts et monuments, 
établi auprès du ministère de l'instruction publique, 
M. de Saint-Mémin en fut nommé en 1838 membre non 
résidant. Il faisait partie à Dijon de la Commission des 
bâtiments civils, et, en 1828, Charles X l'avait nommé 
membre du conseil municipal , voulant que l'administra- 

Acctd., Lettres. 2 
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tion de son pays natal ne fût pas privée de ses lumières 
et de son précieux concours. 

Il était réservé à des hommes aveuglés par les passions 
politiques de méconnaître les longs services de M. de 
Saint-Mémin, et d'oublier les égards dûs à son âge et à 
la dignité de sa vie. J'aurais gardé le silence sur sa des- 
titution, prononcée au mois de juillet 1848 parle minis- 
tre de l'intérieur, si je n'avais à ajouter que la munici- 
palité de Dijon s'opposa constamment à cette erreur du 
pouvoir central, et si je n'avais à citer les noms de deux 
artistes courageux, MM. de Jolimont etChevrot, qui ne 
craignirent pas de défendre publiquement M. de Saint- 
Mémin contre les attaques aussi injustes qu'indécentes 
d'une presse égarée. 

Ce fut seulement au mois d'avril 1849 que le ministre 
de l'intérieur décida que cette destitution devait être con- 
sidérée comme nulle et non avenue, et que M. de Saint- 
Mémin ne se vit pas privé de l'espoir de terminer sa 
carrière au milieu des fonctions qu'il avait toujours si 
honorablement remplies. 

Sa constitution était robuste; il put dire longtemps 
comme l'un de ses ancêtres, Charles Févret : 

Hoc et prœ reliquis meminisse juvabit, 
Quod mens in sano corpore sana viget. 

La vieillesse ne lui fit sentir que bien tard quelques- 
unes de ses rigueurs, et il lutta constamment contre elles 
par la force et l'énergie de sa volonté. Sa vue , devenue 
très-mauvaise , ne se passait plus du secours d'une loupe. 
Le travail était rendu par là très-fatigant pour lui ; mais, 
loin de se condamner à l'oisiveté, il ne cessa de lire, 
d'écrire, et d'administrer jusqu'à la fin son Musée. 
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M. de Saint-Mémin avait atteint le grand âge de 82 ans, 
lorsqu'il mourut, le 23 juin 1852, entre les bras de la 
religion catholique, à laquelle sa foi était demeurée fi- 
dèle , au milieu de l'incrédulité de la fin du XVIII e siècle, 
et pendant son long séjour sur une terre protestante. 

Il était le dernier descendant mâle de cette souche gé- 
néreuse des Févret, qui, depuis plus de 300 ans, donnait 
à la patrie des enfants aussi nombreux que distingués. 
Cette famille, originaire de Semur-en-Auxois , était en- 
trée au Parlement en 1589. Ses mémoires domestiques, 
d'accord avec l'histoire, disent que les Févret furent 
presque tous amis des belles-lettres et recherchés des sa- 
vants. Renommés par la vertu de leurs épouses, l'amour 
paternel leur avait fait une loi rigoureuse de ne jamais 
passera de secondes noces; un seul, dit -on, l'enfrei- 
gnit. 

Ils se distinguèrent particulièrement dans la robe , jus- 
tifiant par la gravité de leurs mœurs et par l'accom- 
plissement consciencieux de leurs fonctions ces belles 
devises de Claude et de Charles Févret : 

Virtutis amore ccetera vilcscunt. 

Conscientia virtuti salis amplum theatrum est. 

Dijon ne saurait oublier le dernier nom que je viens 
de citer. C'est celui de l'élégant imitateur de Cicéron, 
dans le Dialogue des orateurs célèbres du barreau bour- 
guignon ; de l'ingénieux traducteur et commentateur des 
Quatrains de Pibrac; de l'auteur du Traité de l'abus, 
matière délicate , mais dont il était difficile alors d'a- 
percevoir tout le danger ; j'aurais dû le dire d'abord ; 
c'est celui de l'éloquent intercesseur qui arracha à l'é- 
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motion de Louis XIII le pardon de ses concitoyens ré- 
voltés. 

L'un de ses petits-fils , Jacques Févret, vénéré pour la 
sainteté de sa vie sacerdotale, mourait à 39 ans, atteint, 
en soignant les pauvres de la ville , de l'horrible conta- 
gion qui régna pendant les années 1693 et 1694 ; et sa 
perte était considérée comme une calamité publique. 

Un autre de ses descendants, Pierre Févret, par son 
codicile du 15 février 1701, léguait aux RR. PP. jésuites 
de Dijon, ses estampes, ses tableaux, ses médailles, la 
riche bibliothèque amassée dans ses voyages , à la condi- 
tion qu'elle serait ouverte au public ; formant ainsi le 
noyau de la belle collection de livres que nous possédons 
aujourd'hui. 

Moins d'un siècle plus tard , Charles-Marie Févret de 
Fontette honorait sa patrie par l'oeuvre monumentale 
de la Bibliothèque historique de la France. 

C'est par de tels services que la famille sénatoriale des 
Févret appartenait à notre ville , comme un patrimoine 
d'illustration. 

M. de Saint-Mémin n'en a pas laissé perdre la glorieuse 
tradition , et sa vie tout entière justifie cette pensée du 
P. Oudin, que j'ai choisie pour épigraphe : « Ce fut tou- 
jours la gloire particulière et comme domestique des 
Févret , de sembler être nés pour l'ornement des lettres 
et pour le bien de la patrie. » 
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NOTICE HISTORIQUE 

SUR LA 

MALADIÈRE DE DIJON 

PAR M. JOSEPH GARNIER, 

archiviste de la ville. 



Quand, parvenu à l'extrémité de la rue Sainte-Cathe- 
rine, on a franchi le bras du Suzon qui enveloppe cette 
partie du faubourg Saint-Nicolas, on découvre à droite 
un vaste enclos dont les bâtiments, quoique dominés par 
une chapelle , paraissent exclusivement consacrés aux 
besoins d'une exploitation rurale. C'est en effet une fer- 
me ; mais rien , si ce n'est le nom et quelques pierres 
tombales , ne rappelle aujourd'hui qu'il y a deux siècles 
encore, quand la lèpre, ce mal hideux, venait frapper 
nos pères , c'était là que , retranchés pour ainsi dire du 
nombre des vivants, ils venaient chercher un refuge 
contre leur misère , du soulagement à leurs souffrances, 
un abri pour mourir. 

Si, curieux de connaître le passé de cet établissement, 
on recourt aux historiens du pays, Dom Plancher 
garde le silence ; Courtépée lui consacre quelques lignes 
noyées dans un paragraphe relatif au faubourg Saint- 
Nicolas ; Girault , dans ses Essais sur Dijon , para- 
phrase Courtépée à l'aide de renseignements puisés 
dans Grosley. 
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L'insuffisance de ces diverses Notices, en présence des 
curieux documents conservés dans nos Archives; le dé- 
sir de fournir à la Compagnie l'occasion de publier des 
tombes aussi rares qu'intéressantes, m'ont inspiré la 
pensée de cette étude sur la mésellerie en Bourgogne. 
C'est une page peu connue de notre histoire charitable, 
et, à ce titre , peut-être aura-t-clle quelque droit à l'in- 
dulgence du lecteur. 

L'opinion la plus généralement admise fait de la lèpre 
une maladie originaire des bords du Nil. Ceci posé, on 
ne s'étonnera pas si , renfermé dans les limites de ce tra- 
vail tout d'intérêt local, et d'ailleurs parfaitement étran- 
ger à la science de la médecine, nous n'ajoutons point de 
nouvelles conjectures à celles auxquelles la terrible ma- 
ladie dont nous allons esquisser l'histoire à Dijon a déjà 
donné lieu ; si nous ne recherchons pas à quelle époque 
elle pénétra dans nos pays, qui l'y inocula, et si, comme 
l'ont prétendu certains auteurs , la lèpre du moyen-âge, 
différente de la lèpre hébraïque, fut une combinaison de 
diverses affections psoriques avec les honteuses maladies 
fruit de la débauche romaine. Nous dirons seulement 
que les plus anciens monuments de notre histoire na- 
tionale témoignent qu'au VI e siècle le nombre des lépreux 
répandus dans les Gaules était déjà assez considérable 
pour fixer l'attention des conciles. Ainsi on voit, en 549, 
celui tenu à Orléans obliger les églises à les assister (1). 
Celui de Lyon, en 583, recommande aux évêques de 
nourrir et vêtir les lépreux , de peur qu'ils ne vaga- 



(1) Concile de Labbe, V, col. 395. 
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bondent, ne vagentur(i). Pepin-le-Bref, dans un capitu- 
laire de l'an 767, fait de la lèpre un cas de divorce (2). 
Charlemagne (789) défend aux ladres de paraître aux 
assemblées publiques (3) , et quatre-vingts ans plus tard 
le concile de Worms, tout en les admettant à la commu- 
nion , leur interdit la présence aux festins (4). 

A partir de cette dernière époque, capitulaires, con- 
ciles et ordonnances se taisent durant trois siècles sur les 
lépreux, sans qu'on puisse expliquer les motifs d'un aussi 
long silence autrement que par les troubles qui accom- 
gnèrent la formation du système féodal. Peut-on en in- 
duire que le mal avait disparu? Non; car Fauteur de la 
Vie du roi Robert, racontant le voyage de ce prince au- 
delà de la Loire, dit positivement qu'aux environs d'Or- 
léans le nombre des lépreux était considérable (5). Ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'aux XI% XII e et XIII e siècles 
le frottement de nos populations contre celles de l'O- 
rient , lors des croisades , amena une recrudescence du 
mal dans des proportions si enrayantes, que bientôt les 
villes et même la plupart des villages s'en virent in- 
fectés. 

Cet épouvantable fléau, que le relâchement des mœurs, 
la malpropreté des vêtements, l'insalubrité des habita- 
tions avait rendu endémique, n'épargnait personne. Qui- 
conque en était atteint pouvait, s'il n'était prompte- 
ment secouru, se considérer comme voué à la mort 
la plus affreuse. Le mal, disent les auteurs contempo- 



(1) Concile, édit. de 1715, III, col. 456. 
(î) Baluze, Capit. Reg. Franc, I, col. 184. 
(3) Ibid., col. 244. 
(Y) Concile de Labbe, VIII, col. 95Î. 

(5) HelgaldiFlor., epist. vitœ Robertiregis,Dom Bouquet, X, 114, 115. 



rains (1 ), se manifestait par des pointures et mordications 
entre cuir et chair, puis des alternances de chaud et froid 
suivies d'insomnies. La face, enflée, onctueuse, était tan- 
tôt livide', tantôt rouge se tirant à noirseure ; les sourcils 
se dépilaient, et le front, tuméfié, formait divers plis s'é- 
tendant d'une tempe à l'autre. Bientôt , sous l'influence 
de la maladie, la voix, d'abord nasillarde, devenait raur 
que comme de chat terrible ; la respiration était oppres- 
sée, la forme du visage s'altérait. Des ulcères, des bou- 
tons blancs à base verte, couvraient la face. Les yeux, 
enflammés, jaillissant hors de leurs paupières enversées, 
devenaient d'une fixité effrayante; le regard, disent alors 
les vieux praticiens , était couleur noire, comme la beste 
Saton. Les oreilles, rapetissées et ramenées en arrière, 
étaient mangées d'ulcères ; le nez s'enfonçait par suite de 
la corrosion du cartilage, et des narines ouvertes au con- 
duit ulcéré découlait incessamment un sang grumeleux 
et corrompu. Les lèvres s'enflaient en se fendillant; la 
langue, sèche, noire, coupée de sillons, était semée de 
grains blancs ; l'haleine devenait infecte ; les cheveux et 
les poils, aggrélis et apetissês, ne pouvaient être arrachés 
qu'avec un peu de la chair pourrie qui les avait nourris. 
Le corps se couvrait chez les uns de pustules ou d'ulcè- 
res sans cesse renaissants, chez les autres de taches blan- 
ches ou de squames, écailles semblables à celles du pois- . 
son. La peau, inégale, rude, insensible, étant coupée 
ne rendait de sang qu'une liqueur sanieuse ; souvent on 



(1) Fleur de lys en médecine, par Maître Bernard de Gordon, docteur 
en. médecine à l'école de Montpellier en 1812; imprimé à Paris en 1509. 

LaGrrvnde Chirurgie de Guy de Chauliac, composée en l'Université de 
Montpellier en 1368. 

Delamarre, Traité de la Police, liv. IV, t. iî, ch. i, p. 527. 
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l'arrosait d'eau sans pouvoir la mouiller. Cette insensi- 
bilité venait à un tel degré, qu'on pouvait percer le poi- 
gnet ou les pieds du lépreux sans lui faire souffrir au- 
cune douleur. Enfin, le nez, les pieds, les mains, même 
les membres, se détachaient tout entiers, et par une 
mort particulière prévenaient celle du malade. 

A cette époque , où la doctrine de la contagion était 
adoptée dans déplus larges proportions qu'aujourd'hui, 
on comprend quel degré d'horreur devait inspirer la vue 
d'une pareille misère. Devant un tel tableau les liens 
de la nature semblaient brisés , et le malheureux ladre, 
arraché du foyer domestique , rejeté du sein de la so- 
ciété, allait cacher son malheur dans des lieux écartés 
ou sur le bord des chemins , sous la hutte que lui élevait 
la charité publique (1). 

Cependant on sentit à la fin le danger de laisser libre- 
ment vaguer des individus dont le contact était si redou- 
table. La séquestration absolue du lépreux, prescrite dans 
les livres de Moïse (2), fut de nouveau appliquée dans 
toute sa rigueur au nom du salut général. L'Eglise la 
sanctionna de son autorité; et, pour frapper davantage 
les esprits, considérant le lépreux comme mort au 
monde, elle environna sa séparation d'entre les sains 
de ses plus lugubres cérémonies. En 1179 le concile de 
Latran (3) ordonna que toutes les Maladières fussent 
pourvues d'une chapelle et d'un cimetière , et à partir 
de ce moment le Saint-Siège ne cessa de veiller sur ces 



(1) A Dijon, le Bourg Méseaul, sur le chemin de France , hors la 
porte Guillaume, et les Argillières, — x ! . c n:„ — 

(«) Lévitique, ch. XIII et XIV. 
(3) Concile de Labbe, X, col. XW- 
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établissements, dont l'administration demeura le plus 
souvent entre les maihs du clergé. Mais pendant long- 
temps plusieurs nobles ou de riches personnages, dédai- 
gnant de vivre sous le même toit ou dans la compagnie 
de ceux d'une plus humble condition dont la lèpre les 
avait rendus frères, abandonnaient tout ou partie de leurs 
biens aux monastères, qui les prenaient sous lêur tutelle et 
veillaient à leur entretien. On trouve dans les archives de 
l'abbaye de Saint -Bénigne un curieux exemple de ces 
sortes de donations et des motifs qui la déterminèrent. 

Vers 1130, Guy Cornelly, chevalier vassal des barons 
de Til-Châtel, marié à Rezinde, fille de Sigauld, riche 
seigneur des vallées de la Tille , en avait eu trois filles. 
Il vivait heureux parmi les siens , quand , dit la charte, 
occulto Dei judicio, sa femme devint lépreuse. Accablé 
de ce coup, qui détruisait ses espérances de bonheur, 
Guy fit vœu d'aller à Jérusalem pour servir Dieu dans 
la milice du Temple. Toutefois, comme il avait pro- 
mis de garder la foi conjugale jusqu'au dernier jour, 
et ne voulant point, d'un autre côté, laisser ses enfants 
sans conseil et sans appui , il proposa aux religieux de 
Saint-Bénigne de leur céder les biens provenant de la 
dot de sa femme , sous la seule condition de la soigner et 
de l'entretenir ainsi que ses enfants. Ceux-ci acceptè- 
rent, et Guilencus, évêque de Langres, ratifia le traité. 

Cependant tous les monastères ne montraient point la 
même condescendance à l'égard des lépreux. Les reli- 
gieux de Cîteaux , par exemple , renvoyaient de jure les 
novices qui s'en trouvaient atteints (1), et ne toléraient 



(1) Novitii qui in probatione incarnait lepram emittuntiir de jure ; 
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jamais le séjour des lépreux autour des maisons de l'or- 
dre (1). • > 

L'époque de la fondation de la Léproserie de Dijon est 
incertaine ; si les curieuses archives qu'elle dut posséder 
n'étaient pas en grande partie restées chez tous ceux qui, 
comme nous le verrons plus tard, s en disputèrent la 
direction, elles nous eussent fourni de curieux détails 
sur les premiers temps de la mésellerie en Bourgogne. 
Quoi qu'il en soit, et bien que nos plus anciens docu- 
ments ne remontent guère qu'aux premières années du 
XIII e siècle, tout porte à croire qu'elle est bien anté- 
rieure à cette époque. On l'établit au-delà du faubourg 
Saint-Nicolas , entre la voie romaine de Langres et le 
prolongement de la rue Sainte-Catherine qui rejoignait 
cette voie dans la direction de Ruffey. Des religieux des 
deux sexes , appelés dans les titres fratres et sorores (2), 
dirigés par un maître ou recteur (3) relevant de l'abbé 
de Saint-Etienne, patron de la paroisse, furent commis 
au soin des malades et à la gestion des biens que la cha- 
, 

sed de misericordia eis provideri poterit (Stat. select. Capit. gen. ord. 
Cist., ann. 1194, §7 ; —Tkesaur. anecd. nov., t. IV). 

(1) De leprosis pro quibus petit ur ut permittantur habitare prope do- 
mos ordinis nostri, omnino ne fiât interdicitur, ne occasione eorum qui 
ad preesens videntur aliquid conferre, quibusdam monasteriis trahatur 
in consequentiam ut passim leprosi veniant in totius ordinis detri- 
mentum et gravamen {Stat. select. Capit. gen. ord. Cist, ann. 1204, 
§8;-Ibid.). 

(2) Fratres ieprosomm. Charte de février 1238, février 1458 (Arch. 
munie., E, 1); déc. 1869 et déc. 1275 (Arch. hist. de THÔp. gén.). 

Fratres et sorores leprosorum. Ch. de 1466 (Arch. hist. de l'Hôpital); 
avril 1479 et avril 1818 (Arch. mun., E, 1). Us menaient la vie commu- 
ne, avaient un costume, et devaient suivre les prescriptions recomman- 
dées par le concile tenu à Paris en 1212 (Comité Hard., VI* pars , sec. 
COl. 4014). 

(I) Magister leprosorum. Ch. de fév. 1238 et 1258; déc 1269 etl313 
■ (Arch. munie, E, 1); déc. 1278 (Arch. hist. de rHôp. gén.). 

Hector domus leprosorum.Ch. du mois d'avril 1479 (Arch. munie., E,l). 
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rité des ducs, des seigneurs et des particuliers répandait 
sur un établissement si nécessaire. Les artisans mêmes» 
plus sujets que d'autres aux maladies dont la Léproserie 
était le refuge, durent dans le principe contribuer à son 
entretien par des dons ou prestations en nature , suivant 
les professions ; et, à défaut de documents positifs , l'obli- 
gation imposée aux bouchers d'apporter à la Maladière 
les langues des bœufs et vaches, les fillots (1) de porcs 
abattus par eux, ne paraît pas avoir eu d'autre origine (2). 

Quand fut instituée la Commune, les droits de juri- 
diction exclusive, remis à ses magistrats, eurent pour ef- 
fet immédiat de les immiscer dans la gestion d'un éta- 
blissement créé pour la ville , et qui , sous tous les rap- 
ports , intéressait la santé et la police de ses habitants. 
Peu à peu l'autorité de l'abbé de Saint-Etienne céda de- 
vant cette puissante influence ; aussi vit-on , dès le com- 
mencement du XIV e siècle, le recteur de la Maladière ne 
rien entreprendre d'important sine consensu Majoris (3) . 

L'absence de document» contemporains nous laisse 
sans lumière sur le sort de la Maladière lors de la pros- 
cription des lépreux qui ensanglanta les derniers jours 
du règne de Philippe-le-Long. On sait qu'au mois de 
juin 1321, sur le bruit répandu que les lépreux du Lan- 
guedoc, excités par les Juifs, empoisonnaient les puits et 
les fontaines publiques, ce prince, cédaut à une terreur 



(1) On appelle fillots, à Dijon, le foie et la râtelle enveloppés dans 
la toilette. 

(2) Une transaction du 24 mars 1S94, homologuée le 17 févr. 1395-96 
par le Parlement de Paris, régla jusqu'à la fin le mode de perception de 
cette redevance (Arch. munie, Très, des Chartes, E, 1. 12, c. 1). 

(3) Ce ne fut pas sans lutte. En 1226, l'archevêque de Lyon eut beau 
réintégrer l'abbé dans la direction de la Maladière, la Mairie n'en de- 
meura pas moins la maltresse. 
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que rien ne justifiait, dévoua ces malheureux, coupables 
d'un crime imaginaire, aux rigueurs de ses impitoyables 
justiciers. On les poursuivit comme des bêtes fauves, on 
les tortura, et les bûchers s'allumèrent. La proscription, 
au dire des historiens, s'étendit sur toute la France ; par- 
tout les Léproseries furent mises sous la main du Roi, et 
leurs habitants arrêtés. Cependant il semblerait qu'en- 
deçà de la Loire la persécution diminua singulièrement 
de violence. A Troyes, par exemple, au centre du royau- 
me, les annales de la Léproserie n'en témoignent rien (1 ) . 
J'en pourrais presque conclure qu'à Dijon, ville placée 
en dehors de l'influence royale, tout dut se borner à des 
précautions dictées parles circonstances (2). Toutefois, 
cette catastrophe dut vivement frapper les esprits, et 
la preuve , c'est qu'une des clauses du serment que prê- 
taient les lépreux à leur entrée dans la Maladière les 
obligeait à dénoncer aux magistrats ceux qu'ils sau- 
raient vouloir empoisonner les puits et les fontaines 
publiques (3). 

Au mois de juillet 1321 , Charles-le-Bel prescrivit de 
renfermer les lépreux, et, à défaut de biens suffisants, 
chargea les localités de les entretenir (4) ; mesure qui 



(1) Notice historique sur la Léproserie de la ville de Troyes. Troyes, 
1849, 1 vol. in-8». 

(2) Néanmoins, des persécutions eurent lieu dans le comté de Ton- 
nerre; et, chose étrange! elles furent ordonnées par un religieux. On 
trouve dans le Cartulaire de ce comté, f° 30, v«, des lettres d'abolition 
accordées le 16 mai 1323 par le comte Robert de Bourgogne à l'abbé 
de Pothières, qui, « sens cause, avoit commendé hun homme qui appa- 
roist estre entaicbiez de la maladie de mesellerie estre mis en geyne et 
en tormens, et qui parla force de ladite geyne ledis home fust mort et 
contre droit et raison. » 

(3) Voir plus bas la formule du serment. 

(4) Recueil des Ordonn., XI, 483. 
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partout, et notamment à Dijon, eut pour effet de consa- 
crer les prétentions des magistrats de la ville sur l'admi- 
nistration des religieux , et contraignit ceux-ci à se re- 
tirer devant les exigences des laïques. C'était le prélude 
de ce qui arriva en 1522 à l'hôpital du Saint-Esprit. La 
Mairie , maîtresse du terrain , nomma elle-même le rec- 
teur. En 1340, Pierre Petit, clerc, est revêtu de cette 
dignité. Néanmoins , il faut bien le dire , les nouveaux 
recteurs ne firent point oublier les anciens : neuf ans 
après , leur incurie avait laissé tomber la Léproserie en 
si mout grand ruine et désolation en maison, murs, clou- 
sons et herilaiges, que la Mairie, ne voulant ni revenir 
sur le passé, c'est-à-dire rappeler les religieux, ni aban- 
donner le régime des pauvres lépreux, s'avisa d'un expé- 
dient qui suffirait à peindre le XIV e siècle : elle inféoda 
la Maladière. Le 10 août 1349, l'année même de cette 
terrible peste noire qui décima l'Europe , la commune, 
assemblée à cor et à cri au cimetière de Saint-Bénigne, 
voulant reconnaître les bons services de feu Jean Juliot, 
abandonna à Guillaume , son fils , pour sa vie durant , 
celle de Philippe, son enfant, et celle de leur survivant, 
le gouvernement de la Maladière, ensemble les maisons, 
terres, prés, vignes, rentes censives, droits, etc., sous 
la condition d'entretenir, de cultiver les terres, de pour- 
chasser les droits d'icelle Maladière , de payer aux ma- 
lades leur vivre accoutumé , sans oublier la Visitation 
annuelle du maire et des échevius (1). 
Après avoir évincé les religieux du gouvernement de 



(i) Acte du 10 août 1349 (Arch. de la ville, E, 1, Malad.; et Archiv. 
de l'Hôp. gén.). 
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la Maladière, en se réservant tout ce qui touchait à l'ad- 
mission des lépreux, comme les enquêtes, les ordres de 
visite des gens suspects de mésellerie, la Mairie parvint, 
dès le commencement du XV e siècle, à soustraire à l'Of- 
ficial le droit de prononcer la sentence de séquestra- 
tion (1). Elle ne laissa plus à l'Eglise que ce dont elle ne 
pouvait la priver , le droit de prononcer sur ce cadavre 
vivant les dernières prières : spectacle affligeant qui, 
jusqu'à la moitié du XVII e siècle, attrista trop souvent 
notre ville, et dont je vais décrire ici le lugubre céré- 
monial. 

Quand la rumeur publique apprenait aux magistrats 
qu'un habitant était soupçonné d'infection de lèpre, le 
procureur-syndic commettait aussitôt des médecins et 
chirurgiens jurés pour s'assurer du fait (2). Si le ma- 



il) Reg. du Secret de la Mairie. 
(2) Voici la teneur d'une de ces commissions : 
« Venerando doctori, dominoque meo magistro Petro de Heri doc- 
tori medicine. 

« Egregie venerandeque domine. Ex quo secundum commune dic- 
tum, unica sola pecus inflcit orone pecus et ideo sanarum a consorcio 
quando talis reperitur, digne sequestratur. Si vero morbida non fuerit 
cum aliis pascere permittitur. Pari modo de contagioso lèpre morbo 
suspect!, si infecti conspiciuntur debent segregari si vero non contami- 
nati tolerandi sunt cum sanis, nam hoc rei publiée in augmentum exis- 
tit. Et ideo quia quidam Hugueta uxoris Thome Bertet folone panno- 
rum in parochia Sancti-Philiberti in vico porte de l'Oische hujus insi- 
gnis villa Divionis degens morbo lèpre fama famante suspecta est et pro 
tali denunciata ad clamorem vicinorum suorum. Ex deîrito ofQcii mei 
vobis ipsam mitto ac de mandato dominorum meorum dominorum ma- 
joris et scabinorum rogo vos quatinus dictam Hugotam quanticius com- 
mode fieri poterit visitetis partes sui corporis ad hoc apciores omnia 
signa tam univoca quam equivoca secundum auctorum medicine doc- 
trinam diligentcr discuciendo, vocatis vobiscum duobus barbitonsori- 
bus Guillelmo Coquenet et Symone ex juratis dicte ville , mediante 
salario competenti quia pauper. Relationem vestram super hoc lictera- 
torie sub secreto fldeUter clausam dictis dominis meis seu michi diri- 
gendo per quam clare appareat an segreganda aut toleranda existât. 
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lade , scrupuleusement examiné , présentait les signes 
univoques et équivoques qui caractérisaient la lèpre (1), 
les experts le déclaraient dans leur rapport (2). La Mai- 
rie prononçait alors sa séquestration, et en avertissait le 
curé de la paroisse, qui la dénonçait au prône. Au jour 
fixé pour sa mise hors du siècle, le curé envoyait au ma- 
lade, après Favoir bénie, la triste livrée grise qui devait 
désormais être son partage ; il gardait seulement le man- 
teau, le chaperon, les gants, la cliquette, la ceinture et le 
couteau. Bientôt les prêtres ramenaient en procession à 



Scriptum die quindecima mensis marcii anno Domini millesimo 
CCCO 0 octogesimo quinto. 

« T. PONESSETI, procurator ville et communitatis Divionensis totus 
vester. » 

(1) Univoques, c'est-à-dire propres à ce genre d'affection. Équivoques, 
c'est-à-dire communs avec d'autres maladies. 

(2) JHESUS MARIA. 

« Nous maistre Jehan Allement et Jehan Galendi docteurs en mé- 
decines, Perinon Durand, Anthoine Taillant, Guillaume le Fornier, Be- 
noist Barbier, Claude Cullart, Charles Laliffy maistres cirurgiens tons 
demeurant à Dijon nous somme ce jourdhuy transpourté en la maison 
de la ville par ordonnance et commandement de maistre Bénigne Ber- 
nard procureur de la ville et commune dudit Dijon et illec avons veu 
visiter et aprover comme il est acostumer de faire en tel cas ung nom- 
mer Guillaume de Vessy bouchier demeurant audit Dijon pour veoir 
sy lestoit entacher et malade de une maladie que ont appelle lèpre. Et 
en faisant icelle visitacion et aprove deuement selon Dieu équité et 
conscience avons trouvé par loppinion générale de tous tant des méde- 
cins que des cirrugiens tant par les signes univoques que équivoques 
que ledit Guillaume de Vessy est malade de ceste contagieuse maladie 
que ont appelle lèpre en sorte et magnière que il doit estre séparé de la 
compagnie des sains pour le bien de la chose publique. Et ce nous cer- 
tifions estre vray tesmoing nos saing manuels cy mis le XVI» jour de 
septembre lan mil cinq cens et XIIII». 



Simon Durand. 
G. leFournier. 

B. Barbier. 

C. Cullart. » 



« Pro me Johan Haller Allemant. 
C. Laliffy. 



J. Galand. 
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l'église, avec sou cortège de parents, d'amis, de voisins, 
convoqués , hélas ! comme pour un convoi. On célébrait 
l'office des morts, que le patient, isolé des siens , enten- 
dait le visage couvert comme un mort dans son cercueil. 
L'office terminé; le curé, lui ayant remis le manteau, le 
chaperon ainsi que les autres objets, le menait sur le ci- 
metière. Là, prenant trois fois de la terre et la lui met- 
tant sur la tête : « Mon ami , lui disait-il , tu es mort au 
monde. » Puis, lui montrant le ciel, il l'exhortait à la rési- 
gnation. La procession se remettait en marche pour ga- 
gner la Maladière , à la porte de laquelle se trouvait le 
procureur-syndic de la ville et le recteur. Le cortège ar- 
rêté, le syndic, interpellant le pauvre méseau, lui de- 
mandait quelles étaient ses intentions en se présentant 
ainsi ; sur sa réponse que , reconnu ladre , il réclamait, 
comme habitant de Dijon , son entrée à la Maladière 
pour y jouir des droits y attachés, le chapelain s'appro- 
chait, et le lépreux , la main nue sur les saints canons, 
prêtait publiquement le serment d'obéir au maître de la 
Maladière en toutes choses licites et honnêtes ; 

De ne point disposer de ses biens sans son congié , et 
de n'en conserver que l'usufruit; 

D'aimer et pourchacier le bien , honneur et profit des 
magistrats et de la commune ; 

De leur dénoncer les machinations , conspirations de 
trayson, qu'il découvrirait à rencontre du souverain ou 
de la ville ; 

De porter enseigne en habit qui le fasse reconnaître, 
afin que les ygnorans ne conversent avecques lui; 

Quand il querera ses aumônes par la ville , de chemi- 
ner par le milieu de la charriere au dessus du vent et des 
gens sains , afin que aucuns ne puissent pis valoir; 

Acad., Utlm. 3 
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De rapporter fidèlement les aumônes , pour en faire 
égale distribution entre les autres ladres ; 

De ne laver ses mains, ses pieds, ni aucuns de ses mem- 
bres, ni ses robes, draps, linges et autres habillements 
aux puits et fontaines communes, si ce 'nest en eaue qui 
par aultruy en sera tirée, sans en rien laisser cheoir ni 
rejetter esdis puis et fontaines ; 

De dénoncer à la justice la plus prochaine les indivi- 
dus qu'il soupçonnerait avoir entencion de empoison- 
ner puits, fontaines, rivières, vivres ou autres choses qui 
puissent grever les corps humains ; 

De garder les droits et profits de la Maladière et du 
maître, et de révéler tout ce qui serait fait du contraire 
par les autres ladres ; 

De se soumettre, en cas d'infraction, au châtiment qui 
lui sera infligé par le recteur, sauf son recours aux maire 
et échevins, collateurs et seigneurs de ladite Maladière. 

Un notaire , présent à la cérémonie , dressait acte du 
tout; des témoins le souscrivaient; et, cette formalité 
remplie, le lépreux disait adieu à l'assistance ; après quoi 
le recteur, le prenant par la main, le rendait, c'est-à- 
dire l'introduisait dans la Maladière , dont la porte, aus- 
sitôt refermée, annonçait au pauvre reclus que sa sépa- 
ration du monde était devenue une triste réalité (1). 

Cette séquestration absolue sous la main de l'autorité 
municipale, une simple bourgeoise eut pourtant l'in- 
signe faveur de s'y soustraire. C'était en 1455. Son mari, 
Thibaut Legeart, averti que la Mairie, sur la dénoncia- 
tion des voisins , avait donné l'ordre de la conduire à la 



(1) Procès-verbaux de réception des lépreux aux XV* et XVI« siècles 
(Arch. de la ville, E, 1, et Arch. de l'Hôp. gén.). 
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Léproserie , la confina secrètement dans sa maison des 
champs, à la Renouillère. Elle y était depuis deux mois, 
lorsque le propriétaire du jardin contigu, remarquant 
que les choux qu'il avait plantés étaient tous chargés de 
bosses et autres choses superflues, qui lui semblèrent chose 
venue par le moyen de la maladie de lèpre, s'enquit, et, 
ayant découvert la retraite de la lépreuse, lui attribua la 
singulière végétation qu'il déplorait. Il la dénonça à la 
Mairie, qui aussitôt manda le mari ; mais celui-ci avait 
pris ses précautions : il exhiba des lettres du Duc, qui, 
sous la promesse d'une claustration complète, l'autori- 
saient à garder sa femme (1). 

Cependant, de cette faculté réservée aux habitants ou 
aux natifs de Dijon d'être reçus de plein droit à la 
Maladière , il ne faudrait pas conclure qu'elle fût in- 
accessible à toute autre personne. Loin delà : l'exclusion 
ne portait que sur les pauvres. On conçoit en effet que, 
s'il en eût été autrement, les ressources de ces hospices, 
créés seulement en vue de besoins tout locaux , n'y eus- 
sent point suffi. Les riches y étaient donc admis, mais 
sous condition de n'être point à charge (2). Ainsi, en 
1465, Pierre de Malay, secrétaire du Duc de Bourgogne, 
déclaré infect de la maladie de lèpre, obtint une cham- 
bre à la Maladière, et, en même temps qu'il reconnais- 
sait n'avoir aucun droit aux aumônes accoutumées, il 
fit donation à l'hospice de tous les biens dont, à sa mort, 
on le trouverait saisi (3). 

De plus, comme la Maladière de Dijon était très-bien 



(1) Regist. du Secret delamairie de Dijon, 1454 à 1455. 
(8) Terrier de la Maladière, 1503 (Arch. del'Hôp. gén.). 
(3) Arch. de la ville, E, 1 ; Récept. des lépreux. 
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rentée , il arriva souvent que nos Ducs, et après eux les 
Rois de France, obtinrent des magistrats l'admission, au 
même titre que les habitants , de ceux de leurs offlciers 
sans fortune que la lèpre obligeait de quitter le service. 
On conserve aux Archives de l'Hôpital général (1) une 
lettre de Louis de Châlon, prince d'Orange, écrite le 3 fé- 
vrier 1443-44, qui prie les magistrats, au nom du Duc, 
d'admettre dans la Maladière Charroloys, héraut d'armes 
de Bourgogne, et sa femme, reconnus ladres parles phy- 
siciens; et une autre de Charles VIII, écrite de Lyon le 
4 décembre 1 495, au retour de Fornoue, par laquelle il 
demande aux mêmes de recevoir, bien qu'il ne soit pas 
natif de Dijon, Anthoine Boucquet, archer de ses ordon- 
nances, qui a pris la maladie de lèpre au voyage de Na- 
ples (2). 



Le pourpris de la Maladière a subi de telles transfor- 
mations, que rien, dans son aspect actuel, ne ressemble 
à ce qui existait du temps des lépreux. Alors il était 
moins étendu en largeur, et des chemins l'encadraient 
de tous côtés. L'intérieur formait trois parties distinctes 
et séparées l'une de l'autre (3), savoir : l'église, la de- 
meurance des malades , et la ferme. La Maladière pro- 
prement dite avait son entrée sur le chemin de Ruf- 



(1) Arch. de l'Hôp. gén., section historique, § Maladière. 

{%) L'apparition de la syphilis coïncidant avec l'expédition de Naples, 
et ses symptômes généraux ayant beaucoup de rapports avec ceux de 
la lèpre, on serait tenté de croire que, dans cette circonstance, la Mala- 
dière de Dijon reçut un vénérien à la place d'un méseau. 

(8) Constructions et réparations de la Maladière, 14784511 (Archiv. 
municip., E, 1). 
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fey (1), vis-à-vis une croix sculptée représentant d'un 
côté le Christ, de l'autre la vierge Marie (2). 

Cette porte principale, munie d'un guichet (3) et ga- 
rantie par un chappot (porche) (4) sous lequel s'effectuait 
la rendue des lépreux, s'ouvrait dans l'épaisseur d'un pe- 
tit bâtiment appelé la Porterie (5), et, par une allée dite 
l'Allée-du-Portail (6) , menait droit à l'église , bâtie au 
milieu du cimetière. Cette église, réduite aujourd'hui 
aux proportions d'une misérable chapelle, était déjà, 
aux XIV e et XV* siècles, en dehors des besoins de la po- 
pulation pour laquelle on l'avait érigée. C'était une 
petite basilique, avec une abside carrée, orientée, soute- 
nue par des piliers butants (7), et couronnée d'un clo- 
cher (8) surmonté d'une flèche couverte en clavin (9), 
avec ses accessoires traditionnels, la croix et le pou- 
let (10). Le portail, précédé d'un porche (chappot) (11), 
donnait entrée dans une seule nef (12) , éclairée au fond 
par les deux fenêtres de l'abside (13) et par d'autres 
baies rondes ou carrées (14), munies de verrières (15) et 



(I) Construct. et réparât, des bâtiments de la Maladière, 1481 (Arch. 
de la ville, E, 1). 

(î) Comptes des receveurs de la Maladière, 1510, 1527, 156* (Id.). 
(8) Constr. et rép., 1508 (Id.). 
(4> Id. , 1478. 

(5) Id. 

(6) Id. 

(7) Id. 

(8) Visitation de 1408. Const. et rép. de 1478. 

(9) Const. et rép. de 1478 et 1503. 

(10) Id. de 1567. 

(II) Id. de 1431. 

(12) Id. 

(13) Visitation de 1561. 

(14) Constr. et rép. de 1503. — On les grille, parce que des voleurs, 
s'étant introduits dans l'église, Pont dévalisée; 1508, 1560. 

(15) Id., 1560. 
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percées au milieu des travées de la nef. La voûte, en 
pierre (1), était soutenue par des nervures, à l'entrecroi- 
sement desquelles la Mairie fit peindre, en 1567, les 
armes de la ville , avec leurs chapeaux de triomfle et la 
devise : Nomini tuo da gloriam (2). L'autel principal, 
placé au milieu de l'abside , était décoré d'une image de 
la Vierge (3), accompagnée à droite et à gauche de 
celles de Lazare , le patron du lieu , et de Marthe et Ma- 
rie-Madeleine , peintes et dorées de fine couleur (4). Des 
piliers de bois, supportant des anges, en occupaient les 
quatre coins; on les remplaça, en 1561, par quatre 
belles colonnes de 7 pieds 1 /2 de hauteur, en pierre d'Is- 
sur-Tille, cannelées, dorées, jaspées, rehaussées des ar- 
moiries de la ville , et supportant également des anges, 
dont deux offraient les attributs de la Passation de 
Notre-Seigneur (5) . 

Devant le groupe principal , au-dessus du tabernacle, 
brillait , entre deux chandeliers de cuivre (6) , une belle 
croix de loton, avec figures reposant sur un pied d'albâ- 
tre (7). Deux autres candélabres en fer placés au bas de 
l'autel (8) , une lampe clairant jour et nuit devant le 



(1) Visitation de 1408. Gonst. et rép., 1478, 1567. « 

(2) Const. etrépar., 1567. 

(8) En 1561, on reporta cette image au fond de l'abside, sur on sou- 
bassement que la ville fit décorer à tes armes (Archives de la ville; 
Comptes de la Malad., 1561). Elle existe encore dans la chapelle de la 
Maladière. 

(4) Comptes de la Malad., 1561, 1562. — La peinture et dorure daces 
statues coûta, suivant marché, 27 livres. (Comptes de la Malad., 1576). 

(5) Id. — J. Damotte, ymageur, at cet ouvrage moyennant la somme 
de 47 livres. 

(6) Id. 

(7) Elle fut achetée à Lyon moyennant 12 gros 1 /2. (MU, 1487.) 

(8) Visitation de 1561. 
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précieux corps-Dieu (1), complétaient le luminaire. Le 
tabernacle renfermait, à côté du saint-ciboire en cuivre 
doré (2), un précieux reliquaire contenant la dent de 
Monsieur saint Ladre, enchâssée d'argent, avec laquelle 
le chapelain frottait, en temps de carême , les gencives 
des enfants malades (3). Pour parer cet autel, une arche 
renfermait une demi- douzaine de nappes de toile de 
chenove ou de lin (4) et d'autre linge en même propor- 
tion. Aux grandes fêtes, le chapelain, revêtu d'une cha- 
suble de soie jaune (5), officiait avec un calice d'argent 
doré (6), seule richesse du pauvre temple. Alors le 
poulpitre de bois gémissait sous les missels, greal, psau- 
tiers en parchemin dont on le chargeait (7). Les autres 
jours, Tétaih (8), la futaine blanche à croix multico- 
lore (9), la filoselle grise (10), remplacent le satin et l'ar- 
genterie. 

L'autel principal était accompagné de deux autres plus 
petits, placés au fond de la nef de chaque côté de l'absi- 
de (il). Celui de droite , dédié à la Vierge, était décoré 



(1) Visitation de 1561. 

[%) Visitations des XV* et XVI* siècles. 

(3) Visitation de 1566. — La Maladière ayant été, en 1587, transformée 
en hôpital de peste, cette dent fut apportée à l'Hôtel -de- Vil le, et mise 
dans la layette du maire, à côté d'une autre dent de saint Loup, qui ser- 
vait aussi pour les enfants malades (Registre des délibérations de la 
ville, 1586-1587). 



(4) Visitations des XV* et XVI* siècles. (Arch. de la ville ; Malad., E, 1). 

(5) Id. 

(6) Id. 
P) M. 
(8)Id. 




(9) Id. 

(10) Id. 
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de son image et de celle de saint Jean-Baptiste (i ) ; celui 
de gauche portait également deux images de la Vierge, 
au-dessous d'un tableau du Crucifiement (2). 

Les murs de l'église étaient encore décorés , outre la 
chière à prêcher (3) et les deux eaux-benoistiers qui 
flanquaient la porte, et dont le plus ancien était en 
bronze (4), de plusieurs tableaux enluminés, représen- 
tant encore saint Ladre et ses sœurs , Notre - Dame ac- 
compagnée des deux saints Jean, la résurrection du La- 
zare, les trois Rois, etc. (5). 

Le chapelain nommé par le recteur pour administrer 
les sacrements aux malades (6), devait , outre les fêtes 
solennelles , célébrer aux lépreux quatre messes basses 
chaque semaine , les lundi , mercredi , vendredi et di- 
manche ; ce jour, le recteur fournissait un pain bénit (7). 
L'église étant publique , des précautions étaient prises 
pour éviter tout contact avec les malades. Ceux-ci 
avaient leur place réservée, leurs sièges particuliers (8), 
qu'au XVI e siècle on transforma en un banc qui fut ap- 
pelé le Bureau (9). 

Le sol de l'église , qui servait aussi de sépulture , dis- 
paraissait sous les pierres tombales qui le couvraient en 



(1) Visitations de 1561, 1566. 

(2) Id. 

(3) Compte de la Malad. de 1560. 

(4) Visitât, des XV« et XVI« siècles. 

(5) Visit. de 1561 et suivantes. — Ces deux derniers furent donnés 
par P. Mâïtret, lépreux. 

(6) En 1432, il avait de gages 5 francs; en 1510, il touchait 1 fr. par 
mois, portés plus tard à 2 liv. jusqu'à la suppression de la Maladière. 
En 1535, la Mairie chassa le chapelain, qui était injurieux, et refusait 
d'ouïr les lépreux en confession. 

(7) Le pain bénit formait un chapitre dans les comptes du receveur. 

(8) Visitation de 1399. 

(9) Id. 1562 et suivantes. Comptes de la Malad. 
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entier. «On y voyait, dit Courtépée (1), avant les répa- 
rations, la tombe d'un Etienne, trépassé en 1 312 ; celle 
de Guillaume Baume, en 1400; etc. » Elles représen- 
taient les pauvres méseaux tête nue , les mains jointes, 
et vêtus de leur robe serrée d'une ceinture d'où pendait 
la cliquette , ce signe distinctif de leur condition , qui 
le3 accompagnait jusqu'au tombeau. 

La Mairie ayant obligé le chapelain à résidence (2), 
on le logea derrière l'église , dans une petite maison- 
nette, près du jardin de l'établissement (3), probable- 
ment la chambre des Aumônes, dont il est parlé dans une 
reconnaissance de 1478 (4). 

En hôpital bien ordonné , la Maladière avait aussi sa 
prison ; les gennes, comme on les appelait au XV e siècle, 
occupaient, à côté de l'église, l'angle sud-ouest du mur 
d'enceinte (5). 

Du côté opposé à l'église , et, comme je l'ai dit plus 
haut , séparée d'elle et de la ferme par un mur de clô- 
ture, était la demeurante des malades. Longtemps ce 
furent de chétives cabanes, auxquelles on substitua , au 
XIV e siècle (6), le long de la muraille bordant le chemin 
de Rufiey, un corps de logis n'ayant qu'un rez-de-chaus- 
sée seulement, bâti en bois et torchis, avec des parpaings 
en pierre. Ce corps de logis , qui fut souvent recons- 



(1) Tome II, p. 114, nouv. éd. 

(2) Délibération du 23 juillet 1535. 

(3) Gonst. et rép., 1503. Comptes de 1505. 

(4) Id., 1478. Id. 

(5) Visitation de 1412. Cemptes du recteur (Archives municipales, 
Maladière, E, 1). 

(6) Acte de cession de 1349, et acceptation de Ph. Geliot, en 1376 
(Arch. de la ville et;de l'Hôpital général). 
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iruit (1), était destiné à renfermer six malades: c'est-à- 
dire que chacun d'eux y avait son logement particulier, 
composé d'une chambre d'à peu près 14 à 15 pieds 
au carré , avec fenêtre , porte , cheminée , aumaire pra- 
tiquée dans l'épaisseur de la muraille , grenier dessus 
et cave dessous. En retour d'équerre s'élevaient les bâti- 
ments ou maisonnettes élevées par les riches que la fa- 
talité amenait à la Maladière (2). Puis, vis-à-vis le corps 
de logis principal, la maisonnette consacrée aux lépreux 
étrangers et passants (3). 

Le milieu de cette place était occupé par le puits affecté 
à l'usage exclusif des lépreux (4). 

La portion de l'enclos consacrée à la ferme était des- 
servie par une grande porte donnant sur la voie romai- 
ne (5). Elle comprenait, dès le XIV e siècle (6), la maison 
du rentier ou grangier, aujourd'hui du fermier. La 
bergerie (7), servant aussi d'étable, lui faisait face de 
l'autre côté de la porte. Un peu plus loin , et du côté de 
l'église, s'élevait le vaste bâtiment de la grange (8). Puis, 
plus loin à gauche, adossé à la fois au mur d'enceinte et 



(t) Const. et réparât., 1431, 1478, 1495, 1503, 1508, 1514, 1562. 

(2) Id. 

(3) Id., 1503. 

(4) Const. etrép., 1478, 1503. 

(5) Const. et rép. en 1432 et 1478. On remplaça, en 1503, les vantaux 
des deux portes, parce Que « les harnois venoient dans la cour et que 
les loups y venaient de nuit, par quoy les bêtes des grangers n'étoient 
pynt en sûreté. » 

(6) 1376, acceptation du gouvernement de la Maladière par Ph. Ju- 
liot. Constructions et réparations en 1431, 1478, 1503. Comptes des 
receveurs. 

(7) Ce bâtiment avait 54 pieds de long sur 40 de large. Const. et rép., 
1431,1478, 1503. 

(8) La longueur de cette grange était de 120 pieds. Const. et rép., 143 1 , 
1478, 1503, 1528. 
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au mur séparatif de l'hôpital , une sorte de halle ayant 
1 70 pieds de long avec une rechoite à côté , qu'on appe- 
lait la confrairie, où, chose qui suffirait seule à peindre 
le moyen -âge, les confrères de Madame sainte Anne 
et de Monsieur saint Ytasse venaient préparer leurs 
mengiers et festoyer joyeusement en l'honneur de leurs 
patrons (1). 

Enfin, entre ce dernier bâtiment et la bergerie, s'éten- 
daient les jardins des malades (2). 

En 1 51 3, à l'approche des Suisses qui marchaient pour 
assiéger Dijon, La Trémouille, ayant fait brûler les fau- 
bourgs pour démasquer les approches de la place, ordon- 
na la démolition des bâtiments de la Maladière, à l'excep- 
tion de la chapelle , dont les ornements furent apportés 
en ville (3). 

Le lépreux étant rendu à la Maladière , le recteur le 
mettait en possession d'une chambre qu'il lui laissait la 
facilité de meublera sa convenance. A sa mort, ces meu- 
bles appartenaient à l'établissement, lequel pouvait en- 
core revendiquer les immeubles, si celui-ci ne s'en était 
pas affranchi en payant au recteur, à son entrée, un droit 
basé sur la valeur de ces propriétés. Contrairement à ce 
qui se passait dans d'autres Maladières, le lépreux dijon- 
nais conservait non-seulement l'usufruit , mais la libre 
disposition de tous ses biens (4), et pouvait succéder, la 



(1; Const. et réparât, de 4478, 1508. Cette confrérie, qui remontait au^ 
XIII» siècle, était une des plus anciennes de la ville; elle avait son siège 
à l'église Notre-Dame. 

(î) Id., 1478, 1503. 

(3) Id., 1514. 

(4) Mémoire de Richard Simon, rôtisseur, contre la Mairie, à l'occa- 
sion du testament de sa femme, morte à la Maladière. Enquête faite à 
ce sujet (Arch. de la ville, E, 1, Maladière). 
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Coutume de Bourgogne lui reconnaissant cette faculté (1 ) . 

La cotisation des étrangers était beaucoup plus élevée. 
Quelquefois la Mairie exigeait la cession de tous les 
biens (2), ou bien obligeait le récipiendaire à verser une 
certaine somme au recteur, à payer la bienvenue à cha- 
que malade, au chapelain, avec dîners et repehues (3). 

En confinant les lépreux hors de la société des sains; 
en leur interdisant l'exercice de tout métier, la société 
contractait implicitement l'obligation de pourvoir à tous 
leurs besoins. Aussi, conséquente avec elle-même et di- 
rigée à cet égard par un esprit de charité bien loin de 
nos mœurs actuelles, y avait- elle pourvu largement. A 
Dijon , par exemple , des documents qui remontent au 
XIV e siècle témoignent que chaque malade recevait du 
maître , savoir : 

10 sols tournois par chaque trimestre, soit 40 sols 
par an ; 

Une émine de blé (4) ; 

Une émine d'orge , livrable à la Saint-Martin ; 
A la Toussaint , trois aunes de camelin ^5) pour son 
vêtement ; 

Cinq setiers de vin (6) au temps des vendanges ; 



(1) Styles annexés à la Coutume de Bourgogne. 
(8) Terrier de 1503. 

(3) Id. 

(4) Vémine contenait seize carteranches ou mesures, chaque carte- 
ranche contenait 26 litres 716 : ce qui fait que rémine de Dijon équiva- 
lait à 4 hect. 25 litres 456. 

Un individu consommant, par an, terme moyen, 1 8 doubles-décalitres 
de blé, c'est-à-dire 3 hect. 3 décal., le lépreux avait donc, en blé seule- 
ment, un excédant de 65 litres par émine sur sa consommation annuelle. 

(5) On entendait par camelin une sorte d'étoffe sèche dans le genre 
de celle dite aujourd'hui poil de chèvre. 

(6) Le setier équivalait à 8 pintes, la pinte à 1 litre 615. Les 5 setiers 
équivalaient à 64 litres 600. 
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Et une fouasse (1) blanche le jour de Noël. 

Le recteur devait, en outre, leur partager la moitié 
des langues des bœufs et des vaches tués à la boucherie ; 

Un quartier de chatron (mouton), de veau ou de porc, 
selon la saison, aux quatre grandes fêtes de Tannée (Noël, 
Pâques, Pentecôte et Toussaint) , avec un setier de vin ; 

Un quartier de lard le jour de Caremenlrant (2). 

Au commencement du XVI e siècle , ces divers droits 
furent payés aux lépreux en argent. 

Outre ces diverses prestations, les lépreux avaient en- 
core la faculté de mendier par la ville , en se confor- 
mant aux prescriptions sanitaires énoncées plus haut. 
Seulement, le produit de ces quêtes ne leur appartenait 
point en propre ; ils étaient tenus de le remettre au rec- 
teur, qui leur en faisait le partage (3). Les lépreux étran- 
gers ne pouvaient entrer en ville qu'aux quatre grandes 
fêtes de Tannée. Le bourreau, s'il en surprenait, confis- 
quait leurs barrots (barils), leur besace, les amendait à 
12 deniers; s'ils se montraient récalcitrants, il les em- 
prisonnait, sans forme de procès , aux ceps de la Mala- 
dière (4) . 

Si le mal qui avait motivé l'internement des méseaux 
n était point encore arrivé à son apogée, c'est-à-dire, pour 
me servir de l'expression alors en usage, si la lèpre n'é- 
tait pas confirmée, il y avait chance de guérison, et les 
malades continuaient à la Léproserie le traitement cu- 
ratif dont voici la formule : Saignées suivies de purges 



(1) Pain d'anis. 

(2) Mardi-Gras. 

(3) La chambre dite des Aumônes était sans doute le lieu où se dé- 
posait le produit des quêtes. 

(4) Reg. du Secret de la Mairie de Dijon, 1452-53, 12 mars. 
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lentes, puis de plus en plus énergiques. — Lavements 
laxatifs, esternutoires , masticatoires , pour purger le chef. 
— Exutoires , comme séton au col , cautères aux bras , 
aux jambes et sur les commissures du crâne. — Ven- 
touses entre les deux épaules, avec scarifications. — Bains 
quotidiens de plantes émollientes, comme fumeterre, mé- 
lillot , camomille , suivis d'oignements par tout le corps. 
Mais le remède souverain était celui-ci : On prenait un 
de ces serpents à dos noir qu'on trouve dans les lieux 
secs, on lui liait la tête avec la queue, et, dans cette po- 
sition , on le frappait longtemps avec des verges ; après 
quoi, la tête et la queue étant coupées d'un seul coup, on 
laissait le reptile dégorger tout son sang ; puis on l'ad- 
ministrait par portion au malade. Si l'ingestion déter- 
minait une salivation écumeuse , la scothomie , le sin- 
copin, avec une grand tumeur en tout le corps, c'était 
bon signe ; on continuait le traitement, on rasait les bos~ 
settes, on les oingnait ; les narines étaient opilées, et les 
sourcils scarifiés pour régénérer le poil (4). 

A la lèpre confirmée tout remède ne profitait point. 
Seulement, en prenant certaines précautions, on pouvait 
diminuer les souffrances du malade , sinon prolonger sa 
vie. Les bains étaient, dans ce cas, un des moyens les 
plus généralement suivis. Toutes les Maladières étaient 
pourvues de piscines , et les mémoires des cordiers qui 
figurent dans tous les comptes de la Maladière de Dijon 
témoignent que, sous ce rapport, le puits de la demeu- 
ra n ce des malades n'était pas pour la cour un futile or- 
nement (2). 



(1) Fleur de lys en médecine, par Bernard de Gordon, cité plus haut. 

(2) Dans une requête adressée vers 1500 à la Mairie par les lépreux, 
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Pour un homme appartenant aux classes élevées de la 
société , la lèpre devait être quelque chose d'affreux , un 
supplice de tous les instants. Le pauvre, lui, habitué dès 
sa naissance aux misères de la vie , trouvait au moins à 
la Maladière une sorte de bien-être sous le rapport de 
l'alimentation et de la vêture. 11 pouvait encore fréquen- 
ter les lieux habités ou vaguer librement dans la campa- 
gne. Ces tristes jouissances demeuraient interdites à ce- 
lui-ci. Atteint d'une maladie réputée honteuse et dont le 
nom seul était une injure (1), pouvait-il, en effet, dé- 
sirer la vue de ceux qui l'avaient connu dans des jours 
meilleurs , étaler à leurs yeux et son affligeante livrée , et 
le hideux tableau de ses infirmités? Triste paria, souvent 
délaissé des siens , rarement osait-il franchir le seuil de 
la Maladière ; il y vivait renfermé , sans autre distrac- 
tion que la culture d'un petit jardin. A des peines mo- 
rales déjà bien cuisantes, à des nuits sans sommeil, 
s'ajoutaient. encore d'intolérables souffrances, dont une 
mort affreuse était la perspective. La religion devenait 
son seul refuge ; elle lui aidait à envisager avec calme 
ce terme de ses maux ; elle l'y accoutumait en quelque 



se plaignant des déportements de la femme de l'un d'eux, il est dit que, 
quand cette femme voyait Guillemette Babin, lépreuse, ayant le corps 
et les jambes enflés par suite de son mal , poisier l'eau du baing dont 
elle se vouloit aidier en son mal suivant l'ordonnance des médicins, elle 
appelait Guillemette, paillarde, ribaude, et qu'elle se baingnoit pour 
perdre V enfant dont elle étoit grosse (Arch. de la ville, E, 1, Malad.). 

(1) Guiot-Mangey prouve par témoins que Perrenotte, femme Tixier, 
la féru et fait sanc et appelé sanglant méséauc ( Arch. de la ville, C, 
Juridic; Reg. de justice de 1387). 
Une môme preuve est fournie par J. Crichey (Ibid., Reg. de 1888), 
Ponsot, de Lyon , est condamné à 7 sols d'amende pour avoir craché 
dans la main de Raoul Chapellet, en lui disant qu'il était méseau (Ibid., 
Reg.de 1395 et 1396). 
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sorte, en lui rappelant jusqu'au pied des autels que ses 
jours étaient comptés (1). 

Indépendamment des religieux institués pour leur sou- 
lagement , les lépreux mariés pouvaient encore , dès le 
XII* siècle, réclamer l'assistance de leurs femmes, et ré- 
ciproquement. L'Eglise, compatissant aux douleurs de 
ces malheureux , recommandait aux évêques d'engager 
les époux sains à suivre ceux malades et à les soigner 
conjugali affectiom. S'ils ne pouvaient les y déterminer, 
ils devaient leur faire jurer d'observer la continence sous 
peine d'anathème (2) . De plus , en même temps qu'elle 
décidait que la lèpre survenant à l'un des fiancés avant la 
consommation du mariage en entraînait de plein droit 
la dissolution , elle permit au lépreux de contracter une 
union légitime (3), et, dans son respect pour la sainteté 
du mariage, alla jusqu'à proclamer qu'une femme ne 
pouvait alléguer aucune excuse pour refuser le carnale 
debitum à son mari devenu lépreux, si celui-ci l'exi- 
geait (4). 

Ces décisions, qui montrent jusqu'à quel point l'Eglise 
catholique préconisa l'indissolubilité du mariage , n'en 
furent pas moins funestes; en ce sens qu'elles favorisè- 
rent la propagation d'une race infectée, qui, se mêlant 
parmi les sains, eût bientôt empoisonné la société tout 
entière, si l'autorité civile, dans les villes surtout, 



(1) En entrant a l'église, le lépreux voyait sous le porche le bauley 
ou le brancard de cordes qui devait le porter au cimetière ; au-dessus de 
l'abside était déployé le drap mortuaire, et à ses pieds, pour compléter 
le tableau, les tombes des lépreux qui l'avaient précédé. 

(2) Additions au concile de Latran tenu en 1179. (Concile de Labbe, X, 
cap. ii, col. 1678). 

(S) Ibid., col. 1731. 

(*) Ibid., cap. m, col. 1679. 
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n'eût arrêté le fléau , en rendant la séquestration 
plus complète. La Mairie de Dijon, sous ce rapport, 
ne resta point en arrière, et si ses ordonnances n'eu- 
rent pas toujours l'effet qu'elle, était en droit d'en atten- 
dre , la faute en doit être attribuée à la négligence des 
recteurs. Ainsi, en 1459, informée que certains lépreux, 
au mépris des règlements sanitaires dont ils avaient juré 
l'observation, couchaient en ville avec leurs femmes 
saines, et que, parmi ces femmes, il y en avait qui ven- 
daient des denrées, elle jugea le cas tvhs-périlletix. C'est 
pourquoi elle enjoignit aux lépreux de quitter la ville 
tous les jours, à midi, pendant les mois d'été, et leur dé- 
fendit, sous peine de privation de leurs droits, de coha- 
biter avec leurs femmes, et à celles-ci de vendre des den- 
rées (1). Cinq ans plus tard, ce sont les femmes et les en- 
fants qu'elle chasse de la Maladière (2) ; souvent elle re- 
nouvelle ces défenses. Néanmoins, cette habitude s'était 
si bien enracinée chez les pauvres gens , qui, il faut le 
dire, vivaient autour des prestations plus que suffisantes 
des lépreux, que la Mairie, en 1549, désespérant un mo- 
ment d'extirper cet abus , fit opter les femmes entre la 
défense d'aller converser avec leurs maris sous «peine du 
fouet, et l'autorisation de se renfermer avec eux (3). Peu 
acceptèrent, et ce fut un bien : car, outre les dangers de 
la cohabitation, la conduite de ces femmes, appartenant 



(4) Registre du secret, délib. du 7 mai. 

Déjà en 1456, Richard Simon, accusé de recevoir chez lui sa femme 
lépreuse, de vouloir contraindre ses chambrières à coucher avec elle et 
à manger les débris de ce qu'elle apportait de la Maladière, avait été, 
par ce fait, poursuivi par la justice municipale (Arcb.de la ville, C; 
Juridic. munie, Procès criminels). 

(î) Id., délib. du 15 fév. 1464-65. 

(3) Regist. des délib., du 28 juillet 1549. 

Acad., Leliret. 4 
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presque toujours à la dernière classe de la société , fut 
souvent l'occasion de scandales. Disons pourtant qu'il y 
en eut aussi qui comprirent mieux leurs devoirs. Marthe 
Sellier, par exemple , femme de Balthazar Thierry, ser- 
gent royal au bailliage d'Auxois , ne voulut pas quitter 
son mari que la lèpre venait de frapper. Elle s'enferma 
avec lui à la Maladière, et, en digne épouse, ne laissa à 
personne le soin de calmer ses douleurs. Puis , quand il 
eut succombé , elle-même ne tarda point à le rejoindre 
dans sa dernière demeure. Leur tombe , conservée à la 
chapelle de la Maladière, nous montre le mari vêtu 
comme au temps de Henri III, mais portant l'inévita- 
ble cliquette à la ceinture. La femme , non bonne ma- 
lade, est costumée comme les bourgeoises, et l'inscrip- 
tion qui encadre leur effigie rappelle le dévouement de 
cette digne épouse. 

Cette facilité de rapports accordée par la Mairie aux 
lépreux vers le milieu du XVI e siècle n'avait déjà plus à 
cette époque les mêmes dangers qu'au XII e siècle, alors 
que la grande lèpre, réchauffée au soleil d'Orient, rem- 
plissait sans cesse les Maladières de victimes bientôt dé- 
vorées. Les travaux de dessèchement et de défrichement 
entrepris par les moines, des cultures mieux entendues, 
la condition du paysan modifiée à son avantage, avaient 
amené, dès la fin du XIV e siècle, l'abandon de presque 
toutes les Maladreries rurales (1). Le progrès fut plus 
lent dans les villes, placées la plupart dans des conditions 
hygiéniques déplorables, et où toute tentative d'amélio- 



(1) Les dotations de ces établissements furent le plus souvent réunies 
au domaine de la cure. 

En 1453, la Maladière de Talant, située au bord du chemin de Fi-ance, 
était devenue un cabaret (Arch. de la ville, C; Juridic. munie, Procès- 
criminels). 
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ration avait à lutter contre des habitudes invétérées et 
une profonde corruption morale. 

A Dijon, nos annales signalent dès cette époque des 
progrès réels dus à une police mieux faite , à des pres- 
criptions sanitaires, comme le pavement des rues, l'enlè- 
vement des boues, une surveillance active sur les subsis- 
tances, etc. Le mal s'est aussi usé. L'éléphantiasis, si ter- 
rible au temps des croisades , s'est modifié en petite lè- 
pre, qui, tout en affectant diverses formes, n'en conserve 
pas moins son redoutable caractère de contagion. Bref, 
si on examine attentivement les documents relatifs au 
personnel des Maladreries des grandes villes , on doit y 
trouver, dès le commencement du XV* siècle, ce que j'y 
ai découvert pour Dijon , c'est-à-dire une diminution 
dans le nombre des lépreux, en même temps qu'une 
augmentation du temps de leur séjour dans les Mala- 
dières. Voici nos preuves : 

De 1397 à 1417, d'après les procès- verbaux de visite 
annuelle de la Léproserie, la moyenne des lépreux rési- 
dant à la Maladière est de 3 par année, et le temps 
moyen de leur séjour 2 ans (1). 

De 1451 à 1486, le nombre total des admissions ins- 
crites au contrôle des Rendues est de 28, et la moyenne de 
leur séjour 5 ans (2). 

L'apparition de la syphilis , qui offre tant d'analogie 
avec la plupart des phénomènes de la lèpre, parait avoir 
amené , à la fin du XV e et au commencement du XVI* 
siècles, une sorte de recrudescence dans le nombre des 
hôtes de la Maladière, qui dura jusqu'à ce qu'on eût 



<1) Arch. de la ville, E, 1, et Arch. hist. de THôp. gén. 
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acquis une connaissance plus parfaite des caractères de 
cette lèpre nouvelle. Cette présomption est fondée, d'une 
part sur la différence considérable qui existe entre le 
nombre des lépreux admis dans la période de trente-cinq 
ans qui précède, et de l'autre sur celui des malades pré- 
sents à la Léproserie de 1510 à 1527. 

Gauthier Damas, recteur de la Maladière, rendant 
compte aux magistrats (1), justifie de droits payés : 

* 

En 1510 à 8 lépreux. En 1519 à 4 lépreux. 

1511 8 1520 3 

1512 9 1521 1 

1513 8 1522 1 

1514 5 1523 1 

1515 7 1524 1 

1516 6 1525 1 

1517 5 1526 1 

1518 4 1527 1 

De 1 559 à 1 594 les comptes des receveurs constatent 
l'admission de 12 lépreux seulement, dont la plupart sé- 
journent de 5 à 11 ans. Les lépreux sont alors appelés 
bons - malades ; souvent encore la Maladière chôme. En- 
fin , à dater du XVII e siècle , les lépreux n'apparaissent 
qu'à de rares intervalles, et finissent par disparaître tout- 
à-fait, au moins comme hôtes de la Maladière, vers 
1635 (2). 

On a vu plus haut quelles obligations étaient imposées 



(1) Archives de la ville, E, 1. Comptes de la Maladière. 

(2) ld. Comptes de la Maladière, pièces relatives à l'admission des 
lépreux. Reg. des délib. de la chambre de ville. 
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aux recteurs pour la gestion des biens et le soin des ma- 
lades ; examinons maintenant de quelle manière ils s'en 
acquittèrent. 

Dès Tannée 1349, époque de la cession faite à J. Ju- 
liot ou Geliot, la Maladière, outre son enclos, possédait, 
sur les finages de Dijon , Fontaine , Daix , Ruffey, Saint- 
Julien et Magny-sur-Tille, 216 journaux déterres labou- 
rables , 26 soitures de prés et 38 journaux de vigne ; en 
tout 280 (1). 

Avec la diminution progressive du nombre des lé- 
preux , ce qui était charge tournant à bénéfice , les ces- 
sionnaires avaient tout intérêt à bien gérer ; il n'en fut 
rien cependant. Le bail n'était pas arrivé à sa troisième 
vie, que la négligence du titulaire à s'acquitter des char- 
ges , son incurie , le défaut de culture , les plaintes des 
malades et du public, contraignirent les magistrats à lui 
retirer cette gestion (2). Un autre bourgeois la recueillit 
à titre viager et aux mêmes conditions (3). Dès lors le 
rectorat de la Maladière devint une sorte de bénéfice qui, 
à chaque vacance, mit en jeu toutes les ambitions. On vit 
même les Ducs de Bourgogne solliciter pour leurs proté- 
gés une charge que l'avidité des titulaires tendait à ren- 
dre de plus en plus avantageuse (4). La clause du serment 
relative à l'abandon par les mé seaux de leurs biens à la 



(1) Ces, 280 journaux valent en mesures nouvelles à peu près 96 hect. 

(2) Reg. du Secret, 1431. — Les vignes, notamment, étaient en si 
mauvais état, que la Mairie, désespérant de les rétablir, et peut-être 
d'accord en cela avec les recteurs, peu soucieux d'une culture si varia- 
ble, prit le parti de les bailler toutes à cens emphytéotique. 

(8) Cession de la Malad. faite en 1435 à P. Gouthier (Arch. de l'Hôp. 
général). 

(4) Arch. de la ville; Corresp. municipale; lettres de Charles-le-Té- 
méraire, datées de Hesdin , le 20 septembre 1470 (Reg., I, IM), et de 
Boulogne, le 24 sept. 1475 (Reg., III, 23). 
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Maladière était exécutée par eux dans toute sa rigueur, 
et la famille du lépreux qui, avant sa rendue, n'avait pas 
réglé ses affaires, était certaine d'un procès en revendica- 
tion (1). L'esprit de charité qui avait créé ces institutions 
avait disparu avec les religieux. Quand le recteur avait 
acquitté les droits dus aux malades, il se croyait quitte 
envers eux, et laissait l'hôpital à la grâce de Dieu et les 
lépreux se gouverner à leur guise (2) . Quelquefois , et 
nos documents en font foi , de pauvres ladres, reconnus 
comme tels, étaient obligés d'attendre patiemment, au 
risque de danger pour leurs voisins , qu'il plût au rec- 
teur installé dans sa maison des champs de venir procé- 
der à leur réception (3). Calcul odieux pour retarder 
d'autant le paiement de leurs droits , et dont nous trou- 
vons la preuve dans un formulaire de réception du mi- 
lieu du XV e siècle, écrit, comme si on eût voulu le dissi- 
muler, sur un chiffon de papier, et où , contrairement 
aux principes reconnus et pratiqués dans tous les établis- 
sements charitables, il est spécifié qu'on dira de bouche 
au lépreux que jusqu'à l'année révolue il ne pourra rien 
avoir des droits de ladite Maladière; qu'il se doit pour- 
chassier et administer de ce qui lui est nécessaire, sans 
que le maître soit tenu de lui bailler aucune chose , si- 
non de par gratuité et par aumône (4). Disons pourtant 
que le bon sens en fit promptement justice (5). 



(1) Mémoire de Richard Simon, veuf d'une lépreuse (Arch. de la vil- 
le, E , 1 ; Arch. de l'Hôp. gén. ; terrier de 1503). 

(2) Reg. du secret de la Mairie. 

(3) Mémoire cité ; Correspondance municip. 

(4) Arch. de la ville, E, 1; Malad., Récept. des lépreux. 

(5) Archives de la ville; Maladière, E, 1; Amodiation du revenu; 
Comptes. 
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Vers la fin du XV e siècle , la Mairie, dont les besoins 
croissaient en sens inverse des ressources , voulut elle- 
même profiter des bénéfices de la Maladière. Elle sup- 
prima les recteurs en titre d'office, amodia les domaines, 
et délégua l'administration à un receveur-gouverneur. 
Hélas ! les bons-malades n'en recueillirent guère d'avan- 
tages; le boni des recettes, au lieu d'être employé à sou- 
lager leurs maux, fut versé, sous le titre équivoque d'em- 
prunt, dans la caisse du receveur municipal, et servit à 
payer les soudards et les travaux des fortifications (1). 

Cependant, tout en se déchargeant sur les recteurs de 
la gestion de la Maladière , les magistrats se réservèrent 
constamment la direction suprême et l'exercice d'un 
droit appelé la Visitation. En effet, tous les ans, à des 
époques indéterminées, le maire, des échevins, le pro- 
cureur-syndic, le secrétaire, les auditeurs des comptes 
descendaient à la Maladière , à la porte de laquelle ils 
trouvaient le recteur assisté du chapelain. Après une 
messe basse célébrée dans la chapelle , on procédait à 
l'inventaire du mobilier; les bâtiments étaient visités, 
des réparations étaient prescrites au recteur. On écoutait 
le rapport des jurés envoyés pour reconnaître l'état des 
cultures. Les lépreux étaient appelés et interrogés sur 
leurs besoins et l'acquit de leurs prestations; puis, les 
comptes du recteur entendus et arrêtés (2), l'assistance, 



(1) Compte de Gauthier Damas, 1510 à 1527; comptes des receveurs, 
de 1589 à 1595. 

(2) Ces comptes, dont la forme varia peu, se composaient de six cha- 
pitres de recettes, savoir : 

Les recettes d'argent en cens emphytéotique non muables, dues à 
la Toussaint; — celles de vin dues chacun an a la Saint-Martin d'hiver; 

— celles en grains et argent, sur les amodiations des terres et prés; 

— celles de l'amodiation des langues de bœufs, de vaches et des mm- 
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installée autour d'une table, prenait sa part d'un copieux 
dîner payé par l'établissement (1). 

glots de porc ; — les lods et remuages ; — la recette extraordinaire par 
suite du décès des malades, et la vente de leur mobilier. 
Les dépenses comprenaient huit chapitres : 

Les gages du chapelain et les droits des malades ; . — les dons et ré- 
compensations; — le pain bénit; — le luminaire; — les deniers ren- 
dus et non reçus; — la reprise des graines; — la dépense commune. 

Dans le règlement des comptes, l'excédant des quantités de den- 
rées en nature était évalué en argent, d'après le taux des gros 
fruits arrêté à la mairie et porté à l'avoir du compte suivant. 

(1) Voici le menu de deux de ces repas, à plus de deux siècles de 
distance l'un de l'autre : 

En janvier 1 431 , il entra dans la composition du dîner : 



Une douzaine et demie de pains blancs 3 sols t*. 

Deux douzaines de postés 4 gros. 

Un demi-mouton 6 — 

Quatre pièces de bœuf, chacune de deux costes 5 1/2. 

Choux pour faire le poutage 1 blanc. 

Six chapons , à 6 blancs 1/2 pièce 9 gr. 1/2. 

Une demi-livre d'amandes pour faire la sauce 2 blancs. 

Pour gingembre blanc 2 blancs. 

Lard à larder 1 gros. 

Sac de charbon 1 — 

Bois pour chauffer et faire la cuisine 6 gros. 

Moutarde 2 deniers 

Un fromage 1 gros. 

Poires à. émine 2 blancs. 

Dragées à mettre dessus 2 — 

Trois pintes de vin 6 — 

Seize pintes de vin , à 5 deniers la pinte 4 gros. 

Total . 3' 7» 13* 

En juin 1566 : 

Une longe de veau, une épaule et un râteau de mouton, 

estimés »» 18» 6 d 

Six poules » 17 6 

Quatre pigeons » 6 » 

Deux oisons » 11 » 

Lard » 6 6 

Pain » 8 6 

Vin » 28 » 

Servante » 26 

TotaL 4» 18- 6* 
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Longtemps avant que la Maladière chômât faute de 
lépreux , la Mairie ne s'était pas fait scrupule d'en em- 
ployer les bâtiments à un autre service public. Quand, 
pour combattre la peste, qui presque chaque année ve- 
nait décimer les habitants , elle eut , dès le commence- 
ment du XVP siècle, mis en vigueur l'internement des 
pestiférés, elle resserra les lépreux , et convertit la Mala- 
dière en succursale de l'hôpital du Saint-Esprit (1). 

Sous la Ligue, l'urgence de préserver le faubourg 
Saint-Nicolas des attaques réitérées des partis royalistes 
nécessita l'occupation militaire de la Léproserie ; mais ce 
ne fut point un avantage pour elle; les soldats, notam- 
ment ceux du régiment de Lure, qui y furent cantonnés 
en 1594, la dévastèrent et ruinèrent le fermier (2). 

Quand le calme fut rétabli en France, l'autorité royale, 
voulant arrêter les désordres qui s'étaient glissés dans 
l'administration des hôpitaux et autres lieux pitoyables, 
. remit en vigueur les précédents édits (3) , qui astrei- 



(1) Comptes de la Maladière, 1526 et années suivantes. Registres des 
délibérations de la ville du XVI e siècle. — Les pestiférés qui mouraient à 
la Maladière étaient enterrés dans son cimetière; il arriva souvent que 
la famille, crainte d'équivoque sur les causes du décès de l'un de ses 
membres, avait grand soin de faire mentionner sur l'épitaphe qu'il 
était mort de peste et nou de lèpre. Voir, incrustée dans le mur ex- 
térieur de l'abside de la chapelle, l'inscription relative à J. Laverne, 
écuyer, seigneur d'Athée. 

(4) Arch.de la ville; Comptes de la Malad.,1594.— C'està cette occu- 
pation qu'il feut rapporter les changements qui s'opérèrent dans la dis- 
position des lieux. La Maladière étant devenue un poste avancé, on con- 
damna les deux grandes portes, pour éviter les surprises. L'entrée 
principale rat reportée au centre, du mur latéral qui faisait face à Dijon. 
Au XVin» siècle , on rétablit les choses dans l'ancien état. 

(») Voir, dans la Cêllection des Lois d'Isambert, les édits de François 
I«, du 19 décembre 1543 ; de Henri H, du 19 février 1558-64 ; de Fran- 
çois II, du 19 juillet 1560 ; de Charles EX ; de Henri HI, du 8 mars 1587; 

de Henri IV, des 18 décembre 1599, et du mois de juin 1606. 

- 

Acaé., L$ttr$t. 5 
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gnaient les administrateurs à justifier des titres de fon- 
dation, du mode de leur gestion, du nombre des malades, 
du montant et de remploi des revenus , et leur impo- 
saient en même temps de nouvelles règles. En 1612, le 
roi Louis XIII commit le soin de cette réforme au grand- 
aumônier de France. Il devait, relativement aux lépreux, 
les fournir dépensions suffisantes et nécessaires dans les 
maladeries les plus prochaines du lieu de leur naissance. 
Défense leur était faite de se marier avec des sains; le 
prêtre qui bénissait une pareille union était puni d'une 
amende arbitraire ; enfin, ils devaient résider à la Mala- 
dière, sous peine de privation de pension et de punition 
exemplaire (1). Le grand-aumônier, c'était alors le car- 
dinal Duperron, ayant en conséquence nommé un ré- 
gisseur pour la Léproserie de Dijon, la Mairie, qui déjà, 
sous François H , avait défendu avec succès la posses- 
sion de la commune (2), forma opposition, et fut main- 
tenue dans son droit par un* arrêt du Conseil, à la date du 
27 janvier 1614 (3). Plus tard, une nouvelle tentative du 
grand-aumônier contre les intendants des biens des pau- 
vres, auxquels la Chambre de ville avait remis la gestion 
de la Maladière, demeura encore sans effet (4). Triomphe 
de courte durée : car, trois ans après, les biens des Lé- 
proseries ayant été réunis à Tordre de Notre-Dame du 
Mont-Carmel et de Saint-Lazare de Jérusalem, un arrêt 
de la Chambre royale condamna la Chambre des Pauvres 
à se dessaisir des biens et revenus de la Maladière en 
faveur du nouvel institut. Néanmoins, elle lutta jusqu'au 



(1) Édit du 24 octobre. 

(2) Arch. de la ville, E, 2; Malad., arrêt de 1559. 

(3) Arch. historiq. de l'Hôp. génér.; Malad. 

(4) Id. 
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bout. 11 fallut la contraindre pour opérer la remise des 
titres (1), que, par parenthèse, Tordre de Saint-Lazare 
ne garda pas longtemps. En effet, le Roi ayant, par ses 
déclarations des mois d'avril et mai \ 693, supprimé cet 
ordre, intervint, à la date du 13 janvier 1696, un arrêt 
du Conseil qui comprit la Maladière au nombre des 
petits hôpitaux de Dijon et des environs , qui , réunis à 
l'hôpital du Saint-Esprit et de Notre-Dame-de-la-Chari- 
té , formèrent ce qu'on appela depuis le Grand-Hôpital 
général (2). 

Dès lors , la Maladière cessa d'avoir son existence sé- 
parée ; de Maison-Dieu elle devint métairie, et tout con- 
courut à lui en faire prendre le caractère. Les chambres 
des malades, utilisées d'abord comme logement de pau- 
vres gens, disparurent un beau jour avec la clôture in- 
térieure ; les bâtiments furent réduits au strict nécessaire 
de la ferme. Enfin, la chapelle, en qui se résumait tout 
le passé du lieu , tombant en ruines , la Chambre des 
Pauvres ne voulut point faire disparaître ce dernier ves- 
tige d'un établissement charitable. On conserva l'abside ; 
mais on réduisit le reste de l'édifice aux proportions qu'il 
a encore aujourd'hui. Neuf seulement des pierres tom- 
bales qui décoraient le sol subsistèrent, et encore deux, 
qui sans doute portaient certains noms ou certaines ar- 
moiries qu'on se souciait peu de voir en pareil lieu, furent 
bel et bien martelées. Les sept qui restèrent sont à peu 
près intactes; elles appartiennent aux XV* et XVI e siè- 
cles. En voici les inscriptions : 



(1) Arch. hist. de THÔp. gén., procès-verbal du 28 juin 1688. 

(2) C'est à ces différents transports qu'il faut attribuer la dispersion 
des titres de la Maladière , notamment des chartes et documents relatifs 
à sa fondation. A peine existe-t-il aujourd'hui sur cet établissement 
une quinzaine de titres antérieurs au XV« siècle. 



- 60 - 

@g $ist SBelin laPe Pc ceanS qui fut ranpu lan mil 

UII c LXXl qui treSpaf3a CCGG LXXV. <))rieS $ieu.... 

atèt (Sateline famme Pe Setjan §epre tiSfcran Pe toile 

qui fut ranPu ceanS Un mil CCCG LXXIIIII et treSpafSa le IV 
jour Oc mars lan mil CCGG 

<5n <jist GlauPe 3We8Sai5ier couStelier qui fut ranPu cran» lan 
mil CGCGLXX ; lequel treSpafSa le SeptieSrac jour Pe nopambre 
lan mil CCCG Soirante et Srçe. SPrieS îDieu pour lui. 

$ist 3fa5nault le raoi$ne eljauSetier qui fut renPu ceanS (c 
XV e jour ou mois Pe ma» lan mil CCGCLXVII et treSpafSa le 
XXV e jour ou mois Pe nopambre lan mil 1111 e IIII"». tyrie* JOieu 
pour lun. îlmen. 

(En gUt Slncelot Sftouillart natif Pe Sttontmirail en 93rnee qui 
fut renPu SeanS le XXIIIF jour Pe juina, lan rail IIIWIII" et 
quatre et treSpafSa le IX Pe mars anno IIII" et XI. ^)rie^ îDieu 
pour lun. 

Cy GIST JEHAN MARTIN DIT LE SCOT DE SOIS VIVANT SERGENT ROYAL 
DEMEURANT A DIJON QUI A ESTÉ RENDU BON MALADE EN LEGLISE DE 
CEANS LA VEILLE DE LA MI AOUST 1579 ET TRESPASSA LE XXV JOUR DU 
MOIS D'OCTOBRE 1583. PRIEZ DIEU POUR LUY. 

ICY GIST HONORABLE HOMME BTAZARD THIERRY NATIF DE DIJON 
ET QUANT IL V1V0IT SERGENT ROYAL AU BALIAGE DAUSOl DEMEURANT 
A SEMUUR ET DAME MAETHE SELLIER SA FEMME NOM DONNE MALADE. 
MAIS POUR LA GRANDE AMITIER QUILS AVOIENT LUNG AVEC LAULTRE CY 
MORTE SOLLICITANT SON MARY ET LEDIT THIERRY FUT RANDU A DIJON 
A MONSEUR SAINST LADRE LE V1Z JUILLET 1583 ET DECEDA LE DIT 

THIERRY LE ET DECEDA LADITE SELLIER LE 8 JOUR DE SEPTAM- 

BRE 1584. PRIER DIEU POUR LEURS AMES. 

Sauf la femme Fèvre, ces divers personnages sont, 
comme je l'ai dit plus haut, représentés tous tête nue et 
les mains jointes. Ceux du XV' siècle sont vêtus d'une 
robe longue, étroite, serrée par une ceinture d'où pend 
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la cliquette. Les autres sont vêtus à la mode de leur 
temps. Au-dessus de la tête des personnages se déroule 
un phylactère sur lequel on lit ces mots : In manus tuas 
commendo spiritum meum (Belin), ou : Miserere met, 
Deus , secundum misericordiam tuam ; soit comme celle 
de Cateline : 0 Mater Deiî mémento mei... Expressions 
touchantes conservées par la pierre , et qui nous arri- 
vent comme un écho lointain de souffrances cruelles 
dont la cause a pour nous depuis longtemps disparu. 
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ESQUISSE 

d'une 

HISTOIRE DE LA LOGIQUE 

FAR M. TISSOT, 

Professeur de Philosophie à la Faculté des Lettres. 



La Logique d'Aristote, connue sous le nom d'Organon, 
est en général la théorie du raisonnement , c'est-à-dire 
la science de ses éléments, de son mécanisme, de ses 
règles, de son usage, de ses sources et de l'abus de sa 
forme extérieure ou apparente. 

Cet ouvrage se compose de deux parties préliminaires, 
de deux parties essentielles et de deux parties acces- 
soires. On fait ordinairement précéder le tout d'une in- 
troduction de Porphyre , qui traite de la généralité des 
idées, des différents degrés de généralité, connus sous 
les noms de genre , d'espèce , de différence , de propre 
et d'accident. 

Les deux parties préliminaires de l'Organon sont : le 
Traité des Catégories, qui rattache la logique à l'ontologie; 
le Traité de la proposition ou plutôt du langage, traité 
qui marque le rapport de la logique à la grammaire gé- 
nérale. 

Les deux parties principales de l'Organon portent le 



— 64 - 

nom d'Analytiques premiers et d'Analytiques derniers. 
Dans les analytiques premiers, on fait connaître l'artifice 
du syllogisme en général, surtout du syllogisme catégo- 
rique ou absolu , c'est-à-dire dont les prémisses ne ren- 
ferment rien d'hypothétique ou de disjonctif ; les analy- 
tiques deuxièmes ou derniers traitent des différentes mo- 
difications dont le syllogisme est susceptible, de ses 
différentes formes : par conséquent, de ses variétés, de 
son usage comme moyen de démonstration. 

Dans les deux dernières parties de l'Organon, les Topi- 
ques et la Réfutation des sophismes, Aristote fait con- 
naître tous les secrets , toutes les ressources de la dialec- 
tique, en signale les nombreux abus et la manière de 
les mettre en évidence. 

On voit aisément , d'après ce simple et rapide aperçu, 
que TOrganon est une conception aussi étendue que pro- 
fonde ; et, quand on sait avec quelle incomparable sa- 
gacité ce programme a été rempli , on ne s'étonne plus 
de voir l'humanité attachée , pendant des séries de siè- 
cles , à l'étude opiniâtre de ce grand monument, et ne 
pouvoir en détacher ses regards, fascinée qu'elle est, 
pour ainsi dire, par les abîmes sans fond de la pensée d'un 
seul homme. Aujourd'hui que le charme est rompu, en 
attendant qu'il s'empare encore une fois de la pensée hu- 
maine et la subjugue de nouveau, il est curieux de suivre 
à travers les âges l'influence de cette conception du pré- 
cepteur d'Alexandre-le-Grand, d'en rechercher l'au- 
thenticité, d'en pénétrer les secrètes profondeurs, et 
d'en apprécier enfin la valeur ou la solidité. 
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§ I- 

De la Logique avant Aristote. 

Quoiqu'il n'y ait pas de science dont le, caractère soit 
plus impersonnel que la logique, elle se rattache ce- 
pendant au nom d' Aristote d'une manière tellement 
exclusive , que l'histoire des destinées de cette science 
est celle même de VOrganon, nom spécial de la logique du 
Stagirite. C'est que l'Organon est la logique d' Aristote, 
en ce sens qu' Aristote en a découvert les lois, et que ces 
lois sont celles de l'esprit humain , loin d'être le pro- 
duit d'une imagination dont la valeur comme l'origine 
seraient personnelles à ce grand génie. Voilà comment 
l'histoire de la logique est l'histoire de YOrganon. 

Mais comme les opérations de la pensée,, dont la lo- 
gique est la science, sont naturelles à l'homme, il n'est 
pas étonnant qu'elles aient attiré l'attention de quelques 
esprits méditatifs , avant que leurs lois eussent pris le 
caractère d'une science entre les mains du précepteur 
d'Alexandre. Nous jetterons donc un coup d'oeil sur 
l'état de la logique avant lui, tant pour mieux apprécier 
ce qui lui appartient en propre dans la création de cette 
science, que pour donner au sujet la plénitude et l'unité 
dont il est susceptible. 

Nous ne rechercherons pas si ce qu'on pourrait appeler 
la philosophie chinoise, indienne, persane, égyptienne 
et juive, contient quelque trace de logique théorique, et 
quelle peut en être l'origine .Gôtama a-t-il connu la logique 
d' Aristote, ou Aristote a-t-il connu la logique de Gôtama ; 

• Acad., Uttrei. 6 
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ou bien, comme il est plus vraisemblable, l'un et l'autre 
ont-ils eu l'idée spontanée de formuler le raisonnement : 
c'est ce qu'il importe assez peu de savoir, puisque, en tout 
cas, la syllogistique de Gôtama est infiniment peu de 
chose en comparaison de celle d'Àristote, et que la gloire 
de ce dernier, quelque hypothèse que l'on fasse , ne peut 
en souffrir. Je parle de Gôtama plutôt que de Gonfucius, 
de Zoroastre , d'Hermès ou de Salomon, ou de tout autre 
philosophe ou sage étranger à la Grèce , parce que c'est 
dans ces philosophes que Ton retrouve le plus de traces 
d'une syllogistique imparfaite. Les seize Catégories de ce 
philosophe n'ont guère de commun avec celles d'Aristote 
que le nom. Elles ont beaucoup plus de rapport avec cer- 
taines parties des Topiques. Ce qui se rapproche le plus 
des Catégories d'Aristote dans le Nyâya, sont les prédi- 
caments (padârtha) ou objets de preuve. Mais les uni- 
versaux logiques et ontologiques y sont confondus (1). 
Nous n'insisterons pas davantage sur un rapprochement 
qui ne pourrait, en tout cas , nous fournir aucune induc- 
tion historique , quand même on admettrait que les In- 
dous ont pu connaître la philosophie d'Aristote par Cal- 
listhène , puisque l'époque où vivait Gôtama est encore 
inconnue, et, que d'un autre côté, les rapprochements * 
qu'on pourrait faire ne sont pas de nature à la détermi- 
ner même relativement. J'en dis autant de Kanada. 

Nous n'avons donc affaire qu'aux Grecs. 

Suivant Aristote lui-même (2), Zénon d'Élée peut 
être regardé comme l'inventeur de la dialectique. Platon 



(1) V. Môm. de Coubbooke, traduits par M. Padthibh, 1. 1, p. 50 et 
suivantes. 

(«) ÀMST. Top. I, 1. 
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l'appelait déjà le Palamède d'Élée (1). Mais il ne faut pas 
confondre la dialectique avec la syllogistique ; c'est de 
la dialectique pratique qu'il s'agit ici , et non d'une théo- 
rie syllogistique. 

Nous en disons autant de la distinction d'Empédocle , 
relativement aux deux sources de nos connaissances, 
Tune empirique , l'autre rationnelle ; l'une qui est la 
source de l'opinion, l'autre de la science. Empédocle 
pouvait très-bien admettre que nos connaissances ne 
viennent point toutes des sens, comme étant des écoule- 
ments (dbropfoiat) des corps , mais qu'au contraire la rai- 
son en est une source particulière , sans qu'il eût même 
l'idée d'une théorie syllogistique. Il le pouvait d'autant 
mieux, que la raison a réellement deux fonctions : l'une 
de donner des conceptions immédiates, en vertu d'une 
sorte d'intuition qui lui est propre ; l'autre de donner 
des conceptions dérivées ou secondaires, par l'opération 
appelée raisonnement. Il est même probable qu'Empé- 
docle avait en vue cette première fonction de la raison. 
Rien donc n'autorise à penser que les Eléates aient créé 
une théorie dialectique. Ils pouvaient bien avoir cer- 
taines formules dialectiques qui passèrent, parle canal 
de l'instruction orale et de la tradition, à leurs disciples et 
aux sophistes , mais qui étaient bien moins une théorie 
qu'un véritable empirisme, et une espèce d'instruction 
ou de règle pour la dispute. 

Les sophistes, particulièrement Gorgias , eurent aussi 
quelques lieux communs , des arguments généraux et fa- 
voris qu'ils savaient appliquer aux différentes questions 



(1) Phœdr. y p. 181, H. St. 
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sur lesquelles ils discutaient ; mais ce n'était pas là non 
plus une théorie. 

On pourrait croire que les Pythagoriciens, qui s'occu- 
pèrent particulièrement de mathématiques, et qui se 
livrèrent à d'autres spéculations purement rationnelles, 
auraient pu songer à créer la théorie du raisonnement. 
Mais d'abord leurs spéculations mathématiques n'exi- 
geaient pas toutes l'emploi du raisonnement ; car, dans 
l'application mystique qu'ils faisaient des nombres à la 
nature, l'imagination faisait beaucoup plus de frais que 
la raison. Ensuite, il n'était pas nécessaire de connaître 
la théorie du raisonnement pour commencer à raison- 
ner, à démontrer même, en matières aussi faciles que les 
mathématiques ; sans quoi il faudrait aussi attribuer à 
Thalès l'invention de la logique. 

Ajoutons que l'esprit humain ne pouvait songer à dé- 
terminer les lois du raisonnement qu'après avoir déjà 
raisonné longtemps, et surtout après avoir senti la né- 
cessité de le faire, par suite de l'abus bien senti de la 
dialectique. La logique ne pouvait donc guère venir 
qu'après la sophistique, surtout une logique comme celle 
d'Aristote. 

Il était naturel même qu'elle fût précédée d'une logi- 
que tout appliquée, qui n'eût pas encore une con- 
science parfaitement scientifique ou réfléchie d'elle- 
même : c'est le caractère de la logique de Socrate. L'art 
socratique se présente sous deux faces souvent réunies : 
d'un côté, le dégagement des idées qui n'ont point en- 
core apparu dans toute leur pureté et leur universalité. 
Cette opération est surtout analytique, allant du composé 
au simple , du concret à l'abstrait ; et si elle est inductive, 
elle procède par des exemples, en allant du particulier 
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au général. C'est proprement la manière dogmatique de 
Socrate. L'autre face de sa dialectique est particulière- 
ment réfutative , et porte l'empreinte d'un scepticisme 
relatif très-prononcé. Elle a bien moins pour objet de 
développer les idées, directement du moins, que de les 
envelopper pour ainsi dire , de les faire évanouir ou dis- 
paraître , de les rendre insaisissables par une transfor- 
mation incessante ; ce qui leur donne un caractère de 
mobilité désespérant pour l'adversaire. Il est vrai que ce 
caractère ne leur est pas essentiel, et que cette mobilité 
est moins la faute des idées elles-mêmes que de ceux qui 
les manient. Ou plutôt, il y a des idées en soi immo- 
biles, qui sont nécessairement semblables à elles-mêmes, 
les idées telles qu'elles doivent être, telles qu'on aspire à 
les posséder, telles encore qu'on croit les avoir, et les idées 
qu'on a réellement , mais qui souvent sont loin d'être 
conformes aux idées véritables. Aussi Socrate tient-il à 
prouver deux choses : premièrement , que les idées en 
soi, les idées vraies, doivent être exemptes de cette mo- 
bilité ; secondement , que ce n'est point lui qui donne aux 
idées de ses adversaires ce caractère inconsistant, si peu 
compatible avec la vérité ; qu'il les prend , au contraire, 
telles qu'on les lui présente, et que si, pareilles aux fi- 
gurines de Dédale , elles manquent de fixité , c'est tout 
simplement qu'elles ne sont pas de nature à rester fermes ; 
que tout son artifice, à lui, consiste à montrer aux au- 
tres la vanité de pensées qui se volatilisent si aisément. 

Mais mon objet n'est point de décrire l'art dialectique; 
je voulais seulement faire remarquer que , si c'est là une 
logique vivante, appliquée de la manière la plus heu- 
reuse, la plus variée, et souvent avec une force qui ne 
laisse rien à désirer , ce n'est pourtant pas une théorie 
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de l'art. Ce serait davantage à certains égards , je le re- 
connais ; mais à d'autres égards c'est beaucoup moins. 
Qu'il y ait dans Platon tous les procédés de la logique : 
définitions, divisions, raisonnements de toute nature et 
sous toutes les formes possibles; que le sophisme lui- 
même s'y montre avec ses mille faces , depuis son aspect 
le plus grossier, le plus visiblement faux, jusqu'à son 
déguisement le plus délié et le plus spécieux , je ne le 
nie point. Mais toujours est-il qu'il n'y a dans tout cela 
que de l'art ; art vivant et concret , logique et méthode 
en pratique , mais pas la science abstraite de cet art et 
de cette méthode. 11 est très-vraisemblable cependant 
que Socrate avait conscience de la théorie possible qui 
était au fond de son art ; mais enfin il ne l'enseignait 
que par l'application. 

Platon devait en avoir une conscience plus nette en- 
core ; mais son amour pour l'art le tint presque toujours 
éloigné de la forme purement scientifique , de la forme 
abstraite et didactique pure. Il est présumable que, s'il 
eût voulu écrire à la manière d' Aristote , il eût pu lais- 
ser sur la logique un monument fort respectable déjà , 
et qu'on y verrait le germe fécond développé par le dis- 
ciple. Sans avoir ainsi mis à nu sa pensée, ce qui répu- 
gnait à son génie d'artiste , il l'a suffisamment livrée à 
travers le demi -jour dont il aime à s'entourer avec 
mystère. Aristote aurait pu deviner le secret de son 
maître, alors encore qu'il n'eût pas été Aristote. Mais ce 
secret, il fallait en comprendre la valeur et la puissance, 
mieux sans doute que le maître lui-même , pour en tirer 
le parti qu'en tira le disciple. 

Les Cyrénaïques et les Cyniques s'attachèrent beau- 
coup plus à la vie pratique qu'à la vie contemplative. Si 
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la logique avait pu être l'œuvre de ces Socratiques im- 
parfaits, ce n'aurait été que d'une manière indirecte, 
c'est-à-dire à cause de la nécessité de se défendre contre 
Vautres écoles (1), ou pour ne point leur être inférieurs 
en ce genre de dogmatique, tout en y attachant assez peu 
d'importance. C'est ce qui arriva plus tard; mais, avant 
Aristote , cette émulation ne pouvait guère exister. Aussi 
les philosophes de ces deux écoles ne s'occupaient-ils 
de la logique qu'indirectement, 'à cause de son utilité et 
non pour elle-même (2), c'est-à-dire au point de vue pra- 
tique plutôt qu'au point de vue scientifique. 

Quant aux philosophes des écoles de Mégare , d'Elis 
et d'Erétrie , qui descendaient tout à la fois des Eléates 
et de Socrate , et qui ont laissé une certaine réputation 
de dialectique disputeuse, on pourrait croire qu'ils avaient 
recherché les lois du raisonnement et s'étaient fait la 
théorie d'un instrument dont ils chérissaient l'usage. 
Mais, si l'on fait attention que leur dialectique avait un 
caractère éristique, querelleur, puéril, on ne sera pas 
surpris de n'en voir rien sortir d'élevé et de sérieux. La 
science n'est ni une affaire de passe-temps, ni une af- 
faire de petite passion . Encore moins peut-elle être le fruit 
de goûts frivoles et ridicules. D'ailleurs les Mégariques, 
ceux-là surtout qui suivirent Euhulide, s'adonnèrent plu- 
tôt à la contemplation de l'existence, à l'ontologie, 
ainsi que Pavaient déjà fait les Eléates , qu'à celle de la 
pensée ou de la logique. Néanmoins, ce point de vue, 
qui comprend essentiellement le possible, le contingent 



(1) Diog. Labi., II, 93;Sext. Emp., VII, 15. 

{*) Voy. H. Ritteh., Hist. de la philos., t. II, p. 85, 10*, 107. 
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et le nécessaire, ne peut manquer de tomber aussi dans le 
domaine de la logique à certains égards. Il est même 
probable que c'est contre les opinions des Mégariques 
qu'Aristote discute dans l'Organon, au sujet des futurs 
contingents, et en soutenant leur possibilité, puisque les 
Mégariques voulaient, au contraire, que tout ce qui se 
réalise fût nécessaire, sans distinction de temps et de cir- 
constances, et que ce qui n'arrive point fût impossible 
absolument (1). C'est aussi par la raison qui identifie le 
vrai et le nécessaire, ou qui en fait du moins un sys- 
tème à deux éléments adéquats, que Diodore surnommé 
Ghronus soutenait qu'une proposition hypothétique n'est 
vraie qu'autant que le second membre est nécessaire- 
ment lié au premier (2). 

Quoiqu'il en soit des travaux de ces écoles sur la logi- 
que , il est très-vraisemblable qu'ils ne furent pas poussés 
très-loin, si on les compare à ceux d'Aristote. En tout cas, 
ils en différent par un point capital, et qui prouverait 
presque à lui seul que ces travaux n'étaient encore qu'une 
vaine sophistique et ne pouvaient prétendre à former une 
théorie scientifique : c'est qu'ils avaient un but presque 
entièrement négatif. Ces écoles, particulièrement celle 
de Mégare , avaient un caractère polémique avoué, et 
une tendance plutôt sceptique que véritablement philo- 
sophique et dogmatique. 

La meilleure preuve , enfin , qu' Aristote a eu peu de 
prédécesseurs dans la carrière qu'il a parcourue avec le 
plus d'éclat , et qui lui a valu le plus beau fleuron de son 



(1) Rittbr., t. II, pp. 114 et suiv. 

(2) Sext. Emp., adv. Math., VIII, 115. 
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immortelle couronne, c'est qu'il dit lui-même, avec cette 
simplicité qui s'allie si bien avec la modestie et la bonne 
conscience, qu'il a créé la théorie du syllogisme (1). Si 
une assertion aussi formelle n 'eut pas été vraie, elle n'eût 
pas manqué d'être relevée avec toute la vivacité de la 
passion par les écoles rivales : elle ne l'a pas été. J'avoue 
donc, qu'indépendamment de l'autorité qui s'attache 
naturellement à un caractère comme celui d'Aristote , je 
ne vois aucune raison de ne pas le croire, et je trouve 
plus d'animosité secrète contre Aristote et le joug un 
peu absolu des Péripatéticiens d'ailleurs dégénérés , que 
de véritable critique dans l'opinion contraire , émise par 
quelques modernes; opinion que d'ailleurs ils sont loin 
d'avoir motivée, même d'une manière tant soit peu pro- 
bable. 

§ II. 

Influence de la Logique d 'Aristote jusqu'aux Pères de l'Eglise. 

I. 

De la Logique chez les premiers Péripatéticiens. 

Il était aussi impossible que la logique d'Aristote pé- 
rît, que les éléments de géométrie d'Euclide. C'est un 
de ces ouvrages qui s'imposent à la raison humaine avec 
une telle force, que, même pour ne pas l'accepter, il 
faut s'en donner le droit, au moins en apparence , en le 
combattant. Qu'elle ait été suivie plus ou moins fidèle- 
ment, suivant l'esprit de telle ou telle école , il n'y a rien 



(1) De sophist. elench., c. ult. 
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là que de très-naturel. Mais ceux mêmes qui s'en éloi- 
gnaient le plus durent adopter quelque chose qui pût, 
suivant eux , en tenir lieu ; en sorte que l'influence de ce 
monument se fait sentir d'une manière indirecte jusque 
dans les ouvrages destinés, dans la pensée de leur auteur, 
à le rendre inutile. C'est ce que la suite de cette histoire 
démontrera. 

D'après ce que nous savons du caractère des écrits de 
Théophraste , un grand nombre étaient des commen- 
taires, des développements des ouvrages d'Aristote. 11 
chercha cependant à donner plus d'étendue à quelques- 
uns, notammentaux traités de logique. Suivant Boèce (1), 
il se serait occupé du raisonnement hypothétique d'une 
manière plus spéciale que son maître. 11 composa d'ail- 
leurs un grand nombre d'ouvrages de logique, dont 
quelques-uns portent le même titre ou à peu près que 
ceux d'Aristote : trois livres de premiers Analytiques, 
sept livres de seconds Analytiques, un livre sur l'ana- 
lyse (dtvàXvciç) du syllogisme, un Epitome des Analyti- 
ques, un livre sur l'Affirmation et la Négation, deux 
livres sur les Sophismes, deux livres de Topiques, un li- 
vre sur la Solution (Xvaiç) des raisonnements, un livre 
sur la Négation en particulier, un livre sur l'Enthy- 
mème (2). 

Il paraîtrait, d'après ce que dit Boèce (3) , qu'Eudème 
de Rhodes étendit la doctrine de son maître sur les mo- 



(1) Bokth., Opp. de hyp. SylL, p. 606: De hypotheticis syllogismis, in 
quibus ab Aristotele nihil est conscriptum, Theophrastus rerum tantum 
summas exeqaitur. 

(2) Dio«. L., V° Théoph. 

(S) Opp., p. 606, De hyp. Syll. 
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des du syllogisme, et qu'il s'occupa d'une manière spé- 
cialedes syllogismes hypothétiques. Ce dernier point, que 
nous voyons traité d'une manière plus particulière par 
les disciples que^ par le maître , porterait à penser qu' A- 
ristote ne fit réellement rien de plus sur le syllogisme 
hypothétique que ce que nous en connaissons. Toutefois, 
ce n'est là, j'en conviens, qu'une probabilité assez lé- 
gère. Quoi qu'il en soit, c'est assurément la manière très- 
satisfaisante dont Aristote avait traité le raisonnement 
catégorique, et le peu qu'il dit du raisonnement hypothé- 
tique, qui porta ses disciples et successeurs à compléter 
son œuvre. Eudème composa aussi des Analytiques, un 
traité des Catégories, et un autre de la Proposition. Pha- 
nias écrivit également sur ces trois sujets (1). Les autres 
disciples d' Aristote sont restés beaucoup moins fidèles à 
l'esprit du maître que les deux précédents , et semblent 
s'être peu occupés de logique. Les successeurs de Stra- 
ton adoptèrent d'ailleurs le genre des rhéteurs , genre 
diamétralement opposé à l'esprit d' Aristote. 

II. 

Chez les Sceptiques anciens. 

Pyrrhon, contemporain d' Aristote , ne put guère pro- 
fiter de sa doctrine; aussi son doute spéculatif, qui a été 
très-exagéré, ne semble guère être que celui de Socrate 
porté à un plus haut degré, plus systématique, sans être 
pour cela très-scientifique. 11 paraît qu'une de ses rai- 



(1) Alix., fit lib. II, Top.; àmmok., in Categ. 
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sons de douter était prise de la dissidence qu'il voyait en- 
tre les philosophes dogmatiques t*jv àvn) oyiav) ; ce qui 
ne prouve que de la faiblesse d'esprit de la part de Pyr- 
rhon, car cette dissidence n'a jamais été un scandale 
pour une raison forte ; mais elle a été souvent et sera 
longtemps encore un texte de déclamation pour les en- 
nemis de la philosophie , quand même ils seraient per- 
suadés que la vérité est quelque part , ou même un peu 
de tous les cotés. Un esprit juste et vigoureux ne se laisse 
point ainsi embarrasser dans les nœuds d'une dialectique 
contradictoire ; il a foi en ses forces, et veut rompre tous 
les liens étrangers , bien persuadé que s'il faut douter 
il pourra s'en convaincre par lui-même. D'ailleurs, di- 
sons-le en passant, la philosophie, comme tout cfe qui a 
vie, mouvement et avenir, n'avance qu'à la condition 
de combattre. Si l'antagonisme venait une fois à cesser 
entre les philosophes, c'est qu'il n'y aurait plus à philo- 
sopher; il ne resterait qu'à apprendre la philosophie. 
Nous n'en sommes point encore là , et , tant que la philo- 
sophie ne sera pas faite, il est bon, nécessaire même 
que les esprits soient en lutte , puisque c'est dans la con- 
tradiction que les intelligences puisent leurs forces et 
poussent leurs pensées. 

Ce qui confirme notre opinion sur la faiblesse du doute 
Pyrrhonien, c'est son caractère purement négatif même 
(ctto^, airaOtia, àJtâyopov). Un scepticisme fort , scienti- 
fique, qui affirme en niant, est un dogmatisme comme un 
autre, plus hardi, plus tranchant peut-être qu'aucun 
autre ; peu importe du reste qu'il soit ou ne soit pas en 
contradiction avec lui-même. 

On ne peut nous opposer les dix raisons de douter 
comme formant un système de scepticisme formulé, puis- 
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qu'il est très-vraisemblable qu'elles sont postérieures à 
Pyrrhon quant à la la forme, en partie même quant au 
fond, et qu'elles sont l'œuvre de plusieurs sceptiques (1). 

Le scepticisme de Timon et de ses successeurs ne fut 
pas plus scientifique que celui de Pyrrhon, peut-être 
moins , puisque Timon était poète , et que la poésie in- 
clinerait plutôt à une croyance excessive qu'au scepticis- 
me, et qu'elle est de sa nature peu scientifique. D'ailleurs, 
est-il possible que le scepticisme puisse avoir une logique, 
et quelle logique peut être la sienne ? C'est là , peut-être , 
une question sur laquelle nous aurons occasion de re- 
venir. 

ni. 

Chez les Epieuriens. 

La logique d'Aristotene pouvait pas avoir grand'chose 
de commun avec la doctrine spéculative d'Epicure. Cette 
science, en effet, a très- peu à faire en morale, sur- 
tout s'il s'agit d'une morale sensuelle. Et, d'un autre 
côté , comme tout le reste de la doctrine d'Epicure, c'est- 
à-dire sa physique , se rapportait à cette morale , sa Ca- 
nonique ou logique devait être si simple, je dirais volon- 
tiers si puérile, que le besoin de la dialectique, et par 
conséquent delà syllogistique, devait être peu sensible. 

Ajoutons qu'Epicure n'entendait pas discuter dans ses 
jardins, mais persuader, commander même, sinon par 
l'autorité du droit , du moins par celle du respect. S'il 
attaqua les autres philosophes, s'il fut obligé parfois de 



(1) RlTTEB., t. III, p. 360 , et t. IV. 
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se défendre, sa raison n'était cependant pas d'une trempe 
assez forte pour qu'il sentît la nécessité d'un instrument 
aussi vigoureux que celui de la syllogistique d'Aristote. 
Qu'en aurait-il fait, puisque, suivant toute apparence, 
il était incapable de le manier avec souplesse et dexté- 
rité? 

On conçoit qu'Epicure , avec son caractère et ses dis- 
positions, dut avoir fort peu de goût pour la logique. 
Aussi dit-il que rien n'est plus frivole et plus inutile 
que cet art compliqué, que les formules minutieuses 
imaginées par les dialecticiens; ce qui s'adresse évi- 
demment à la logique d'Aristote. Il ajoute que les rai- 
sonnements les plus abstraits ne diffèrent poin^par leur 
nature de ceux que suggère le sens commun (1). 

Aussi la Canonique d'Epicure se borne-t-elle à quel- 
ques principes empiriques concernant la source et le cri- 
térium delà vérité. En tous cas, si Epicure avait eu be- 
soin d'une logique, ce n'aurait été que pour se défendre 
et pour attaquer ; car il n'y a rien de vraiment rationnel 
dans sa philosophie , pas plus que dans celle des anciens 
atomistes et des cyrénaïques. 

Les disciples d'Epicure étant restés, en général, très- 
fidèles à sa doctrine, en ce sens du moins qu'ils furent 
aussi anti-rationnalistes et plus sensualistes que lui- 
même, nous n'avons pas à nous en occuper, d'autant 
plus qu'ils ne changèrent réellement rien à la Canonique 
du maître. 



(1) Gassbhd., Phil. ep. syntag, 1" partie, c. 2 et 8. 



IV. 



Chez les Stoïciens et les nouveaux Académiciens. 

Jusqu'à Chrysippe, la logique ne fut pas très-cultivée 
parmi les stoïciens. D'ailleurs, Zenon et Cléanthe se rap- 
prochaient beaucoup des cyrénaïques d'un côté, et de 
Pyrrhon ou des sceptiques de l'autre. Or, nous avons vu 
ce qu'était la logique dans ces deux dernières écoles. 
Mais , lorsque le besoin de la dialectique se fit sentir au 
sein de la secte stoïque , pour réfuter les péripatéticiens, 
les épicuriens et surtout les académiciens , la logique y 
fut mise en honneur. 

Cette science, telle que l'entendaient les stoïciens, 
avait une bien plus grande sphère que l'Organon d'A- 
ristote : elle comprenait une partie de la psychologie et 
de l'ontologie. Du reste, Denis d'Halicarnasse donne à 
entendre (1) que les stoïciens élevèrent leur logique sur 
celle d'Aristote. Chrysippe était si familiarisé avec les se- 
crets de la logique, qu'on disait que, si les dieux avaient 
une dialectique , ce ne pourrait être que celle de Chry- 
sippe (2). Il paraît surtout avoir développé la théorie des 
raisonnements hypothétiques et disjonctifs , qu'Aristote 
et ses disciples mêmes n'avaient sans doute pas beaucoup 
approfondie. Mais il avait dans la manière dont Aristote 
avait traité le raisonnement catégorique un beau mo- 
dèle à suivre (3) . La théorie de la solution des sophismes 
semble aussi l'avoir occupé particulièrement. 



(1) Decamp.verb., î. 

(2) Diog.L., VII, 180. 

(3) Ib., 62, ss. 
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11 approfondit encore l'étude des raisonnements mono- 
lemmatiques ou immédiats, qu' Aristote avait également 
négligée (1). 11 distingua les idées générales en quatre 

Catégories ( xb vTroxtîfxevov , xb TC010VV , TO TTWÇ fyov , xb Ttpéç Tl 

wûç€ X ov). Chrysippe continua encore Aristote en cher- 
chant à déterminer le nombre des premiers principes qui 
doivent servir de base à toute démonstration (2). 

On voit donc par la nature de ces différents travaux 
de Chrysippe , qu'ils supposent ceux d' Aristote, même 
dans le cas où Chrysippe cherche à réformer ou à sim- 
plifier la théorie de son prédécesseur, comme par exemple 
dans la tentative de créer une théorie du raisonnement 
indépendante des figures du syllogisme, etc. (3). 

L'instrument de la dialectique créé par Aristote, per- 
fectionné par Chrysippe, ne peut plus guère avoir d'autre 
destinée que d'être appliqué, étudié ou rejeté comme inu- 
tile ou même dangereux. C'est là, en effet, toute son 
histoire depuis le moment où nous sommes. Les acadé- 
miciens, surtout Arcésilas et Carnéade, l'appliquèrent 
avec beaucoup d'habileté, mais aussi d'une manière abso- 
lue. Ils le trouvèrent d'un usage si docile , qu'ils prirent 
plaisir à s'en servir pour tout établir et tout détruire à 
leur gré , au moins en apparence. 



(1) Sbxt. Emp., adv. Matth., VIII, 443. 
(Y) Id., Hyp. Pyrrh., I, 69. 

(3) Degeeando, t. 8, p. 46. Go passage me parait obscur ; je ne com- 
prends pas bien ce qu'il faut entendre par la réduction de ta nomen- 
clature des règles , etc. 
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V. 

Chez les Romains et sous leur domination. 

L'esprit pratique des Romains devait les rendre peu 
propres aux spéculations logiques , quoiqu'ils eussent à 
un très-haut degré la logique des affaires et des intérêts, 
ainsi que le témoignent leur droit et leur histoire. Mais 
ce n'est point là l'esprit théorique de la logique. Aussi 
ne trouvons-nous guère que Cicéron, chez les Romains, 
qui se soit occupé de la logique comme science ; encore 
a-t-il donné la préférence à la partie pratique, à la dia- 
lectique, aux topiques ou théorie des preuves. Et, chose 
remarquable, il traite même cette question sous le point 
de vue particulier des débats judiciaires, prenant presque 
tous ses exemples dans le droit romain. Il est par consé- 
quent inutile de faire remarquer que ses topiques sont 
beaucoup moins abstraits , moins scientifiques que ceux 
d'Aristote. 

Quant aux nouveaux péripatéticiens de cette époque, 
ils étaient grecs, et ne firent guère qu'expliquer, com- 
menter les doctrines d'Aristote. Les philosophes des 
autres écoles spéculatives étaient presque tous grecs aussi. 
A vrai dire, il n'y eut que les doctrines d'Epicure et de 
Zénon qui purent être véritablement transplantées à Rome 
et y prendre racine. 

D'ailleurs , l'esprit créateur en philosophie n'existait 
plus alors ; la science n'était guère qu'une affaire de cu- 
riosité et d'histoire ; seulement, on s'occupait plus volon- 
tiers des travaux de telle ou telle école ancienne, suivant 
les dispositions personnelles qu'on éprouvait, et l'on pre- 

Aead., Uttret, 7 
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nait couleur en philosophie , en se rangeant sous une 
ancienne bannière. 

C'est ainsi que les nouveaux pythagoriciens, les néo- 
platoniciens ne firent guère que renouveler, avec plus 
ou moins d'intelligence, de fidélité et de zèle, les doc- 
trines des grands maîtres auxquels Us s'attachaient de 
préférence, sans être, du reste, aussi exclusifs que les an- 
ciennes écoles de même nom, tant parce qu'ils n'avaient 
plus les mêmes passions rivales, que parce qu'ils connais- 
saient moins bien la pensée du maître, et qu'il leur échap- 
pait sans doute des différences qui auraient paru graves 
dans d'autres temps. 

Toutefois, nous sommes redevables à l'éclectisme, 
même avec prédominance de platonisme ou plutôt de 
néoplatonisme, de quelques bons ouvrages logiques, 
par exemple de l'isagoge de Porphyre. 

Le seul philosophe que nous voyons, à cette époque, 
s'occuper de la science du raisonnement d'une manière 
un peu indépendante, est Galien. 11 inventa, dit-on de- 
puis Averroès, la quatrième figure du syllogisme (1). 



(1) Mais il est vrai de dire qu'il ne découvrit pour cela aucun mode 
nouveau , puisque les modes de cette figure reviennent à ceux de la 
première dans la théorie d'Aristote, attendu que la quatrième n'est que 
la première avec transjtosition des prémisses, dans l'hypothèse où l'on 
ne juge de la qualité des termes que par le rôle qu'ils jouent dans les 
prémisses, ou avec transposition des termes, si l'on juge de leur qua- 
lité par la conclusion , c'est-à-dire si l'on veut a priori que le petit ex- 
trême soit toujours le sujet de la conclusion , et le grand l'attribut. Il 
nous semble cependant que la quatrième figure simplifie le mécanisme 
de la théorie syllogistique en le développant, car la combinaison qui 
lui donne naissance a son caractère propre, comme les trois premières; 
et si la raison qu'on donne pour rejeter la quatrième figure était valable, 
elle serait tout aussi bonne pour éliminer la. troisième ou la seconde, 
qui ne diffèrent l'une de l'autre que par le renversement des termes de 
l'une des prémisses. Mais ayant réduit, par conversion, la troisième à 
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Les nouveaux sceptiques eux-mêmes, tout en formu- 
lant avec plus de sévérité que leurs devanciers les raisons 
de douter, n'eurent rien de très-fort ni de très-original. 
Et, cependant, ce fut la seule secte philosophique de 
cette période de décadence qui s'occupa plus particu- 
lièrement de la certitude de nos connaissances, des 
preuves de la vertu, et par conséquent de la logique. Ce 
scepticisme, bien supérieur pourtant à celui de Pyr- 
rhon, roulait plutôt sur l'incertitude de nos connais- 
sances primitives , surtout de nos connaissances expéri- 
mentales, que sur celle des moyens de démonstration. 
Et avec raison , car s'il n'y a point de vérités premières 
certaines , qu'importe que les raisonnements soient bons 
pour la forme? Du reste, ils n'accordaient pas qu'il en 
fût ainsi : prenant, au contraire, le raisonnement tel qu'il 
avait été formulé par les anciens, ils cherchaient à prou- 
ver qu'il ne prouve rien et ne peut rien prouver; que 
toute tentative de preuve n'est qu'un cercle vicieux. 
Toutes choses qui n'attaquent en aucune façon la théo- 



la seconde ou la seconde à la troisième , comme celle qui resterait ne 
différerait de la première que par le renversement des termes dans 
l'une ou l'autre prémisse, il serait encore facile de la réduire à la pre- 
mière, en sorte qu'il ne resterait plus qu'une seule figure. Il semble 
donc plus logique d'admettre quatre figures que de n'en admettre que 
trois , et plus logique encore de n'en admettre qu'une que d'en admettre 
trois. 

Outre ce travail sur les figures du syllogisme, Galien composa un 
Traité sur Y Art de la démonstration, ouvrage qui ne nous est point par- 
venu. Il y faisait ressortir, suivant toute apparence , l'impuissance du 
syllogisme comme moyen d'invention (*). On conçoit cette opinion dans 
Galien, qui était observateur de la nature, et qui savait comment les 
connaissances s'acquièrent. «Mais il est cependant des vérités ration- 
nelles, v. g. en mathématiques, en astronomie, en mécanique, qui 
ne s'obtiennent que par le raisonnement. 

(♦) De Hipp. itcrtt., II, 8; IX, 1. 
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rie d'Aristote , mais qui serviraient plutôt à la confirmer 
jusqu'à un certain point. 

Si la spéculation reprit quelque vigueur à Alexandrie, 
d'abord par le contact des doctrines juives, ophitiques, 
gnostiques, etc., cette spéculation s'était accomplie par 
une méthode qui tenait plus de l'enseignement tradition- 
nel que de l'enseignement scientifique, plus de l'imagi- 
nation que de la raison, et qui ne laissait à la logique 
qu'un rôle tout-à-fait secondaire. Qu'avait-on besoin de 
logique, en effet, pour recueillir et entendre les doc- 
trines orientales, dont l'objet était souvent aussi étranger 
à l'expérience même qu'à la raison et au raisonnement? 
A quoi bon l'étude de la logique , quand il s'agissait de 
faire de l'éclectisme ou du syncrétisme, d'élever son ima- 
gination au ton de l'enthousiasme et de l'extase ; quand 
l'art de la logique par excellence était de susciter, par 
des pratiques naturelles , des effets merveilleux , surna- 
turels, et de puiser la science aux sources privilégiées de 
l'inspiration pour s'y préparer et pour y réussir? 

Cette époque est sans doute remarquable par la fer- 
mentation des intelligences ; mais la discipline de la pen- 
sée et ses procédés scientifiques furent d'autant plus né- 
gligés que les esprits étaient plus exaltés par le mélange 
et l'action des idées orientales. Avant ce contact même, 
l'esprit grec semblait épuisé ; il ne lui restait plus aucune 
force d'invention ; tout ce qu'il croyait pouvoir faire, 
en Egypte comme en Grèce, c'était de comprendre 
ses chefs-d'œuvre et d'en faire sa vie. Une activité intel- 
lectuelle qui en est là ne peut tarder à tomber plus bas 
encore, et, en repassant ses souvenirs dans l'histoire ex- 
térieure et morte de sa pensée, à ne s'occuper bientôt plus 
que de l'intelligence de la lettre même de cette histoire, 
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en attendant le moment où il faudra faire une seconde 
chute et se renfermer dans la rhétorique, la grammaire 
et la philologie. Cette décadence est le sort infaillible 
de toute philosophie qui n'a plus de foi en ses propres 
forces, et qui ne se cherche plus qu'à l'état de doctrines 
antérieures ; que, du reste, ces doctrines fassent encore 
autorité auprès de ceux qui les reçoivent, ou qu'elles ne 
soient plus que des opinions qu'on n'est plus en état de 
juger, qu'on ne peut dès lors admettre ni rejeter. 



§ m. 

De la Logique d'Aristote depuis les Pères de l'Église 
jusqu'au commencement de la Scolastique. 



Le christianisme ne fit son apparition dans le monde 
qu'en mettant en circulation des idées nouvelles. Mais ces 
idées ne demandaient point à être prouvées intrinsèque- 
ment pour être crues ; elles s'adressaient essentiellement 
à la foi , et devenaient ainsi une affaire de croyance im- 
médiate et d'autorité. De là le caractère purement dog- 
matique et traditionnel des premiers temps du christia- 
nisme. Mais cette méthode, qui suffisait pour opérer la 
persuasion dans le commun des esprits ou dans les ames 
d'une trempe particulière , se trouvait insuffisante à l'é- 
gard de beaucoup d'autres, plus exercées ou plus habi- 
tuées à l'examen méthodique et scientifique des doctrines. 
Il fallut non -seulement témoigner des faits, mais sou- 
vent aussi justifier par la raison la vérité intrinsèque des 
dogmes nouveaux. De là encore la nécessité de la dialec- 
tique , non pas, il- est vrai, comme théorie, mais comme 
art; ce qui, cependant» suffisait pour ne point perdre de 
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vue la théorie elle-même, dépositaire de l'intelligence de 
Fart. Mais, tant que l'apostolat demeura entre les mains 
d'hommes de race orientale, la foi, l'enthousiasme , une 
sorte d'éloquence austère comme le dogme et la morale 
de la Bonne-Nouvelle, firent beaucoup plus que la dialec- 
tique proprement dite ; et, si ces moyens ne réussissaient 
pas, si l'apôtre du Dieu inconnu n'était pas écouté, si la 
folie de la croix devenait un scandale pour la sagesse des 
gentils, l'apôtre se retirait et n'argumentait point. Mais 
dès que le dogme chrétien fut répandu par des esprits 
grecs, par des intelligences formées à l'école des philo- 
sophes de cette race, l'enseignement, sans changer d'ob- 
jet ni même de méthode , se montra cependant plus dis- 
posé à vaincre les résistances philosophiques par les armes 
mêmes de la philosophie. Cette disposition se remarque 
particulièrement chez les Pères grecs , qui avaient été la 
plupart élevés dans les doctrines des philosophes de leur 
nation , et dont l'esprit avait besoin de l'intelligence de la 
foi. Mais, dès qu'ils étaient imbus de la doctrine nou- 
velle , qu'ils en étaient convaincus , pouvaient-ils refuser 
à d'autres de leur expliquer leur foi? pouvaient-ils ne pas 
faire ressortir l'absurdité du paganisme , même restauré 
par une certaine philosophie? Et comme celle-ci était 
jusqu'à un certain point devenue complice des erreurs 
de l'ancienne religion , qu'elle cherchait à maintenir en . 
les interprétant d'une manière rationnelle, la philosophie 
ne pouvait manquer d'être attaquée directement elle- 
même. Cependant, il en était une pour laquelle on avait 
de tels ménagements, qu'ils ressemblaient tout à la fois à 
de la gratitude et à de la prévoyance , car le Platonisme 
pouvait prêter à des explications chrétiennes qui faisaient 
ressortir une affinité si grande entre ces deux doctrines, 
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qu'en vérité un platonicien se trouvait presque chrétien 
sans le savoir. Il devait donc, ce semble, lui coûter bien 
peu de passer au christianisme, quand surtout son intérêt, 
et un intérêt qu'on lui présentait comme d'un poids incal- 
culable, lui en faisait un devoir. Une autre partie de la 
philosophie païenne , terrain véritablement neutre dans 
toutes ces guerres, pouvait sans peine être adopté par le 
christianisme : je veux parler des traités de l'Organon 
d'Aristote. Non -seulement ils pouvaient être adoptés, 
mais ils le devaient, et avec d'autant moins de difficulté, 
qu'on était plus persuadé de la bonté de la cause que l'on 
soutenait, en même temps que de l'efficacité du raison- 
nement pour la défendre et la faire prévaloir. 

Mais si des premiers écrivains ecclésiastiques grecs 
nous passons aux latins, nous trouvons ce que nous avons 
déjà vu dans le passage de la philosophie de la Grèce à 
Rome : c'est que l'autorité et la pratique prévalurent en 
occident sur le raisonnement et la spéculation. Aussi les 
J*ères latins , saint Augustin excepté , étaient peu parti- 
sans, non-seulement des doctrines philosophiques pro- 
prement dites, soit dogmatiques, soit morales, mais 
même des doctrines logiques. Us les considéraient plutôt 
comme un instrument de doute, de discorde et de 
guerre, que comme un moyen de conviction, de conci- 
liation et de paix (1). Une raison encore plus profonde en 



(1) Le plus fougueux adversaire de la philosophie et de la dialec- 
tique, parmi les premiers écrivains ecclésiastiques latins, quoiqu'rt 
abuse souvent lui-même delà dialectique, c'est sans contredit Ter- 
tullien. « Ipsae denique hœreses a philosophia subornantur. Inde JSones 
etformae nescio quae, ettrinitas hominis apud Valentinum : Platonicus 
faerat. Inde Marcionis Deus melior de tranquillitate : a stoicis venerat... 
Unde malum, et quare? et unde homo, et quomodo? et quod proxime 



- 88 - 

leur faveur, c'est que , par le fait seul qu'on raisonne en 
enseignant, on donne à celui qu'on enseigne le droit de 
juger et décider, on met la raison de chacun au-dessus 
de l'autorité. 

Aussi dit-on , ce que nous sommes loin de garantir du 
reste , que saint Ambroise , dont l'esprit d'autorité et le 



Valentinus proposuit, unde Deus ? scilicet de enthymesi et ectromate, 
Miserum Aristotelem ! qui illis dialecticam instituit, artificem stroendi 
et destruendi versipellem in sententiis coactam, in conjecturis duram, 
in argumentis operariam contentionum , molestam etiam tibiipsi,om- 
nia retractantem ne quid omnino tractaverit. Hinc illa3 fabula? et ge- 
nealogiae interminabiles , et quaestiones infructuosœ, et sermones ser- 
pentes velut cancer, a quibus nos Apostolus refraenans nominatim 
philosophiam contestatur, caveri oportere scribens ad Colossenses, etc. » 
De prœscr. hœret., c. 7. — Voyez de plus Apolog., c. 47, adv. Mar- 
cion., V, 19. — Cf. Cypbiani, Diatrib., qua expenditur illud Tertul- 
liuni : fuereticorum patriarchœ philosophie Helmst., 1699, in -4°. — 
Recuenbebch Diss. an hœreticorum patr. phil. ? Lepz., 1705, in-4°. — 
Cf. Euseb., Hist. eccL, lib. V, c. 27; lib. VII, c. 26. Prœp. et'., lib. 
XV, c. 1, 3, 4, 5, 6, 7, 9. — Basil., Cappadoc. episc, lib. 1 contra 
Eunomium. — Greg. Nazianz., Orat. 26. — Epiphanius, Const. episc. 
De hœres. lib. II, c. 69; in indiculo lib. III, deActianis; ibid.,/fa?- 
resi 76. — Theodobus, presb. Antioch., libro de Incarn. — Ambbosius, 
Mediol. episc, lib. I Officior, c. 13. — Joh. Chbys., Homil. III, c. 1; 
Homil. 24 ; in lib. I et III contr. Pelagianos ; epistola contr. Johann. 
Hierosolym.— Simplicianus, Mediol. episc, apud.August.Confess., lib. 
VIII, c. 5. — Augustin., lib. I, contr. Juiian., c. 4. — Cybjll., Alex, 
episc y in Thesauro assert., XI, contr. Eunomium. — Cœtus, Episcop. 
Ponti, in Epistol. ad Léon, thracem Imp., part. III; Calced. Concil., 
c. 55. — Theodoret, lib. iv, hist., c. 26. — jEneas Ga&bus, in Theo- 
phr. — Nbmesius, Libr. de natura hominis. — Sidonius, Arvemor. 
episc, lib. IV, epist. 3, carm. 2. — Mansubtus, Mediol. episc, inepist. 
ad Constantin, imp. — Beda, libr. IX, in capit. 9 Samuelis; capit. 7 
Levitici. — Remigius, Lugdunensis, in capit. II, epist. I ad Corinth. — 
Bebnabdus, Serm. II, in die Pentecostes; Serm. I, in festo apostol. 
Pétri et Pauli; Serm. II, in Natïv. Domini; in epist. ad Innoc II. — 
'Cf. Lanfbancus, Cantuar. archiep., in cap. prim. I ad Corinth. — Pé- 
tris, Cellensis abbas, libr. IX, epist. XII. — Melcrtor Canus, libr. X, 
De locis, c. 5, où sept passages d'Aristote, contraires à la foi catholique, 
sont relevés. — Bebnabdus Mibandulus, episcop. Casertœ, sect. VI, 
libr. XXVII, eversionis singul. certam., etc., etc. V. Launov, in 
principio et in fine. 
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caractère énergique sont connus , conçut une telle aver- 
sion pour la dialectique, et par conséquent pour la 
science qui en fait connaître les règles, qu'il ajouta ces 
mots aux litanies de son église : A diaUctica Aristotelis, 
libéra nos, Domine (i) ! Au reste , on ne tarda pas à s'a- 
percevoir, même chez les écrivains ecclésiastiques grecs, 
que la dialectique n'était pas le moyen de mettre fin aux 
divisions religieuses, et Ton dut en général en être dé- 
goûté. Aussi, parmi les premiers docteurs de l'Eglise, De 
Launoy en compte-t-il trente-deux qui ont désapprouvé 
et rejeté la subtilité d' Aristote comme contraire à la sim- 
plicité évangélique et apostolique (2). 




§ IV. 

la Logique d'i 

t de la Scolastique, au V« siècle, 



On avait beau être convaincu que l'enseignement de 
la religion doit être transmis d'autorité, et que les diffi- 
cultés , s'il en survient, ne peuvent être décidées que par 
le même moyen ; l'hydre de l'hérésie, relevant sans cesse 
la tête , forçait les docteurs orthodoxes à descendre en 
champ-clos et à livrer des combats dialectiques redouta- 
bles. Il était donc impossible de ne pas cultiver cette par- 
tie de la science philosophique. On put bien négliger les 
autres théories, mais celle du raisonnement ne pouvait 



(1) Si tant est qu'il y eût déjà des litanies. Nous laissons à Nicolas de 
Cuss., Lib. de docta ignorantia , la responsabilité de l'anecdote. 

(î) De varia phil. Arist. fortuna, etc., p. 14 à 46 (V. Note de la page 
précédente). 
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l'être. Tout ce qu'on pouvait faire, c'était d'en rendre 
renseignement plus prompt, l'application plus commo- 
de et plus générale , en simplifiant l'immense machine 
dialectique ancienne, qu'il est très-difficile de faire ma- 
nœuvrer avec grâce et agilité. On pouvait d'autant mieux 
réduire la science de la dialectique , qu'on n'avait pres- 
que plus rien à démêler avec les philosophes païens, qui 
ne tardèrentpas à être exilés. Déjà une populace fana- 
tisée avait eu la cruauté lâche de se baigner dans le sang 
de la noble Hypatie. Le fond des doctrines préoccupait 
trop d'ailleurs, pour qu'on pût attacher la même impor- 
tance à une science de pure spéculation, et qui ne touche 
en aucune manière aux intérêts spirituels qui se discu- 
taient à cette époque entre les chrétiens. Aussi la logique 
d'Aristote fut bientôt réduite à des abrégés, au nombre 
desquels nous ferons remarquer l'écrit attribué fausse- 
ment à saint Augustin (1). 

Les véritables gardiens de la logique d'Aristote à cette 
époque sont : Martianus Capella, Boèce et Cassiodore; 
mais surtout Boèce, les deux autres n'ayant donné qu'une 
analyse très-succincte de la logique d'Aristote (2). 



(1) Il est intitulé : Principia dialectica, ouvrage de 2 pages in-folio 
seulement, et qui se compose de quelques observations sur les mots et 
les propositions ; toutes choses qui répondent peu au titre de l'opuscule. 

Les Bénédictins de Saint-Maur, dans l'édition qu'ils ont donnée des œu- 
vres de S. Augustin, indiquent en tête du Traité de la grammaire, 1. 1, 
append., par. 1679, une partie des raisons qui autorisent à regarder cet 
ouvrage, ainsi que le Traité de la grammaire, celui de la rhétorique, 
l'abrégé du Traité des catégories d'Aristote , et d'autres encore, comme 
apocryphes. Il paraît cependant que saint Augustin avait écrit sur la 
dialectique. V. Retract. , I, 6, Aug. opéra, Paris, 1637. 

(2) Le Traité De dialectica de Cassiodore comprend 18 pages in-folio, et 
forme toute la partie philosophique des sept arts libéraux ; car le Traité 
de l'ame qu'on trouve à la tin du volume est en dehors du Trivium et 



Digitized by Google 



— 91 — 

La logique , comme science de la forme de la pensée, 
dut inévitablement perdre de son importance, en compa- 
raison avec l'enseignement dogmatique, dès qu'une fois 
surtout on ne fit plus de philosophie proprement dite, 
dès qu'il n'y eut plus de philosophes, mais seulement 
des théologiens , et que toute la question de la vérité et 
de l'erreur se résolvait en une question d'orthodoxie et 
d'hétérodoxie, sur laquelle un Concile seul pouvait très- 
bien prononcer sans le secours d'Aristote. 

Cependant l'étude de la dialectique, comme science, 
ne fut pas absolument négligée pendantes quatre siècles 
même les plus stériles pour la philosophie. Isidore de 
Séville, Bède -le -Vénérable, Alcuin, Erigène et les 
Arabes forment une chaîne qui nous conduit sans inter- 
ruption du VI e siècle au XI e , époque d'une ère philo- 
sophique nouvelle, et qui devait durer jusqu'à la Renais- 
sance, ou du moins jusqu'à ce que les livres métaphysi- 
ques d'Aristote et ceux de Platon vinssent ranimer en 
occident le fond des doctrines philosophiques. 

Cependant, il ne faut pas s'y méprendre, quoique la 
philosophie fût alors la pedisequa theologiœ, elle n'était 
pas pour cela purement formelle. Elle pouvait s'occuper 
des questions métaphysiques , c'est-à-dire de la science 
tout entière, sauf pourtant à rester orthodoxe. Il n'y 
avait même que ce fond de doctrine qui pût avoir quelque 
intérêt pour les esprits. Aussi la partie de la logique 
d'Aristote qui fut la plus cultivée , en attendant la dé- 
couverte de sa métaphysique, et depuis cette décou- 



du Quadrivium.W . Cass. oper. orwn., 1679, Rothomag., t. II, fol. Il com- 
posa aussi un livre sur la division (V. p. 576), mais qu'on ne trouve 
point dans le Recueil de ses œuvres. 
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verte jusqu'au XVI e siècle, futcelle qui touche de plus près 
à l'ontologie , la question de la nature des idées. Mais, 
quand une fois des principes abstraits sont posés , il est 
bien difficile , même avec toute la prudence du monde , 
de ne pas en tirer quelques conséquences. 

C'est sans doute pour avoir ainsi raisonné, bien ou mal, 
sous l'influence de données philosophiques vraies ou 
fausses, qu'un grand nombre de philosophes scolas- 
tiques, et des plus renommés , encoururent l'animad ver- 
sion de l'autorité ecclésiastique. Scot-Erigène fut con- 
damné par le Concile de Valence au IX e siècle ; Béranger, 
par le Concile de Saint-Brieuc en 1055 , et par d'autres 
encore ; Roscelin, par le Concile de Soissons en 1093 ; 
Abeilard, par le Concile de Soissons en 1121, et par 
celui de Sens en 1171 (1); Gilbert de la Porrée, par 
le Concile de Paris en 1147; Pierre -Lombard , parle 
Concile de Tours en 1163; Amaury, par le Concile de 
Paris en 1204 (2) ; David de Dinant, par le Légat du 
Pape en 1215 (3); Duns-Scot, en 1265. Occamfut, ainsi 
que plusieursautres, déclaré deux fois hérétique; etc., etc. 



(1) V. Epist. Bernard, ad Innoc. II; Otto Frising., Libr. de gestis 
Fred. I, imper. — Gaultier, prieur de St.- Victor, accusa d'hérésie, 
non-seulement Abeilard, mais encore Pierre Lombard, Pierre de Poi- 
tiers et Gilbert de la Porrée, dans un écrit en 4 livres, intitulé : Contra 
manifestas et damnatas etiam in concilio hœreses, quas sophistœ 
Abail., etc., acuunt, amant , roborant. La dialectique d'Aristotc y est 
vivement attaquée. V. Launoy, p. 49. 

(2) En 1209, dit Launoy (De varia philosoph. Aristot. fortuna, p. 10, 
éd. 1653), d'après Rigord, le concile de Sens condamna les livres d'A- 
ristote à être brûlés, comme ayant été la cause au moins occasionnelle 
de l'hérésie d'Amaury , et comme propres à en faire naître de nouvelles. 

(3) Cette même année , la logique d'Aristote remplaça pourtant celle 
dite de saint Augustin, qu'on enseignait auparavant dans l'Université de 
Paris ; la lecture en fut permise. Mais la physique et la métaphysique 
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La logique est donc essentiellement liée à la métaphy- 
sique à cette époque. Cet état de choses nous obligera 



du même auteur furent défendues . En 1231 , le pape Grégoire IX n'in- 
terdit la lecture, c'est-à-dire renseignement de ces derniers ouvrages, 
qu'autant qu'ils ne seraient pas purgés des erreurs qu'ils contenaient. 
En 1235, la lecture en fut défendue purement et simplement. En 1366, 
le pape Urbain V autorisa la lecture fies Topiques, des Analytiques , du 
traité des Sophismes, et de VArs vêtus tota, qui furent imposés aux 
aspirants au grade de maîtres ès-arts, ainsi que tout ou partie du De 
anima. Pour la licence , il fallait de plus connaître plusieurs traités 
de la Physique et la Métaphysique. Mais Clément VII , Jean Gerson, 
Nicolas de Clemangis ne tardèrent pas à remarqner et à blâmer les 
vaines subtilités dans lesquelles tombaient les théologiens de l'école, 
dans l'étude de la Logique et de la Métaphysique d'Aristote. Nicolas V 
fit cependant traduire en latin presque tous les ouvrages du philosophe. 
En 1452, le cardinal d'Estouteville prescrivit l'étude des Ethiques d'Aris- 
tote, et les fit ajouter à celle de ses autres ouvrages dont on vient de 
parler. Il excepta les Traités de physique, se conformant au statut de Gré- 
goire IX sur ce point ; mais il rendit obligatoire l'étude de la Métaphy. 
sique. — En 1601 , la logique d'Aristote est prescrite de nouveau dans 
l'Université de Paris. En 1624 , des thèses anti-aristotéliques sont cen- 
surées par la Faculté de théologie. Villon, Bitaud et de Claves reçoivent 
ordre de vider la ville dans les vingt-quatre heures, et de ne faire vendre 
ces thèses à personne, à moins d'encourir des peines afflictives. 

Tous ces détails sont tirés de la première édition de l'ouvrage précité 
de Launoy. La quatrième édition de ce livre , donnée par Jonsius en 
1720, contient, outre des corrections et additions de l'auteur, une aug- 
mentation importante sur la destinée de la philosophie , et surtout de 
la dialectique d'Aristote parmi les protestants; en voici l'analyse, ex- 
traite des suppléments aux Acta eruditorutn, t. VII, sect. 9, p. 405, et du 
Journal des Savants, année 1722. Dans le principe, la réforme se mon- 
tra peu favorable à Aristote; mais déjà Mélanchton fit sa paix avec lui , 
et ramena même Luther à des sentiments plus modérés pour le péri- 
patétisme. Ramusalla renouveler en Allemagne, à Heidelberg, l'oppo- 
sition qu'il avait faite en France contre les doctrines d'Aristote, et sur- 
tout contre sa logique. Il se fit des sectateurs qui se répandirent dans 
le reste de l'Allemagne, à Dusseldorf, à Leipzig, à Hambourg. On créa 
même dans cette dernière ville une chaire pour exposer les doctrines 
de Ramiis. Mais , en Allemagne comme en France , Aristote finit par 
triompher; d'abord parce que l'autorité intervint en sa faveur, en- 
suite et surtout parce que les Ramistes protestants ne tardèrent pas à 
s'apercevoir de leur infériorité dialectique vis-à-vis des catholiques pé- 
ripatéticiens, surtout des Jésuites (Lojolitœ). Ce fut même là, une des 
raisons pour lesquelles l'autorité civile se déclara pour Aristote contre 
les Ramistes. 



— 94 - 

donc à nous écarter un peu de la ligne que nous avons 
suivie jusqu'ici. 

On comprend, du reste, l'importance logique, au 
moins apparente, de la question des un iversaux , puis- 
qu'ils sont les matériaux de presque tous nos raisonne- 
ments ; car, pour la théorie du raisonnement, les règles 
sont les mêmes dans les trois principaux systèmes sur la 
nature des universaux. Déjà les péripatéticiens s'en 
étaient occupes d'une manière spéciale ; Porphyre nous 
le dit positivement (1). On connaît, d'ailleurs, la cé- 
lèbre polémique d'Aristote contre les idées de Platon. 
Or, la querelle fameuse du nominalisme et du réalisme 
est la même au fond. 

Les universaux ont-ils un objet qui leur soit adéquat, 
ou n'en ont-ils pas? Cet objet existe-t-il en dehors des 
individus, ou n'a-t-il de réalité qu'en eux? Telles sont les 
principales questions qu'agitèrent les scolastiques pen- 
dant plusieurs siècles. On remarque, en suivant cette 
controverse, que les scolastiques ne distinguaient pas, 
pas assez du moins , les universaux dont la matière pro- 
vient de l'expérience et qui sont formés par voie d'abs- 
tractions et de comparaisons successives, et les univer- 
saux de l'ordre rationnel pur. Ceux-ci se forment d'un 
seul coup, par une abstraction unique qui les dégage du 
concret dans lequel ils se manifestent ou plutôt semblent 
se manifester d'abord. S'ils s'étaient formés une idée nette 
de ces deux ordres d'idées générales, ils auraient peut- 
être été conduits à une distinction , du moins les réalis- 
tes, et surtout ceux des réalistes qui ne voulaient pas que 



(1) Isagog», c. 1. 
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les universaux fussent distincts des individus. On conçoit 
jusqu'à un certain point, en effet, qu'ils aient pu soute- 
nir qu'il y a quelque chose de commun , par exemple 
dans toutes les pierres (la pétréité), qui en fait la base. 
Mais à quoi auraient-ils incorporé ce qui de soi n'a rien 
à démêler avec les réalités sensibles, par exemple la ver- 
tu? Je sais bien qu'en suivant l'analogie, ils auraient pu 
donner la vertu en général comme la base substantielle 
de toute vertu déterminée ; mais il y a loin de cette subs- 
tance idéelle à la substance réelle et dernière de la ma- 
tière , de la pierre , etc. Nous ne pensons pas néanmoins 
que cette distinction les eût fait sortir de l'erreur où ils 
étaient relativement à la nature de l'objet de l'idée, soit 
générale, soit universelle. 

Quoi qu'il en soit du fond de la question , dont nous 
n'avons pas à nous occuper ici, Roscelin fut le premier 
qui l'éleva à cette époque ; il prétendait , comme on sait , 
que les universaux ne sont que des mots sans objet. Mais 
cette opinion nominaliste semble avoir eu d'abord peu 
de partisans (1). 

Guillaume de Champeaux donnait au contraire dans 
un réalisme si grossier, qu'il ne voyait qu'une seule et 
même substance dans les différents individus de son es- 
* j>èce. Et, par idenlité de substance ou d'essence , il ne 
faut sans doute pas entendre une identité qualitative , ce 
qui serait vrai, mais une identité numérique (2). 



(1) Haec opinio cum Rocelino suo fere omnino jam evanuerit ( Is. Sa- 
risber., Metalog., Il, 17, p. 814). 

(2) Erat in ea sententia de communitate universalium , ut eamdem 
essentialiter rem totam simul singulis suis inesse adstrueret individuis 
quorum quidem nulla esset in essentia diversitas , sed sola multitudine 
accidentium varietas (àbàilàrd., Hist. Calamit., c. iî). 



♦ — 96 — 

Abeilard, le Descartes du moyen-âge, qui avait été 
disciple de Guillaume de Champeaux , et qui devint son 
adversaire , lui prouvait que , dans l'hypothèse du réa- 
lisme , ou que plusieurs individus d'une espèce donnée 
n'en feraient qu'un, ou que tous les individus de cette 
espèce , moins un , n'en feraient réellement pas par- 
tie (1). 

D'autres nominalistes regardaient les genres et les es- 
pèces non comme de vains mots , mais comme des idées, 
et les dérivaient d'idées sensibles antérieures , à peu près 
de la même manière que Locke. D'autres, tels que 
Gansfort, évêque de Soissons, considéraient le général 
non dans l'individu, ni dans l'idée seule, mais dans la 
réunion de plusieurs choses en un tout unique ; ce qui 
reviendrait assez à l'opinion que Nizolius soutint plus 
tard (2). 

Mais le réalisme fut -, en général , beaucoup plus goûté 
que le nominalisme : il se précisa par la dispute de cha- 
que jour et par la lecture des anciens. C'est ainsi que 
Bernard de Chartres admit des idées éternelles, im- 
muables , pareilles aux prototypes de Platon ; c'était ce 



(1) Si tota essentia humana inest in unoquoque homine, sequitur Pe- 
trum esse essentialiter Joannem, et vice versa. Immo sequitur Petrum 
non esse nomment, quia tota essentia humana est in Joanne; sequitur 
etiam Joannem non esse hominem, quia tota essentia humana est in 
Petro. 

Abeilard était grand partisan de la logique d'Aristote, qu'il considé- 
rait comme nécessaire souvent pour distinguer les mauvais raisonne- 
ments des bons. V. Epistol. IV, intitulée : Invectiva in quemdam igna- 
rum dialectices, qui tamen ejus studium reprehendebat , et onwiaejus 
dognwta putabat sophismata et deceptiones; p. 238, Abail. oper.; Par., 
1616 , in-4°. Il compare ce quidam au renard qui trouve que les rai- 
sins sont trop verts. 

(2) Joann. Sabisb., 1. I, 315. -Mak. Nizol., Ântibarb. phil., 1,4, 
p. 51 et seq., edit. Leibn. 
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qu'on appelait des uni versa ux ante rem. Mais saint An- 
selme de Cantorbéry s'était élevé auparavant à un réa- 
lisme plus hardi encore, et qui avait bien quelque affinité 
avec le panthéisme , puisqu'il donne à toute idée une 
réalité correspondante , et qu'il résout toute réalité en la 
substance divine (V. son Monologium et son Proslogium). 
D'autres enfin semblent n'avoir admis le général que 
dans l'essence des individus , se rapprochant en cela de 
l'opinion d'Aristote sur l'état concret des formes : telle fut 
l'opinion d'Albert-le-Grand et de saint Thomas d'Aquin. 
Avicenne avait déjà professé une opinion à peu près 
semblable (1). 

Malgré ce que nous dit Jean de Salisbury (2), et les 
écrits qui nous restent de Gilbert de la Porrée (3), l'o- 
pinion de ce dernier philosophe sur la question qui 
nous occupe n'est pas très-facile à saisir. Il paraît ce- 
pendant qu'il faisait consister la généralité dans des 
formes innées dont il cherchait à pénétrer l'accord ou 
les ressemblances. Ces formes n'étaient autre chose que 
les substances des individus, qui étaient aux idées di- 
vines comme la copie à son modèle. 

La pluralité et l'unité de la qualité universelle, telles 



(i)Ibid,p. 816, 915. 

(S) Uni ver sale quod in tendi mus , prœdicatur de omnibus inferior ibus, 
quorum unumquodque est ipsum. Taie uni versa le autem quod Piato 
ponebat separatum , non pnedicatur de suis individuis, nec aliquod ip- 
sorum est ipsum. Ergo aut non est ponere universale , aut non est sic po- 
nere separatum. — Déjà Boèce avait dit : Universale dum intelligitur, 
singulare dum sentitur. 

(8) Le De sex principiis, qui accompagne ordinairement les éditions 
latines d'Aristote, ex recens, Hermolai Barb. — Voyez aussi un ou- 
vrage sco las tique intitulé : Copulata pulcherrima diversis ex auctoribus 
, logke in unum corrogata. Colonise, in bursa Mordis regentium, 1493, 
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que les concevaient les thomistes , n'étaient évidemment 
que deux points de vue des idées générales, deux manières 
de les concevoir quant à leur compréhension et à leur 
extension. C'est ce qui résulte on ne peut plus claire- 
ment de plusieurs passages de saint Thomas (1). On 
conçoit d'ailleurs qu'il dût en être ainsi. 

Duns-Scot semble n'avoir reconnu aucune existence 
réelle des essences en dehors de l'entendement (2). Il 
n'accordait aucune existence éternelle aux idées , comme 
le prouve sa réfutation de Henri de Gand (3), 11 n'était 
donc ni réaliste ni nominaliste. De plus, à juger de sa 
doctrine par celle de ses disciples, Antoine Andrée (Mé- 
taph. 16) et Pierre Tartaret, et même par ce que dit le 
thomiste Fonseca, il aurait été conceptualiste (4). 



(4) Hœç autem similitudo, sive species existons in anima, est una nu- 
méro (compréhensivement) et est universalis (extensivement). lyus 
autem universalitas non est ex hoc quod est in anima , sed ex hoc quod 
comparât ur ad multa singularia se habentia opina ta (D. Aq., De 
universalib. opusc, 55, Opp. omn., Venet., 1593, t. XVII). — Universale 
est unum et plura : plura in quantum in pluribus est, aiioquin non pos- 
set praedicari de pluribus, ut homo, in re est plura, quia de pluribus 
prœdicatur. Est autem unum in cognitione, quia licet plura, secundum 
quod plura, non constituant unum intellect um , m m en plura secundum 
quod similia sunt, constituunt unum intellectum , ita quod intellec- 
tusnon potest distingui inter similia, in quantum sunt similia (Tract. II, 
De univers., opusc. 56, p. 39). 

(2) Est in re commune, quod non est de se hoc, et per consequens 
ei de se, non répugnât esse non hoc. Sed taie commune non est univer- 
sale in actu, quia déficit ei il la differentia, secundum quam complétive 
universale est universale, secundum quam, scilicet insu m, idem aliqua 
identitate est prœdicabile de quolibet individuo, ita quod quodlibet est 
ipsum. — In creaturis est aliquod commune, unum unitate reali, mi- 
nori unitate numerali, et il lu ci quidem commune i 
quod sit praedicabile de multis, licet sit ita < 
net sibi esse in a Ho quam in eo in quo est. 
^ (3) Hkkbici Gadav. Summa III, qu. 23, 25; Quodlib. VIII, qu. i; 
Scotw, 1. 1, p. 262. 

(4) Unitas speciei non est unitas numeralis , quia in illa 
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Ce n'était pas assez de reconnaître que les idées géné- 
rales (empiriques) étaient un produit de la pensée, il 
fallait ajouter que leur forme seule était ainsi produite, 
mais que la matière en préexistait dans les choses. C'est 
ce que semblent avoir fait les thomistes ultérieurs , tels 
que Cajetan, Soncinas, Javellus, Dominique de Soto, 
mais particulièrement François Suarez (Disp. 6, sect. I, 
§§ 9, 10 , 1 1 ; sect. II , § 13 ; sect. V, § 2). 

Occam n'était pas très-éloigné de l'opinion des tho- 
mistes; il était si peu nominaliste pur, qu'il combat lui- 
même l'idée grossière et toutrà-fait insoutenable qu'on 
s'était faite de la doctrine des premiers nominalistes , 
et que nous avons fait connaître (1). Mendoza établit 
d'ailleurs d'une manière très -satisfaisante qu'il était 
bien plutôt conceptualiste que nominaliste (2). 

Nous n'insisterons pas davantage sur le caractère pré- 
dominant de la philosophie de cette époque ; nous l'avons 



paratio.... Animal dividitur per rationale et irrationale, sed non est ali- 
quod singulare, quod dividatur ita... Ex omnibus istis patet quod non 
sont ponenda universalia in rerum natura, quantum adesse completum 
universalitatis, sicut multiputant, quia nullum universale ponimus actu, 
nisi per inteliectum (Pbtr. Tartar., Comm. in libr. Arist. secund. sub- 
tiliss. doct. Scoti doctrin. — Prolog. Porphyr., 1. m et IV) . Non ponimus 
ergo naturas communes per realem existentîam in multis, sicut multi 
pu tant; immo quodlibet suppositum habet suam propriam naturam, 
sicut quilibet homo suam propriam humanitatem, qua corrupta cor- 
rumpitur. Et licet tôt sint humanitatis quot sint homines, tamen est una 
species hominis, puta unumquod denominatur species ab intellectu, etc. 

(1) Guill. Ochahi Sent., I, dist. 5, qu. 4, éd. Argent., 1491. — 
Sentent., I, distin. 2, qu. 4-8. — Theorem. subtilissim., IV, 1. — Och., 
Sent. I, dist. 2, qu. 7 et 8. « Universale solum est in anima et non ob- 
jective, ergo subjective, ergo estqualitas mentis. (Och. Quodlibeta Y, 
qu. 18. — Sent. I, dist. 35, qu. 5. 

(3) Pjstrus Huitatus di Mrndozà , Disput. Métaphy., V, sect. 10, 
p. 881. — Voyez de plus l'Abréviateur d'Occam, Gabriel Bibl., Col- 
îectorium I, dist. 2, qu. 8, dist. 85, qu. 5. 
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déjà dit, il est plutôt métaphysique que logique. Seule- 
ment , il ne faut pas oublier que Fart syllogistique, l'art 
dont Aristote avait fait la science et donné les règles, ne 
fut jamais plus exercé. 

Dès le XIII e siècle, les ouvrages métaphysiques d* Aris- 
tote ayant été plus connus , tant par suite de la prise de 
Constantinoplc par les Français et les Vénitiens (1204), 
que par les relations des Occidentaux avec les Arabes (1), 
le champ de la philosophie s'en trouva agrandi : elle 
cessa d'être purement formelle. On fit et Ton étudia avec 
ardeur les traductions arabes, hébraïques, latines des 
ouvrages d'Aristote ; on les commenta quand on les eut 
compris, ou quand on crut les avoir compris, et sou- 
vent, sans doute, pour les mieux comprendre. Les ou- 
vrages de Platon, qui devaient être plus goûtés des mys- 
tiques que ceux d'Aristote , furent importés un peu plus 
tard et étudiés avec la même ferveur ; ce qui fit re- 
naître entre les disciples la division ou plutôt l'opposition 
qui avait jadis existé entre ces deux grands maîtres. 

Mais nous ne devons pas sortir du XIII 0 siècle sans 
signaler un ouvrage logique d'une originalité un peu 
bizarre , et qui eut pourtant des admirateurs et des imi- 
tateurs jusque vers la fin du XVI e siècle; je veux parler, 
d'une part de l'ouvrage de Raymond-Lulle, et d'un autre 
côté de Henri-Corneille Agrippa et de Giordano Bruno. 
Gomme ces trois hommes, quoique séparés par le temps, 



(1) Ceux des Arabes qui contribuèrent le plus à remettre en honneur 
l'étude approfondie de la logique d'Aristote furent Avicerme et Algazel. 
M. Barthélémy Saint-Hilaire pense que les travaux des Arabes sur la 
logique ont été moins utiles qu'on ne le croit généralement, parce 
qu'ils ont été moins nécessaires ; les traditions de l'Organon se seraient 
conservées en Occident, surtout par les travaux de Boèce. 
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se tiennent par le caractère de leur esprit logique, nous 
examinerons de suite ceux de leurs écrits qui traitent 
de la science dont nous nous occupons , niais seulement 
par rapport à l'Organon d'Aristote, sauf ensuite à re- 
prendre le mouvement philosophique plus général où 
nous le laissons maintenant, c'estrà-dire au milieu du 
XV e siècle (en 1453), époque qui n'est pas le commen- 
cement mais la continuation de la renaissance des études 
philosophiques en Occident. 

La grande logique de Raymond Lulle, son Ars magna 
et ultima, est plutôt un recueil de règles d'un certain art, 
pour arriver à la solution de toutes les questions, qu'une 
véritable théorie de la science. VArs brevis qui sert d'in- 
troduction à Y Ars magna n'en est que l'analyse. L'intro- 
duction est suivie de trois traités qui sont comme des ac- 
cessoires et des instruments de Y Ars magna, savoir : De 
auditu Cabbalisticaseu kabbala; — Duodecim principia 
philosophiœ Lullianœ; — Dialectica seu Logica; enfin 
Rhetorica. 

Ses douze principes de la philosophie sont : forma, 
materia, generatio, corruptio, elementatio , wgetatio, 
sensus, imaginatio, motus, intelUctus, voluntas et me- 
moria. 

La Dialectique ou Logica novq est certainement ce qu'il 
y a dé moins neuf en tout son ouvrage. 11 y considère suc- 
cessivement les mots, les propositions , le raisonnement 
avec ses trois figures, et enfin les sophismes . Elle comprend 
14 pages in-12 (1), et n'est déjà pas supérieure à celle de 
Gassiodore. Il faut dire pourtant qu'elle est suivie de deux 



(i) Edit. de 1598,| Argentin». 
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traités qui se rattachent encore à la logique , l'un De 
venaiione medii, l'autre De conversione subjecti etpredi- 
cati per médium , mais qui n'ont pas beaucoup de rap- 
ports avec les traités intitulés d'une maière analogue 
dans Aristote, et qui n'en sont guère meilleurs pour cela. 

11 est d'autant moins nécessaire d'entrer dans de plus 
amples détails sur le mécanisme de la logique appliquée 
de Raymond Lulle, que ses points de départ sont très- 
arbitraires, et ses résultats très-peu satisfaisants (1). 

Veut-on avoir une idée de ces résultats? Je prends 
quelques-unes de ses définitions : Bonitas est ens ratione 
cujusbonum agit bonum, et sic bonum est esse etmalum 
non esse. — Duratio est id ratione cujus bonitas , mag- 
nitudo, etc., durât. 

A travers les étrangetés du livre de Lulle respire 
un extrême besoin d'invention. C'est là, selon moi, le 
principal mérite du philosophe majorquain ; et je ne 
serais pas étonné que l'idée de donner a priori la solu- 
tion à des questions ontologiques , en divisant les êtres , 
leurs propriétés, en les classant, etc., n'eût mis Bacon 
sur la voie pour mieux faire. En effet, la Scala inteU 
lectus de Lulle, son Evacuatio, ses Camerœ, etc., rappel- 
lent les mêmes expressions employées par Bacon, ou des 



(1) Voici, au surplus, son prologue à VArs brevis : Ratio quare fa- 
eimus istam artem brevem , est ut ars magna facilius sciatur. Nam 
scita ista arte supradicta, et etiam aliae artes de facili possunt sciriet ad- 
disci. Subjectum hujus artis est respondere de omnibus quœstionibus, 
supposito quod sciatur quid dicitur per nomen. Et dividitur iste liber in 
13 partes, in quas similiter ars magna est divisa. Prima pars de al- 
pbabeto, secunda de figuris, tertia de definitionibus, quarta de regulis, 
quinta de tabula, sexta de evacuatione tertiae figurae, octava de mixtione 
principiorum et regularum , nona de novem subjectis, décima de appli- 
catione, duodecima de habituatione, tertiadecima de modo docendi hanc 
artem. 
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expressions analogues. En tout cas, c'est là une pre- 
mière et laborieuse protestation contre l'insuffisance de 
la logique purement formelle d'Aristote suivie jusque-là. 

Dans un premier ouvrage logique , Giordano - Bruno 
s'explique en termes remarquables sur la science (1). 
Mais c'est surtout dans sa Lampas combinatoria Lulliana 
qu'il retient Fart de Lulle, le complète en certaines par- 
ties, l'abrège en plusieurs autres, afin d'ôter tout prétexte 
au ridicule (2). Enfin, Ton trouve la logique allégorisée 
dans un troisième ouvrage de Giordano-Bruno, intitulé : 
De lampade venatoria logicorum, précédé d'un petit 
traité qui en est comme l'introduction , et qui est inti- 
tulé : De progressu logicœ venationis. Dans ce premier 
traité, Bruno parle d'abord de V échelle ou de la méthode, 
ensuite du lieu de la chose, campus; de la tour placée 
au milieu : De turri in campi medio, laquelle tour est 
formée des espèces qui sont environnées de la définition , 
du genre et de la différence, du propre et de l'accident. 
Vient ensuite le Venator, qui est l'investigateur de la vé- 
rité , quelle qu'en soit l'espèce ; le Canis ( le syllogisme ), 
dont il distingue deux sortes , les uns plus agiles , les 
autres plus lourds, et qu'il appelle en conséquence plaudi 



(1) « Penitus inspicienti omnem artem omnemqae disciplinam , ob 
id quod vel naturam imitatur, vel hanc exorbitaotem corrigit, aut 
adversam impedit, primo principia qoeedam et elementa su soi père; 
secundo eadem in simpliciores combinationes copnlare; ultimo denique 
magis multipliées variasque e simplicibus educere complexiones : e qùi- 
bus certe, speciflcae suboriuntur rerum differentiœ, quales numeris 
hujusce generis comparantur. Puis il ajoute : Horum certe omnium 
arûficiosa comprehensio in hujusmodi scrutinii disposition , quam 
Lullius prima delineando et inumbrando invenit, a nobis tandem pro- 
priis coloribus inspicienda objicitur. Joid. Bairn. Nol., De bullianospe- 

membr. IV. 
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et molos&i, c'est-à-dire les arguments inductifs et déduc- 
tifs. Continuant son allégorie, il traite ensuite du Véna- 
lité , des Relia, des Spécula, de YHasta, de YAtrii ge- 
neralis inspeclio, de YAger accidenlis, de YAger generis, 
de YAger proprii, de YAngulus descriptionis , de YAger 
definilionis, de YAngulm differenliœ, de YAngulus iden- 
titalis, et enfin du Campi bivia. Dans tout cet ouvrage, 
l'auteur est assez original, et suit du reste plutôt Aristote 
que Raymond Lulle. 

Enfin, Henri-Corneille Agrippa nous a laissé des Com- 
mentaires sur YArs brevis, dans la dédicace desquels il 
raconte un grand nombre de prodiges opérés par la mé- 
thode de Lulle. 

§ v. 

De la Logique d'Aristote depuis la renaissance des Lettres 
jusqu'à Bacon et à Descartes. 

Le premier mouvement de la renaissance des études 
philosophiques en occident, aux XIII e et XIV e siècles, 
par suite d'une plus grande connaissancetles philosophes 
grecs, surtout d'Aristote, augmenta considérablement 
au XV e . Platon y exerça son influence, et le Lycée se 
retrouva en face de Y Académie, surtout en Italie. Le 
mysticisme fut, entre beaucoup d'autres symptômes 
d'un mouvement très -sérieux des esprits, une autre 
protestation contre la philosophie purement formelle, 
contre la scolastique et son aridité sans vie appa- 
rente. Mais l'école elle-même devait lui susciter des 
adversaires redoutables , tel que Pierre de la Ramée, et 
la plupart des hommes qui s'étaient formé le goût par 




Digitized by 



— 105 — 



l'étude des modèles de l'antiquité, ou qui sentaient la né- 
cessité et le droit de penser un peu par soi-même (1). 
Du reste, la polémique de Ramus fut souvent plus ar- 
dente que juste, et il n'y a qu'à comparer ses Institu- 
tions dialectiques avec le monument d'Aristote pour 
apercevoir toute la différence qui sépare le rhéteur pétu- 
lent et superficiel du philosophe grave et profond. Ce 
qu'il y a de meilleur dans l'ouvrage de Ramus , c'est 
encore ce qu'il prend ou qu'il imite d'Aristote. Si Ton 
retranche cette partie de son ouvrage, ainsi que les 
nombreux exemples empruntés aux poètes et aux prosa- 
teurs latins, les Institutions dialectiques se réduisent à 
très-peu de chose, et Ton est presque tenté d'excuser 
alors les jeux de mots piquants de Govea et autres sur 
le tronc et la branche (2). La logique telle que la conce- 
vait et que l'a exécutée Ramus est bien plutôt à l'usage 
des rhéteurs que des dialecticiens. Mais le temps n'était 
pas loin où la scolastique, et avec elle la logique d'A- 
ristote, allaient recevoir le coup dont l'une et l'autre ne 
devaient jamais se relever entièrement. 



(1) Humanœ menti , disait Taure 11 , non Aristoteli philosophia est 
adscribenda. Non is enim philosophiam peperit, ncc ipsi nomen indidit, 
nt a philosophe» philosophia denominaretur , corn non credere, sed in- 
telligere potius phildsophieB sit dignitas. — Quam ob rem ratio vera 
philosopha» mater, pater Aristoteles *rel quisquis ipsomelius rationes 
humanas examinaient, veriusque res obscuras exposuerit. Taurblu, 
Phil. triumpkus, p. a. 

(2) Sane dam inutiles herbas se ex Logicis runcare velle promittit 
[Ramus], evellit longe utilissimas ; dumque arborem totarn pollicetur, 
ramum tantummodo exhibet. Ger. Joh. Voss., De logkes et rJu natura 



cmstit. libr. II, 1558, in-4o, Hago-Comitis. - V. aussi Govbahcs, 
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S vi. 

Logique d'Aristote depuis Bacon et Descartes jusqu'à nos jours 

Deux hommes de génie, Bacon et Descartes, également 
peu satisfaits des résultats scientifiques obtenus jusqu a 
eux(l), également rebutés des moyens" qu'on avait em- 
ployés pour parvenir au savoir, sentirent tous deux la né- 
cessité de changer de méthode : tous deux s'accordèrent à 
prendre l'expérience pour point de départ de la science; 
mais l'un s'attacha plus particulièrement à l'expérience 
externe, sans toutefois rejeter l'expérience interne; tandis 
quel'autre, esprit plus profond et plus sévère, comprenant 
la possibilité d'être encore inquiété parle scepticisme sur 
le terrain de l'expérience externe , et aspirant d'ailleurs 
à constituer la science métaphysique, quand le premier 
était, au contraire, plus préoccupé de la science de la 
nature extérieure, ne voulut pour fondement de la 
science qu'il se proposait d'édifier que ce qui ne peut 
pas plus être contesté à l'homme que sa propre existence, 
sa conscience. De là/ d'un côté la philosophie de la na- 
ture, telle que Newton a commencé à la faire, telle qu'elle 
a été continuée si heureusement jusqu'à nous ; de là en- 
core une philosophie parallèle à cette science de la phé- 
noménalité externe, et qui ne reconnaît d'autres maté- 
riaux de la pensée et de la*science que des phénomènes, 



(1) Nous n'oublions pas les travaux de Kepler et de Galilée; mais 
ces deux hommes de génie ne s'étaient pas encore fait une méthode 
d'invention. 



Digitized by Google 



— 407 - 

des idées sensibles ; de là, en un mot, la philosophie ex- 
périmentale de Locke, la philosophie de l'esprit humain 
de l'école écossaise, la logique réduite à l'analyse par 
Hobbes , Condillac et Destutt de Tracy ; car comment 
faire un syllogisme empirique, un syllogisme de faits? 
On connaît aussi les conséquences morales et politiques , 
religieuses ou métaphysiques qui sont résultées de cette 
réforme, en général devenue de plus en plus exclusive 
en passant des maîtres aux disciples. 

D'un autre côté , le caractère tout psychologique et 
plus métaphysique de la méthode de Descartes , le rai- 
sonnement dont il se sert incessamment pour reconqué- 
rir une science légitime sur les préjugés qu'il avait tout-à- 
coup abandonnés , cette lumière naturelle dont il parle 
si souvent dans sa Méthode et qu'il ne sait point nom- 
mer autrement , mais qui est évidemment la raison con- 
sidérée comme faculté primitive ou productrice de con- 
ceptions immédiates par opposition à la raison raison- 
nante, tout cela devait engendrer une métaphysique 
puissante, nullement hostile à la logique d'Aristote, dont 
elle avait besoin , mais à laquelle elle a su faire sa part 
légitime ; tandis que la philosophie descendue de Bacon 
a toujours partagé les préjugés de ce grand homme 
contre cet instrument très-légitime de la science, et qui 
est lui-même toute une science admirable. De là le fond 
et la forme de la métaphysique de Spinoza , la théorie 
de Malebranche sur l'origine de nos connaissances, le ca- 
ractère un peu scolastique , mais ingénieux , subtil et 
profond de Leibnitz. - 

Dans cette dernière école , on s'occupe toujours de la 
logique d'Aristote, on croit à l'efficacité de son emploi, 
comme méthode de démonstration au moins; mais on 
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est loin de lui accorder la même faveur qu'autrefois. La 
méthode syllogistique ne préjudicie plus guère aux autres 
sciences ; et, quoique Wolf en ait peut-être fait un usage 
encore moins discret que son maître, il y a néanmoins une 
immense différence entre la manière dont il en expose 
les règles et dont il s'en sert, et la manière dont elle était 
exposée et appliquée avant Bacon et Descartes. Beau- 
coup de puérilités scolastiques en disparaissent, des ré- 
flexions utiles sont ajoutées, les exemples sont, en général, 
bien mieux choisis, et il règne dans la manière de pré- 
senter les mêmes principes , les mêmes règles qu'Aris- 
tote, une certaine originalité qui fait comprendre que la 
raison humaine a reconquis sa liberté. 

Du reste, ce ne fut pas sans peine , car bien plus d'un 
siècle après Bacon, au commencement du XVIII e siècle, 
à Oxfort en Angleterre , un décret de l'Université éri- 
geait encore la doctrine d'Aristote en souveraine tyran- 
nique de l'école : « Aristotelis suprema sit autoritas , » y 
est-il dit. a Aristotelemtotamque peripateticorum doctri- 
nam defendere teneantur, sub pœna , quod si quis secus 
fecerit, ejus responsio minime sibi cedat, pro forma, et 
insuper mulctetur quinque solidis » (Tit. VI, sect, 2, 
§9, p. 36). 

§ vu. 

Logique d'Aristote depuis Kant jusqu'à nos jours. 

Toute la différence entre l'ancienne manière de con- 
cevoir la logique d'Aristote avant Kant, et l'idée qu'on 
s'en est faite depuis , ressort des différentes définitions 
qui en ont été données, suivant la diversité des temps. 
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Nous prendrons, par exemple, d'un côté la définition de 
Wolf, et de l'autre celle de Kant. 

Wolf définit la logique : Ea philosophiœ pars quœ 
usum facultatis cognoscitivœ in cognoscenda veritate ac 
vitando errore tradit [Logica dicitur]. Il ajoute : Quam 
adeo de/inivimus per scientiam dirigendi facultatem co- 
gnoscitivam in cognoscenda veritalt (1). Kant la définit, 
au contraire , « Une science rationnelle , non quant à sa 
« simple forme, mais quant à la matière; une science 
« a priori des lois nécessaires de la pensée, non par rap- 
« port à des objets particuliers, mais par rapport à tous 
« les objets en général; — par conséquent une science 
« du légitime exercice de l'entendement et de la raison 
« en général, non pas la science subjective de Tentende- 
« ment et la manière dont il pense, ou suivant des prin- 
ce cipes empiriques [psychologiques] , mais la science 
« objective de la manière dont il doit penser, ou suivant 
« des principes a priori » (2). 

On voit que pour Wolf la logique n'est encore qu'une 
science instrumentale et relative ou accessoire, tandis que 
pour Kant elle est une science propre , directe , et dont 
l'objet spécial est dans l'homme. Mais il a soin de faire 
ressortir la différence de la logique ainsi considérée et 
de la psychologie : Tune est une science a priori ou ra- 
tionnelle , l'autre une science a posteriori ou expéri- 
mentale. 



(1) Philosoph. ration., sive logica, p. 30 et 107. 

(2) Imm. Kants Logik, p. 9 et 10. On pourrait citer beaucoup d'autres 
Logiques du même genre, très-estimables; nous ne mentionnerons que 
celles de Port-Royal , de Bossuet, de Genty, en France; d'Is-Watts, en 
Angleterre; de Lambert, de Reimarus, de Kiesewetter et de Krug, en 
Allemagne. 

Acad., Uttret. 9 
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Toutes les autres différences qu'on pourrait dériver 
de ces deux manières d'envisager la logique se ratta- 
cheraient à celles que nous venons de signaler. 

Nous ne parlons pas de la prétendue réforme apportée 
par Hégel dans la logique , par la double raison qu'elle 
n'est qu'une confusion de la matière et de la forme de 
la pensée, ou, si l'on veut, de l'ontologie et de la lo- 
gique proprement dite, et que ce qu'il appelle la logique 
subjective est resté entre ses mains la logique d'Aris- 
tote. Quantàla logique objective, elle a plus de rapport 
avec la dialectique de Platon, comme théorie de l'en- 
chaînement des idées, qu'avec la logique d'Aristote, et 
ne doit pas nous occuper ici (1). 



§ VIII. 

De l'Authenticité de l'Organon et des différente! Parties 

qui le composent. 

Nous venons de voir l'histoire pour ainsi dire externe 
de la Logique d'Aristote. Nous avons à rechercher main- 
tenant l'origine de ce grand monument de la pensée hu- 
maine. L'Organon est-il bien l'œuvre du penseur dont 



(1) Nous renvoyons, pour l'histoire externe de XOrganon, au travail 
de Buhle (AristoL, t. I, p. 157-352) sur les manuscrits, les éditions, 
les versions et les commentaires. Nous ferons seulement observer qu'il 
a oublié la traduction libre de Philippe de Canaye, mentionnée cepen- 
dant par Fabricius, et dont il existe trois éditions : la première de 
1528, Genève; la seconde de 1589, Paris; la troisième de 1617, Lau- 
sanne. Il faut ajouter maintenant la belle traduction que M. Barthélémy 
Saint-Hilaire a donnée depuis quelques années, et qui est, à vrai dire, 
la première en français. 
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il porte le nom, ou ne serait-il pas plutôt celle de son 
école? N'en serait-il pas de la Logique attribuée à Aris- 
tote, comme de quelques-uns de ces immenses poèmes 
de l'Orient, peut-être même de l'Iliade d'Homère, où 
toute une race d'hommes, représentée par ses inspirés, 
Tient déposer peu à peu sa foi , son enthousiasme et son 
génie? Aristote n'aurait-il pas seulement jeté les fonde- 
ments de TOrganon, laissant à son école le soin d'élever 
le monument et d'en poser le faîte ; ou bien, au contraire, 
sa main puissante en aurait-elle seule tracé le plan, jeté 
les bases, construit l'entier édifice, ne laissant à la posté- 
rité d'autre soin que d'achever quelques détails peu im- 
portants? Cette question vaut la peine d'être examinée. 

Le nom commun ftOrganon, que portent les différents 
traités logiques d' Aristote, n'a été donné que plus tard 
à ce recueil. Il n'indique point la nature de ces traités , 
mais bien l'idée de l'utilité qu'on en attendait, pour la 
découverte et la démonstration de la vérité. & 

Si, de ce que la dénomination d'Organon a un sens 
collectif et indirect, de ce qu'elle n'est point du choix 
d' Aristote, de ce qu'elle suppose entre toutes les parties 
de cet ouvrage une unité qui n'était peut-être pas dans 
la pensée de leur auteur, on ne peut rien conclure contre 
l'authenticité des traités divers qui composent l'Organon, 
ou de quelques-uns seulement , on conviendra du moins 
qu'il y aurait une présomption de plus , non-seulement 
en faveur de leur unité collective, mais encore en faveur 
de l'authenticité de chacun d'eux, si la dénomination 
commune d'Organon ou toute autre eût été donnée par 
Aristote lui-même à l'ensemble de ces traités. 

Ce qu'il y a de certain , d'après les travaux d'une cri- 
tique sérieuse, c'est qu' Aristote n'a point fait d'Organon, 
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et que la question d'authenticité ne peut point porter sur 
l'assemblage des différents traités qui composent la Lo- 
gique du Stagirite, ni par conséquent sur l'idée d'unité 
de but, qu'indique ce mot même à'Organum appliqué à 
différents moyens. Voilà donc un sens suivant lequel l'Or- 
ganum n'est point d'Aristote. Celui qui, le premier (1), 
joignit à la pensée de ce philosophe l'idée d'une destina- 
tion commune, possible, réelle même de cette pensée, 
celui-là fit ou crut faire des traités logiques d'Aristote un 
Organe, leur trouva une unité que n'avait vraisembla- 
blement pas cherchée leur auteur , en un mot créa , jus- 
qu'à un certain point, YOrganon, comme ensemble d'ins- 
truments de découverte dans le champ de la vérité. 

Mais si par Organon on entend tout simplement, 
comme c'est plus naturel, les différents traités qui corn-* 
posent ce recueil, et qu'on ne s'occupe ainsi que de la 
matière qu'ils comprennent, alors la question de leur 
authenticité peut être posée , et se réduit à celle-ci : re- 
chercher l'authenticité des différentes parties dont se 
compose l'Organon. La conclusion de ces recherches 
sur chacune de ces parties donnera naturellement la 
conclusion sur l'ensemble. 

Mais, avant d'aller plus loin, qu'il nous soit permis 
de dire deux mots des principes qui nous semblent régir 
la critique historique en matière littéraire. 

Deux moyens principaux peuvent être employés pour 
déterminer l'authenticité d'un ouvrage : l'un externe, 
l'autre interne. Le premier, que j'appelle encore histo- 
rique, se subdivise en plusieurs autres. En effet, ou des 



(1) On n*en connaît pas le nom. V. Patricii Discussio peripatet., 
p. 109. 
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auteurs dignes de foi affirment directement ou indirecte- 
ment qu'un ouvrage est de tel ou tel écrivain, ou cet 
écrivain lui-même renvoie , dans d'autres de ses ouvra- 
ges d'une authenticité non suspecte, à ceux de ses écrits 
dont l'histoire externe est moins connue. 

Le second moyen, que nous avons appelé interne, 
parce qu'il tient à la nature même de l'ouvrage, consiste 
à déterminer l'authenticité ou la non -authenticité par 
l'accord , tant du fond que de la forme de l'ouvrage en 
question, avec la matière et la forme des autres ouvra- 
ges du même auteur, qui sont réputés authentiques. 

Le premier moyen comprend les bibliographies, les 
extraits, les allusions avec citation d'auteur, les traduc- 
tions, les commentaires, etc. Si tout cela remonte à une 
époque assez rapprochée de celle où vivait l'auteur pré- 
sumé , et qu'on puisse d'ailleurs s'en rapporter aux écri- 
vains subséquents; en un mot, s'ils réunissent les con- 
ditions générales voulues par la critique historique pour 
mériter, créance , on peut raisonnablement se prononcer 
pour l'authenticité. 

Le second moyen, plus sûr encore que le premier à 
certains égards , est cependant à plusieurs autres égards 
d'un emploi plus délicat. En effet , tous les jours d'un 
homme de lettres ne se ressemblent pas -, et il n'y a guère 
que Justinien qui ait osé affirmer que son œuvre , le Di- 
geste, était exempt de contradiction. Nous savons qu'en 
penser. Si donc il arrive quelquefois à un auteur de se 
contredire, du moins en apparence, à la distance de 
quelques pages , combien à plus forte raison n'est-il pas 
possible qu'il le fasse à de grands intervalles de sa vie, 
surtout si à l'une de ces époques il n'avait pas de doc- 
trine arrêtée ! N'est-ce pas bien pis encore si un écrivain 
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n'en a jamais eu ! Voilà pour le fond. On sait aussi que 
la forme varie suivant les genres dans lesquels on écrit, 
suivant la disposition du moment. Il faudrait donc, pour 
juger par le critérium interne qu'un ouvrage n'est point 
de l'auteur dont il porte le nom, connaître au moins la 
date relative des différentes compositions du même écri- 
vain, et posséder assez les circonstances de sa vie pour 
être sûr qu'elles ne peuvent expliquer les différences 
qu'on rencontre. On ne peut donc pas condamner avec 
certitude un ouvrage comme apocryphe par la seule 
raison qu'il présente quelques inégalités, comparé à 
d'autres ouvrages qui appartiennent certainement au 
même auteur. D'où il faut conclure que, si deux ou- 
vrages attribués à la même main présentent des ca-* 
ractères de similitude parfaits quant à la matière et à la 
forme, c'est une bien plus grande raison pour qu'ils doi- 
vent être considérés comme émanés de la même pensée. 
Passons maintenant à l'application. 



I. 

ë 

De l'authenticité des Catégories (1), et incidemment de celle 
de Ylsagoge de Porphyre. 

m m Jt 

On a douté, dit Harlès, dans Fabricius (2), si Aristote 
était l'auteur du Traité des Catégories inséré dans l'Or- 
ganon, par la raison qu'il en existe un autre portant le 

- _. 

(1) Le livre des Catégories' a été intitulé diversement. V. Buhle, 
Aristot. opéra, 1. 1, p. 486. 
(S) Fabuc, Bibl. gr,j sub v. Arùt. 
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même titre , mais différent de celui-là , et qui est égale- 
ment attribué à Aristote. Une autre raison de douter, 
c'est qu'il y a , dit-on, dans le Traité des Catégories, des 
choses qui sont peu d'accord avec la Métaphysique du 
même auteur. Ces raisons et d'autres encore , que rap- 
porte également Harlès, mais moins fortes, sont-elles 
suffisantes pour faire considérer le Traité des Catégories 
comme apocryphe? Nous ne le croyons pas. D'abord, la 
première raison ne prouve absolument rien ; seulement 
c'est une raison de douter. Mais, pour sortir d'incerti- 
tude , on peut dire que le Traité inséré dans l'Organon a 
la possession et par conséquent la présomption pour lui : 
Melior est conditio possidentis. Toutefois, ce n'est là 
qu'une raison externe à laquelle nous ne prétendons pas 
accorder plus de valeur qu'elle n'en a réellement. Le 
second moyen de sortir d'embarras, en supposant que 
l'histoire nous abandonne , c'est la critique interne. Tout 
en accordant que les deux Traités des Catégories diffè- 
rent , il ne s'ensuit pas de plein droit que l'un soit plus 
authentique que l'autre. 11 faut donc examiner en quoi 
consistent ces différences , si elles sont nombreuses , gra- 
ves ; si elles ne pourraient pas s'expliquer par l'incurie 
ou l'ignorance des copistes, etc. Si la chose est impos- 
sible, il faut examiner quel est celui des deux Traités qui 
se rapproche le plus du reste de la doctrine d'Aristote ; 
celui-là sera justement présumé le plus authentique. 
Comme nous n'avons pas personnellement deux Traités 
4es Catégories, c'est un travail que nous ne pouvons 
/l'indiquer, s'il n'a pas été fait déjà. Du reste , sur cette 
question comme sur toute autre purement historique, 
nous nous en rapporterons le plus souvent à l'opinion 
des érudits. 
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Quant à la seconde raison , à savoir que le Traité des 
Catégories, que nous avons à examiner, est peu d'accord 
en quelques points avec la doctrine de la Métaphysique 
d' Aristote , elle ne suffit pas pour que Vautre Traité des 
Catégories soit réputé plus authentique ; car il s'agirait 
de savoir s'il n'y a pas plus encore de désaccord entre ce 
second Traité et la Métaphysique , qu'entre le premier 
Traité et ce même ouvrage. Il est bien vrai que» dans le 
cas même où il en serait ainsi , on ne pourrait pas en 
conclure que notre Traité est authentique, car il se pour- 
rait qu'ils ne le fussent ni l'un ni l'autre. Aussi ne pense- 
t-on plus qu'à une chose en faisant la seconde objection, 
à savoir : si le Traité des Catégories, tel que nous l'avons 
dans l'Organon, est authentique ou ne l'est pas, abstrac- 
tion faite de l'autre Traité. Or, je dis que, tout en accor- 
dant qu'il y eût une grave discordance entre les deux 
ouvrages en question , ce qu'il faudrait d'abord décider, 
on n'eu peut rien conclure contre l'authenticité de 
notre Traité des Catégories, par les raisons historiques 
suivantes : Les anciens commentateurs, particulière- 
ment Ammonius et d'autres cités par Vossius (1) , nous 
autorisent à penser que cet ouvrage est bien réellement 
d' Aristote. Nous devons dire néanmoins 'qu'Andromcus 
de Rhodes pensait que la partie qui traite des Postprédi- 
caments (les Hypothéories, depuis le chap. x jusqu'à la 
fin du Traité) n'était point d' Aristote. Mais cette opinion, 
réfutée par Simplicius (2) , n'a point prévalu. En tous 



(1) De natura Logicœ, cap. 10. Voir la liste des commentateurs grecs, 
arabes et latins sur les Catégories, dans Buhle, t. I, op. cit., p. 352. 
Buhle range ces commentateurs par ordre alphabétique : il aurait été 
plus convenable de les éuumérer par ordre chronologique. 

(*)Simh.., ad Ârist. Categ., fol. 95 b., Z. — V. de plus Boith., in 
Categ., IV, proœm. 
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cas , elle forme un argument de plus en faveur de l'au- 
thentieité de la première partie des Catégories. 

Du reste, si on peut se prévaloir en faveur de l'authen- 
ticité des Catégories de ce fait, qu'elles sont supposées 
dans plusieurs autres ouvrages d' Aristote, notamment 
dans les Analytiques, dans les Topiques et dans la Méta- 
physique ou Philosophie première , on ne peut cependant 
guère prétendre que le Traité même des Catégories y soit 
cité, ne fût-ce qu'indirectement. M. Ritter soutient, à la vé- 
rité, que les Catégories sont indiquées dans les Métaph., 
vu, iy par ces mots : t« irepi tou irooa^ûç (1). Mais 
M. Trendelenburg (2) , et après lui M. Albert Heyde- 
mann (3), me semblent mieux entendre ce passage, lors- 
qu'ils le rapportent au V e livre de la Métaphysique 
(A, p. 98, Br.), livre qui peut être plus naturellement in- 
titulé : ncp\ tou irooaxwj, que Catégories. M. Trendelenburg 
se prévaut de plus, en faveur de son interprétation, d'un 
passage de Diogène de Laërte. 

Il est remarquable encore que le Traité des Catégories 
ne renvoie pas non plus à d'autres ouvrages d' Aristote. 
Mais une chose qui n'est pas moins surprenante , c'est 
qu'Ammonius, dans son Commentaire, donne comme 
preuve de l'authenticité du livre des Catégories la men- 
tion fréquente de ce Traité, par Aristote lui-même, dans 
ses autres ouvrages (4) , et que Simplicius dit par la 
même raison : Aristote mentionne <îans d'autres ou- 
vrages le Traité des dix Catégories (5). 11 faudrait donc 



(1) Ritt., Hist. de la phil., trad. franç., t. III , p. 29. 

(2) De Aristotelis Categoriis, Berol., 1833, p. 3. 

(8) Die Kategorien des Aristoteles ubersetzt vnd unterlautert, 1835 , 
p. 31. 

(4) Cf. ÔTimi, Aristotelia, II, p. 71, note. 

(5) Comment, ad Categ., fol. 76 1 Venet., 1499. 



I 
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que tous les livres dans lesquels Aristote fait allusion ou 
renvoie au Traité des Catégories fussent perdus/ Com- 
ment concevoir, d'ailleurs , qu'il ne fût pas cité dans les 
autres traités de l'Organon et dans la Métaphysique, où 
il était si naturel qu'il le fût? M. Heydemann pense qu'il 
ne faut pas entendre par les citations d' Aristote la men- 
tion du Traité même , mais celle des dix Catégories. Ce 
qui n'expliquerait toujours pas pourquoi, contrairement 
à son habitude , Aristote ne cite pas le Traité des Catégo- 
ries. Il me semble qu'il y aurait une autre réponse à 
faire plus naturelle : c'est que le Traité des Catégories a 
été composé (1) des derniers. Que s'il n'est pas question 
dans le Traité des Catégories des autres ouvrages d' Aris- 
tote, c'est que ce Traité n'en suppose point la connais- 
sance. 

Quant aux raisons de critique interne , celles qui sont 
tirées de la forme du Traité paraissent peu favorables à 
son authenticité. En effet, le début est sans exposition du 
sujet, sans introduction; ce qui est opposé à l'habitude 
d' Aristote. La liaison avec d'autres traités n'est pas non 
plus indiquée. Avant de passera son sujet, Aristote com- 
mence bien par expliquer ce qu'il faut entendre par sy- 
nonymes , homonymes , paronymes ; toutes choses qui 
ont peu de rapport, ce semble, avec les Catégories. 

La division des mots en isolés et en conjoints, à la- 
quelle il passe ensuite, ne paraît pas en avoir davantage. 
Mais comme Aristote ne s'occupe guère en général des 
transitions, et que, d'ailleurs, il ne serait pas impossible 
de trouver un rapport éloigné entre ces deux questions 



(1) V. Simpuc, wi Cat., f. 7 b, 8 a. 
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préliminaires et les Catégories (1), nous n'attachons à ces 
deux dernières observations qu'une importance secon- 
daire. Mais si delà nous passons aux Catégories elles- 
mêmes, et qu'on puisse excuser Aristote de ne pas avoir 
fait une énumération a priori plus sévère des Catégories, 
ce que nous examinerons ailleurs, n'y a-t-il pas lieu de 
s'étonner de le voir passer si légèrement sur les six der- 
nières, après avoir traité avec tant de détails les quatre 
premières? Cette marche est-elle bien conforme à sa ma- 
nière analytique, qui va épuisant son sujet jusqu'aux 
dernières limites? N'y avait-il donc rien à dire particu- 
lièrement sur l'espace, le temps, le pâtir et l'agir? Se- 
rait-ce parce qu'il avait traité ailleurs les mêmes matières, 
ou parce qu'il croyait la tâche facile à remplir, en suivant 
la même marche que pour les autres catégories? Ces 
deux raisons, sans être péremptoires, ont bien leur force. 
La première tend , d'ailleurs , à confirmer ce que nous 
pensons de l'ordre chronologique de la composition des 
Traités de l'Organon, particulièrement des Catégories et 
du Traité du Langage ou de la Proposition, de Interpre- 
tatione. 

Si des Catégories proprement dites on passe aux Post- 
prédicaments, on s'étonne de cette brusque transition, 
et de l'insuffisance de ce que dit Aristote sur le mouve- 
ment. On pourrait dire encore que c'est parce qu'il en 
avait traité ailleurs d'une manière toute spéciale. Mais 
pourquoi mettre aussi dans les Postprédicaments les dif- 
férentes manières d'avoir, qui rentrent toutes dans quel- 
ques-unes des Catégories? Et puis la manière dont il 



(1) C'est d'ailleurs , en définitive, à cette opinion que Heydemann lui- 
même incline. V. p. 41 et 42. 
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traite de V antérieur, du simultané et de V avoir, en don- 
nant purement et simplement les divers sens de ces 
mots, est plutôt une œuvre de dictionnaire qu'une 
œuvre de logique proprement dite. Pourquoi deman- 
derons-nous enfin ces Postprédicaments? N'y a-t-il que 
ceux-là, quel en est le rapport avec ce qui précède et ce 
qui suit? 

Ces objections, et nous ne prétendons pas les faire 
toutes, sont suggérées par la forme même du Traité que 
nous examinons. Et si l'on ne peut conclure qu'il est trop 
défectueux pour être d'Aristote, d'un autre côté la con- 
cordance générale des matières du Traité des Catégories 
avec les autres ouvrages de notre philosophe, la manière 
toute aristotélique dont certaines parties sont exécutées, 
par exemple la question des opposés (àvTtxctpcva), sont in- 
contestables ; en sorte que , si ce Traité n'est point d'A- 
ristote, il est du moins d'accord avec sa pensée, et jusqu'à 
un certain point avec sa forme. C'est à peu près là tout 
ce qu'on peut exiger en fait de critique interne, pour 
pouvoir conclure présumablement l'authenticité d'un 
ouvrage ; mais cette preuve, non plus que la preuve his- 
torique, ne peut aller jusqu'à établir l'authenticité de 
toutes les parties d'un livre ; elle ne démontre, en géné- 
ral, que l'authenticité de l'ensemble ou de quelques 
parties spéciales. Quand donc il est question de l'au- 
thenticité d'un livre, il est bien entendu qu'il ne s'agit 
pas de chaque proposition particulière. 

Mais je vais plus loin, et je dis qu'alors même qu'il 
y aurait dans certains passages une grave discordance 
entre les Catégories et la Métaphysique , cela ne prouve- 
rait tout au plus que l'interpolation du passage en ques- 
tion des Catégories, par conséquent l'interpolation de ce 
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litre. Je dis, tout au plus ; en effet, pour qu'il en fût au- 
trement , il faudrait , entre autres conditions : 

1° Etre sûr qu'il n'y a pas eu interpolation dans la Mé- 
taphysique ; 

2° Que Ton entend bien les deux passages en ques- 
tion; 

3° Que le passage, ou même le chapitre, ou le livre 
tout entier de la Métaphysique, contenant le passage , est 
lui-même authentique ; 

4° Qu Aristote a composé l'un et l'autre morceau à 
des époques trop rapprochées, pour qu'il n'ait pu va- 
rier; 

5° Ou du moins que des deux opinions exprimées dans 
les deux passages, Tune est enharmonie avec tout le reste 
de la doctrine d' Aristote , et l'autre en opposition avec 
elle; 

6° Que, dans la supposition même où l'on pourrait éta- 
blir cette thèse , il ne serait pas préférable encore d'ex- 
pliquer l'opposition par une interpolation, plutôt que de 
rejeter les Catégories comme aprocryphes , malgré leur 
parfait accord, du reste, avec tous les autres ouvrages du 
philosophe. 

11 en est qui révoquent en doute l'authenticité des Caté- 
gories, non parce qu'ils y rencontrent des oppositions avec 
la Métaphysique, mais parce qu'elles n'y sont pas citées, 
non plus que dans d'autres livres d' Aristote, où cette 
citation était cependant moins naturelle que dans la Mé- 
taphysique (1). 

L'objection, fût-elle vraie, n'est pas pressante. Aris- 
tote n'était nullement obligé de faire une conférence de 



(i) V. Pateic. Discuss. peripat., 1. 1, lib. IV, p. 40. 
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ses ouvrages , quand même on ne pourrait pas dire avec 
Buhle (1) que ses auditeurs en Métaphysique connais- 
saient assez les Catégories, pour que le maître pût se dis- 
penser de les indiquer ou d'y renvoyer. C'est ainsi que 
le même auteur explique pourquoi les Catégories ne sont 
pas mentionnées dans les Topiques (2), où elles auraient 
pu l'être. 

Mais est-il bien vrai que les Catégories ne soient pas 
citées ou supposées connues dans la Métaphysique? 
Comment n'a-t-on pas vu , au contraire , que la doctrine 
exposée dans les Catégories est à chaque instant suppo- 
sée connue dans la Métaphysique ? Nous n'indiquerons 
que le livre VII* (chap. i"), auquel nous avons déjà ren- 
voyé, et dans lequel Aristote parle de la catégorie de 
substance par rapport à toutes les autres. Dans les livres 
VII et VIII du même ouvrage il considère l'être par rap- 
port aux catégories , telles qu'elles sont exposées dans le 
Traité de l'Organon, mais surtout par rapport à celle de 
substance. Ce n'est pas là, je le sais, une indication de 
l'ouvrage , ni par conséquent une preuve de son exis- 
tence matérielle ; mais c'est au moins une présomption 
de son existence en idée dans la pensée d' Aristote, et 
par conséquent de l'authenticité de la pensée même ex- 
primée dans le Traité des Catégories (3). 

On a dit encore (4) que les Catégories, telles que nous 
les avons , ne sont point l'ouvrage d' Aristote ; que c'est 



(l)T.I, p. 435 et 436, op. 1. 
(•) T. 1,7. 

(3) Cette opinion, je prie qu'on le remarque, ne contredit en rien 
celle de Trendelenburg , que nous avons rapportée et adoptée plus 
haut. 

(4) Fr. Patr., op. cit., t. I, lib. III, p. 20; — Cf. Fabr., op. et 
I. ciU 
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une paraphrase d'Andronicus de Rhodes sur les vérita- 
bles Catégories. 

Mais, comme l'observe Buhle (1), cela suppose au 
moins qu'Aristote a composé un Traité des Catégories. 
Il y a plus, dit Buhle, c'est que des fragments du com- 
mentaire d'Andronicus ont été conservés par Aramo- 
nius, Simplicius et Philopon dans leurs commentaires, 
et qu'ils le distinguent du texte d'Aristote, tel que nous 
l'avons. 

Enfin, l'on ajoute qu'il serait très-possible que les Ca- 
tégories que nous possédons fussent de quelques dis- 
ciples d'Aristote, ou que Ptolémée Philadelphe se fût 
laissé trpmper par d'avides spéculateurs qui lui auraient 
vendu, comme étant d'Aristote, des ouvrages qui n'en 
portaient que le nom, mais qui étaient cependant plus ou 
moins dans le genre des siens , et qui , plus tard , au- 
raient été facilement confondus avec ceux-ci (2). 

D'abord, ces simples possibilités, à supposer que des 
faits contraires permissent de les admettre, ne seraient 
jamais que de pures possibilités, et ne prouveraient rien. 
Mais quant aux Catégories des disciples d'Aristote , tels 
que Théophraste, elles n'ont point été confondues avec 
celles d'Aristote, puisqu'il est probable qu'Alexandre 
d'Aphrodisée les a eues entre les mains, et qu'il en a fait 
l'éloge comme d'un ouvrage de Théophraste (3). Quant 
à celles d'Eudèmeetde Phanias, s'ils en ont composé (4), 



(1) T. 1, op. /., p. 435. — Cf. Vossius, De Log. nat. et constitu., p. 55 
et seq. et sur les commentateurs de Catégories, V. p. 61-63. 

(2) Amm., ad Aristot. Categ., f. 3 a. — Hbyn, Opuscul. acad., vol. I T 
p. 129, et Buhle, t. I, p. 43* , not. 

(3) V. Aleiand. Aphrodis., ad Top., p. 83. 

(4) Brandis, Bhein. mus. erst. jahrg. viert. Heft., p. 259-286, ne re- 
garde pas le fait comme certain , le passage d'Ammonius in Categ. pro* 



pourquoi auraient-elles été plus facilement confondues 
avec celles d' Aristote , que leurs autres livres intitulés 
comme ceux de leur maître ne se sont confondus avec 
les ouvrages analogues du même auteur? Quanta Ter- 
reur où Ptolémée aurait pu être induit, et par consé- 
quent aux deux exemplaires de la bibliothèque d'Alexan- 
drie, ne peut-on pas répondre encore : 1° qu'Ammonius 
dit que nous possédons l'exemplaire authentique; que c'est 
ainsi qu'on Ta jugé, à cause des caractères intrinsèques 
d'authenticité qu'il présente (1); 2° que nos Catégories ne 
viennent pas seulement de la bibliothèque d'Alexandrie, 
mais qu'Andronicus les tira de la bibliothèque de Sylla 
par Tyrannion, lequel Andronicus n'aurait sans doute 
pas pris la peine de les commenter, s'il ne les avait pas 
sues authentiques? 
Il faut, toutefois, convenir que si tout cela suffit pour 



am. (o\ yàp paOïopara x. t. X.) lui semblant peu précis. Ce critique 
parait même révoquer en doute l'existence des Catégories attribuées à 
Théophraste, par la raison que Diogène de Laërte ne les mentioune pas 
dans le catalogue qu'il donne des œuvres de ce philosophe , non plus 
que Simplicius dans ses commentaires sur les livres d'Aristote ; ce qui 
est d'autant pins étrange en effet , dans ce dernier, qu'il avait mis soi- 
gneusement à profit l'ouvrage étendu et malheureusement perdu de 
Porphyre, et qu'il s'était efforcé de recueillir tous les faits importants 
pour l'histoire des Catégories. M. Brandis se demande en note si les 
livres de ces ^éripatéticiens auraient déjà été perdus du temps de Por* 
phyre. Quoi qu'il en soit, dit-il, Simplicius , se fondant sans doute sur 
Porphyre, cite, en faveur de l'authenticité des Catégories d*Aristote, 
le témoignage de ses disciples les plus certains (Simpl., in Categ., etc., 
p. 8). On peut, ajoute-t-il, avoir trouvé des témoignages confirma tifs 
de l'authenticité des Catégories dans plusieurs des écrits des péripaté- 
ticiens , surtout dans Théophraste et dans Eudème sur les éléments du 
discours, ou sur le discours. 

(1) Ces caractères sont ceux du style (ypà<nç),des pensées (voYipocrot), 
et des renvois qu'Aristote fait lui-même de ses autres ouvrages à celui- 
là. ÀMM., ad Categ., fol. 10 a, fol. 18 b.—V. de plus Stahb, ArisMelia^ 
2 Th., p. Met 71. 
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établir soit l'impossibilité de réputcr les Catégories apo- 
cryphes, soit la très-grande probabilité, au contraire, 
qu'elles ne le sont pas , nous n'en sommes cependant 
pas absolument sûrs , et que peut-être , comme le dit 
Brandis, nous n'avons qu'un témoignage de second ordre 
en faveur des Catégories, témoignage qui laisse encore 
planer quelque doute sur une partie au moins de cet 
ouvrage. 

Quant à VIsagoge de Porphyre (1), elle n'a jamais été 
soupçonnée d'inauthenticité. Ammonius, fils d'Hermias, 
disciple de Proclus; Georges Scholarius, Pachimère, 
Jean Philopon, David l'Arménien, Boèce, Averroès, 
Michel Psellus, Blemmidas, etc., en ont laissé des com- 
mentaires ou des analyses. Elle a été commentée aussi 
en arabe (2). 

L'Isagoge, ou introduction aux Catégories d'Aristote, 
a plusieurs titres différents, dont les deux principaux 
sont ainsi conçus : EWy»yJ) ™p\ twv wsvtc ywvwv; l'autre : 

Eiaayo>yr> t\ç xâç ÀpWToréAovç xannyoptocç irp&ç jfl> uoa ty lov * ^ se ~ 

cond titre n'est pas de Porphyre, au rapport d' Ammo- 
nius (3). 



(1) V. Boule, 1. 1, p. 294 et 310. C'est par inadvertance que Buhle 
lui donne Proclus pour maître, puisque Proclus est né en 400 et Porphyre 
en 233. C'est Plotin (né en 205) qui fut son maître. 

(2) Ibid., 310. — Voss., op. cit., p. 64 et 65. Voir, du reste, Luc. 
H olsten ii Dissert, de vita et scriptis Porp/iyr», en tête de son édition 
delà Vie de Pythag., par Porphyre; Rom., in-8°, 1630; et Fabricios. 

<3) Ad Isag., fol. 18 a. — V. Buhle, t. I , p. 361 et 417. 
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II. 

De l'Authenticité du De Interprétation: ou Traité de la Proposition. 

Andronicus de Rhodes, suivant Ammonius et Boèce, 
croyait que ce Traité n'était pas d' Aristote. Mais Alexan- 
dre d'Aphrodisée, Ammonius, Boèce et toute l'école 
des péripatéticiens pensaient le contraire (1). Seule- 
ment, Ammonius et Porphyre élevaient des doutes sur 
la cinquième et dernière partie (chap. xix) , qu'ils soup- 
çonnaient d'être d'un auteur postérieur à Aristote (2). U 
faut convenir qu'alors même Andronicus n'aurait pas 
été réfuté aussi victorieusement qu'on en convient par 
Alexandre (3), Ammonius-Hermias , Philopon, Boèce, 
il n'était guère autorisé à rejeter le De Interpretatione, 
comme n'étant pas d' Aristote, par les raisons qu'il en 
donne (4). 

■ 

Patrizzi regardait aussi ce Traité comme apocryphe, 
par les raisons : 1° qu'il n'est cité nulle part ailleurs 
dans Aristote ; 2° que la matière s'en retrouve tout en- 
tière dans les Analytiques; 3° que si les Topiques, les 
Analytiques et le Traité de l'ame y sont cités, cela ne 
prouve pas plus l'authenticité de l'ouvrage, que les cita- 



(1) Le De interpretatione n'a guère eu moins de commentateurs que 
quelque autre livre que ce soit d* Aristote. V. Buble, t. I, p. 858. 

(2) Fabeic, t. III, p. 212. 

(S) Buhlb, t. II, p. 12; Rittbr, Cesch. der. phil., t. III, p. 89. Y. 
de plus Alex. Aphrod., ad libr. Ànal., p. 88, éd. lat. Venet., 1542, 
in -fol. — Amm., ad lib. de Interp., f. 1 b, et f. 2 a. — PmLOr., ad 
libr. de Animdj f. 7 a. — Boetu. , in comm. ad libr. de Interpr., ed. 
sec. 

. (4) Pat». Dùcuss. pcrip., p. 45, 50, 109. 
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tions que lui, Patrizzi, fait d'Aristote ne prouvent que. 
ce qu'il écrit est de ce philosophe; 4° que les citations 
des Topiques et des autres ouvrages y sont fausses. 

Mais, d'abord, la première raison n'est qu'un argu- 
ment négatif qui n'engendre pas même la plus légère 
présomption de non authenticité. A supposer, en se- 
cond lieu, que la matière de ce Traité se retrouvât dans 
les Analytiques, quoiqu'en d'autres termes, et tantôt plus 
abrégée, tantôt plus longuement exposée, ce serait une 
répétition qui ne prouverait que la liaison naturelle des 
matières; répétition qui s'expliquerait, d'ailleurs, d'au- 
tant plus aisément que ces deux ouvrages n'avaient pro- 
bablement pas été composés dans la pensée de les réunir 
de manière à n'en former qu'un tout unique. Nous sa- 
vons d'ailleurs comment tout se tient en philosophie, et 
combien il est souvent difficile de ne pas se répéter, sous 
peine de s'exposer à n'être pas entendu. Mais il y a mieux : 
c'est qu'il n'est pas exact de dire qu'Aristote ait répété le 
Traité de la Proposition ou du Langage dans les Analyti- 
ques. En comparant ces deux ouvrages, on trouve, au 
contraire, qu'il y a une foule de choses dans le De Inler- 
pretatione qui ne se trouvent pas dans les Analytiques; je 
ne citerai que la théorie des propositions modales, préci- 
sément parce qu'on pourrait croire, en ne regardant que 
les titres des chapitres, que ce Traité se retrouve dans les 
Analytiques. Mais que Ton compare la manière dont 
Aristote traite ici et là cette matière , et l'on verra que la 
différence est aussi grande qu'elle peut l'être lorsqu'on 
envisage une question sous deux points de vue différents. 
J'aurais pu citer les cinq premiers chapitres comme 
n'ayant pas même d'analogue dans les Analytiques, 
quoiqu'ils y soient censés connus. Mais, en supposant 
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d'ailleurs qu'Aristote s'y fût répété, il serait toujours 
faux de dire que c'est contrairement à son usage ; il est 
certain , au contraire , qu'il n'aurait fait ici que ce qu'il 
a fait en mille autres endroits, particulièrement dans 
la Métaphysique. Cette objection de Patrizzi est donc 
sans force aucune. Il faut en dire autant des deux au- 
tres ; la troisième n'est qu'un sophisme , et la quatrième 
a été suffisamment réfutée par Buhle (1). 

Observons ici, en général, que ces objections font trop 
d'honneur à notre humanité. C'est un tort qu'a souvent 
la critique historique et littéraire, de supposer que les 
œuvres des auteurs ont dû être parfaites. Pourquoi ne 
pas se souvenir que nul , pas plus Aristote qu'Homère, 
n'est à l'abri de certaines fautes , quas humana parum 
cavit natura ? A Dieu ne plaise, cependant, que je veuille 
désarmer la critique et l'empêcher de raisonner dans 
l'hypothèse d'une certaine perfection obligée dans un 
ouvrage, surtout si cet ouvrage est celui d'un homme 
de génie, qui sait toujours ce qu'il pense et ce qu'il dit ; 
mais je voudrais tout simplement que la critique ne tînt 
pas compte exclusivement des taches, des défauts ; qu'elle 
n'oubliât pas que sa balance a deux plateaux , et qu'il est 
juste de mettre dans chacun d'eux ce qui doit y entrer. 
Je voudrais surtout qu'elle se souvînt qu'une présomp- 
tion n'est jamais qu'une présomption dont la force, re- 
lativement à la présomption contraire, est souvent très- 
faible. 

LespéripatéliciensThéophraste, Eudème et Phanias 
semblent aussi, dit M. Brandis (2), avoir traité de la Pro- 



(1) BUHLB, t. II, p. 12. 

(î) Bh. Mus., 1. 1. 
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position , ce qui serait une raison de plus de croire que 
leur maître s'était aussi occupé de la même matière, sur- 
tout si plusieurs d'entre eux ont fait les mêmes traités. Ce 
ne pouvait être, en effet, que parce qu'ils suivaient en cela 
un exemple. Le livre de l'Affirmation , et de l'Affirmation 
et de la Négation (1) de Théophraste correspond bien au 
livre de la Proposition d'Aristotc quant aux principales 
questions, puisqu'il contenait aussi la théorie du Juge- 
ment et s'y rattachait en tout , malgré quelques dévia- 
tions et quelques déterminations particulières dans la 
terminologie (2). La ressemblance était si grande par le 
fond , qu'Alexandre , dans la défense de celui d'Aristote 
contre Andronicus , pouvait en appeler à l'ouvrage de 
Théophraste (3). 11 est vraisemblable cependant, ajoute 
M. Brandis, que l'étendue et la disposition de l'ouvrage 
de Théophraste différaient des qualités analogues de l'ou- 
vrage correspondant d'Aristote ; car le premier dépassait 
la Syllogistique , et contenait vers la fin des explications 
relatives à la réfutation des jugements généraux (4); 
sous ce rapport, il ne serait pas propre à démontrer l'au- 
thenticité du livre d'Aristote. Mais, si Ton peut dire ici : 
Quod abundat non vitiat, l'argument d'Alexandre ne 
peut en souffrir. Cependant, tout en convenant que l'ex- 
plication de ce commentateur célèbre est d'un poids dé- 



fi) C'est-à-dire la contradiction. Cf. Arist., De Interpr., yt. 

(2) Alkx., in Analyt. prior., I, 37 , 8 , fol. 128. Ce livre comprenait 
vraisemblablement aussi la terminologie attribuée par Ammonius à 
Théophraste, irp&rottft? u>pu;p£vvj, x. t. X. V. Ammon., in Aristotel. De 
Interpr,, fol. 78, 126 b, 129, 134. — Alexànd., in Analyt. pr. f I, 4, 13, 
, fol. 21 b., où le livre iccpi xaràya««$ est cité. 

(8) Boeth., 1. 1. His Alexander mnlta alia addit argumenta, cum hoc 
opus Aristotelis ope videatur, etc. 

(4) Aux., in Arist Tap. t fol. 150. 
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cisif , M. Brandis conclut, au sujet de l'authenticité du 
livre de la Proposition, que nous n'avons, comme pour 
les Catégories, qu'une garantie de second ordre, et peut- 
être moins encore, puisqu'il croit nécessaire de se livrer 
à de nouvelles recherches, en s'attachant également à 
la critique externe et à la critique interne , c'est-à-dire 
particulièrement aux doutes des critiques anciens et à 
l'absence de l'enchaînement et de l'unité qui doivent 
régner entre les parties d'un tout indissoluble. L'authen- 
ticité du livre de la Proposition n'est donc, aux yeux 
du célèbre critique, que très-probable, mais pas cer- 
taine (1). 

• 

III. 

De l'Authenticité des Analytiques. 

Des quarante Traités connus sous le nom d'Analyti- 
ques, qu'Ammonius-Hermias (2) nous dit avoir existé 
dans la bibliothèque d'Alexandrie , du temps de Ptolé- 
mée Philadelphe , ceux qui font partie de l'Organon ont 
été regardés comme seuls authentiques. Cependant Sa- 
muel Petit (3) conjecture que les Analytiques cités par 
Aristote lui-même (ad Nie, h, 3) sont différents de ceux 
que nous avons aujourd'hui. De plus , Diogène de Laërte 
parle de neuflivres des Analytiques premiers (4). 



(1) Cf., sur toutes ces questions, Vossins, op. cit., p. 66 à. 68. 

(2) Ad Categ. 

(9) H, 2, observ., p. 175 et sq. — Fabric, B. gr., III, b, p. 413. 

(4) Fabb., B. gr. — Fabricius dit huit, suivant Diogène de Laërte, 
ajoutant que Pacius dit neuf, et Henri Etienne dix. Nous avons sous les 
yeux l'édition de Diogène, d'Henri Etienne, 1570, sans indication de 
lieu; mais elle ne porte que neuflivres pour les premiers Analytiques. 
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Mais la conjecture de Samuel Petit ne portant guère 
que sur une différence de titre , elle est bien peu solide. 
On sait, en effet, combien les titres varient, surtout quand 
les auteurs ne les donnent pas eux-mêmes , ou qu'ils en 
donnent deux , et quelquefois trois au lieu d'un. D'ail- 
leurs, Galien pensait que le véritable titre des Analyti- 
ques n'était point celui que nous leur donnons (1). 

Les Analytiques sont cités dans plusieurs autres ou- 
vrages d'Aristote de manière à nous persuader qu'ils 
sont de lui et à faire disparaître le doute élevé par S. Pe- 
tit. Les Analytiques premiers sont cités dans le De «Tn- 
terpr., xi ; dans les Analytiques postérieurs, i, 3 (v* 
irt P \ ouXXoywfxou) ; dans les Top., vin, 4, deux fois ; dans 
le DeRepreh. Soph., i, 2; Métaph., vu, 12; Eth.Eud., 
i, 6; il, 6, 10 ; v, 3; Magn. mor., h, 6; Rhet., i, 2, 
plusieurs fois (1). 

Au surplus, quand l'objection de Samuel Petit serait 
mieux fondée en elle-même , il resterait encore à décider 
si ce sont les Ethiques qu'il faut soupçonner d'être sup- 
posées, ou bien les Analytiques. A ne se décider que 
par des considérations extérieures, il nous semble que le 
doute devrait plutôt peser sur les Ethiques ; car , ainsi 
que l'observe fort bien M. Ritter, c'est une chose vrai- 
ment singulière, que nous ayons tant de superflu parmi 
les œuvres morales d'Aristote. Si nous ne possédions que 
Tune des trois Ethiques, on pourrait difficilement la re- 



(1) Galien pensait que le véritable titre des premiers Analytiques 
était : icepi ouXXoywpiou ; ce que conûrme Boége, 2, De interpret., 
edit. prim., p. 253 , et que le véritable titre des Analytiques postérieurs 
était : ircp\ àizi>8ti%t<*ç. Suidas cite Aristote sous ce dernier titre. 
V. Fabbicius, B. gr. — Cf. Voss., op. /., p. 69-72. 

(2) V. Ritter, Gesch. der Philosopha t. III, p. 136. 
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jeter ; mais les doutes les plus graves doivent peser sur 
chacune des trois que nous connaissons (i). 

Quant au nombre plus ou moins grand de livres , il 
ne prouve rien non plus, surtout quand Fauteur lui- 
même n'a pas divisé son ouvrage. Nous en avons un 
exemple sensible dans la Métaphysique. 

L'authenticité des Analytiques est également confir- 
mée par les ouvrages de même genre composés par des 
péripatéticiens (2). Théophrastc, Eudème et plusieurs 
autres contemporains d'Aristote (Ammonîus nomme en- 
core Phanias) ont, en effet, composé des Analytiques, et 
les deux premiers ont cherché des preuves plus simples 
pour quelques théorèmes d'Aristote, et n'ont fait que 
confirmer celles du maître (3). D'autres ont ajouté de 
nouveaux théorèmes, par exemple sur la conversion des 
propositions (4) ; ou bien ils en ont changé l'ordre par- 
ci par-là , comme dans Pénumération des modes et des 
figures du syllogisme (5) ; en ont ajouté quelques au- 
tres (6) ; se sont éloignés d'Aristote dans certaines dé- 
terminations particulières, par exemple sur la modalité 
de la conclusion , dans les prémisses de modalité diffé- 
rente (7) ; ont déterminé d'une manière plus nette les 



(1) Ibid. 

(2) Rhein. Mus., I. I. 

(3) Alex., in Analyt. prim., fol. 11, 12; Johann. Philop., f. 15 B.— 
Cf. Abist., Analyt. pri.> I, 2, 2« éd., bip. — Albx., 1. 1., f. 89 b., sq. 
— Cf. Arist., ibid., I, 8, 3. 

(4) Alex., 1. 1., f. 14, 51 B, 72, 73, 82 A, B; cf. Aristot., I, 3, 4. 

(5) Johann. Phil., 1. 1., fol. XXVIII B, XXX; cf. Aristot., 1 , 6, II, 
I. 6, 17. 

(6) Alex., 1. 1., fol. 22 B, sq., 35 ; Boeth., De Syll. CaL, II, p. 594, 
95, 603; édît. Basil., 1545; cf. Arist., I, 4, 16. 

(7) Alex., fol. 40 , 41, 42 B, 82; Jou. Phil., f. XXXII B, XXXIII, 
XXXIV, LI; cf., Arist., I, 9, 1. 
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moyens de trouver des prémisses (1) , et les idées du né- 
cessaire et du possible (2) ; ont traité plus longuement la 
doctrine des raisonnements hypothétiques dont Aristote 
n'avait fait qu'indiquer le lieu (3). Ils semblent, du reste, 
s'être attachés strictement à Tordre qu'il avait lui-même 
suivi dans ses recherches analytiques. Du moins, les dis- 
cussions de Théophraste, dont il est ici question (celles 
d'Eudème étant rarement citées, et jamais simplement et 
sans indication spéciale de ce qui lui est propre) , se rap- 
portent en grande partie au premier livre de ses Analy- 
tiques. Théophraste a encore traité, dans deux ouvrages 
distincts l'un de l'autre et différents des Analytiques , de 
l'analyse des raisonnements et de la réduction de la 
preuve aux figures du syllogisme. Il semble aussi avoir 
traité d'une manière expresse et approfondie des raison- 
nements hypothétiques. D'autres de ses contemporains 
paraissent avoir fait de même. 

Il est d'autant plus à regretter, continue M. Brandis, 
de n'avoir aucune citation des Analytiques de Théo- 
phraste et d'Eudème , qui correspondent au deuxième 
livre des premiers Analytiques d'Aristote , qu'il est plus 
vraisemblable qu'il *y aurait de grandes divergences. 
Mais il ne faut pas être surpris de cette perte, puisque 
nous manquons des commentaires d'Alexandre sur eu 
livre , et que celui de Jean Philopon sur le second livre 
est beaucoup plus maigre que celui du premier. Mais 
cette lacune ne nous autorise en aucune manière à dou- 
ter de l'authenticité du deuxième livre des Analytiques 



(1) Albx., f. 73; et. Abist., 1, 16, 4. — Albx., f. 131 B. Cf. Aristot., 
I, sw, 1. 

(s) Albx., f. 45, 51, 64 B. Cf. Abist., I, 10, 6, lî, 14. 
(8) Au»., fol. 109 B, 110,131 B. 
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premiers, puisque des raisons de critique intrinsèque 
s'opposent à ce doute , ainsi que le témoignage de l'anti- 
quité. Ce témoignage s'étend beaucoup plus loin qu'A- 
lexandre le commentateur. Au temps de Boèce , on pos- 
sédait encore des ouvrages dont la comparaison ne per- 
mettait guère de doute sur ce point. 

L'authenticité des seconds Analytiques n'est pas aussi 
solidement prouvée par des fragments tirés des livres 
correspondants des péripatéticiens , que celle des pre- 
miers , ainsi qu'on peut déjà le voir en jetant un coup 
d'oeil sur les rapprochements indiqués dans les notes pré- 
cédentes. Une autre raison de douter encore , c'est qu'ils 
sont peu ou point cités dans les autres ouvrages d'Aris- 
tote. Mais, d'un autre côté, non-seulement Diogène de 
Laërte, et après lui Suidas (1), mais aussi Galien (2) par- 
lent d'Analytiques postérieurs ou seconds dans Théo- 
phraste, de citations précises de son traité des Preuves, 
ainsi que de commentaires meilleurs sur le traité des 
Preuves d'Aristote. Cependant, ce que Jean Philopon et 
l'auteur anonyme de la vie d'Aristote (3) disent en pas- 
sant des vues de Théophraste et d'Eudème sur l'ouvrage 
d'Aristote, est, suivant toute apparence, tiré de leurs 



(1) Âva).uTixwv vffrcpwy a ,6' , y , $' , e' , ç , Ç ' . D. L., V., 42. Cf. 
Suidas, s. v. 0eo<ppa<ïvoç. D'après notre édition de Diogène (H. S.), il 
faudrait lire seulement <x , 6* . Fabricius n'indique non plus que deux 
livres d'Analytiques postérieurs d'après Diogène. Brandi3 , en faisant 
cette citation, aura sans doute confondu le nombre des livres des Ana- 
lytiques postérieurs avec celui des premiers Analytiques. D'ailleurs, il 
en faudrait encore un de plus, 9 , suivant le manuscrit d'Henri Etienne. 

(2) Gàlrn., De Hippocr., et Plat., Dogm.> 1. III, p. 253, éd. Bas. 
(V. p. 213, ed.Lips.). 

(3) Joh. Phil., in Analy. post., 1 , 49, f. 17 B. V. un témoignage plus 
décisif encore dans un proœmium manuscrit du 2 e livre. In Cod. rey. 
Par,, 1917, f. 257 et 272 (en marge), Brahdis. 
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seconds Analytiques. En tous cas, la mention des se- 
conds Analytiques d'Aristote par d'autres écrivains , tels 
que Diogène de Laërte, Galien, etc. , est, suivant M. Bran- 
dis , une preuve de second ordre en faveur de l'authen- 
ticité de l'ouvrage en question ; authenticité qui ne peut 
être mieux éclaircie, suivant ce même critique , que par 
une exacte comparaison de cet ouvrage avec les livres 
d'Aristote plus visiblement authentiques. 

Les commentateurs n'ont pas non plus manqué aux 
Analytiques (1), auiquels il faut ajouter Grellius (Fortu- 
natus), In posteriora Âristotelis Analytica Commentant, 
Neustadii Palatin., 1584, f. min. SuivantVossius.ee 
serait même un des meilleurs commentateurs moder- 
nes, avec Monlorieu et Zabarella (De Log. nat, et const., 
p. 74, 40; 1758). 

IV. 

De l'Authenticité des Topiques. 

Ce qui nous reste des Topiques de Théophraste , dit 
M. Brandis, prouve que cet auteur connaissait ceux d'A- 
ristote. Théophraste ajoute même une détermination pré- 
cise qui manque dans Aristote à l'idée exprimée par le 
mot Toiroç, et distingue entre l'idée plus étendue, expri- 
mée par le mot irapàyycXfxa, et l'idée plus nettement déter- 
minée, rendue par le mot tinx c 'ip Yl f JLa (2)- M s'efforce aussi 
de donner une idée plus systématique de la Topique. A 
l'exception des développements sur le contingent, il a. 



(1) Buhlb , t. I, p. 353, 354. 

(2) Alex., in Arist. Top., f. 5, 6, 8, 72. 
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compris tout le reste sous l'idée de la définition , tandis 
qu'Aristote avait hésité à traiter dans la définition seule 
du genre et de l'espèce spécifique (1). Si Patrizzi, ajoute 
M. Brandis, eût connu et pesé ces faits, il n'aurait vrai- 
semblablement pas conjecturé que les Topiques de l'Orga- 
non appartiennent à Théophraste ou à quelque autre aris- 
totélicien (2). Ses raisons contre l'authenticité de cet ou- 
vrage ne peuvent cependant pas être considérées comme 
suffisamment réfutées par ce qu'on vient de dire, puisque 
ce n'est qu'un témoignage de second ordre. En effet, les 
Topiques que nous possédons pourraient présenter, avec 
ceux de Théophraste, les différences en question, sans 
qu'il fût pour cela démontré qu'ils sont d'Aristote, puis- 
qu'ils pourraient encore être d'un tiers. Mais ce n'est 
point là une présomption légitime, puisque le fait de la 
tradition représenté par les commentateurs (3) confirme 
une possession contraire et lui donne par conséquent un 
caractère de droit. 

Ajoutons à cela que, s'il n'est pas sûr que nous possé- 
dions les Topiques d'Aristote, il est du moins très-vrai- 
semblable qu'il en a composé, puisqu'il y renvoie dans 
plusieurs de ses autres ouvrages, notamment dans le De 
Interpretatione , i, 3 ; dans les Analyt. pr., i, 1, 30; h, 
17, 19; dans le De Repreh. Sophis., i, 2 ; dans la Rhetor., 
i, 1, 2; h, 22, 24, 26. Je sais bien que ce n'est là qu'une 
preuve de second ordre, puisqu'on n'est pas parfaitement 
sûr que ces ouvrages soient d'Aristote, et qu'alors même 
qu'on en aurait la certitude , il resterait encore à savoir 



(!) Alex., in Met. (A. 10). — SmrL., in Cat., v. n. 10. 
(2) Patrick Discuss. perip., I, 4, p. 46, sq. Cf. I, 3, p. 22. 
(8) BUHLE, Arist. op., t. I, 354. 
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si ces renvois ne sont pas des interpolations , des confé- 
rences que des copistes auraient voulu établir entre les 
différents ouvrages d'Aristote. Néanmoins, ce ne sont là 
que des possibilités peu probables. 

L'objection de Patrizzi qui vient de nous occuper 
n'est pas la seule qu'il ait faite contre l'authenticité des 
Topiques; mais c'est la plus grave. Fabricius, qui a ré- 
pondu aux autres d'une manière satisfaisante, au juge- 
ment de Buhle (1), n'avait rien répondu à celle que nous 
venons d'examiner d'après M. Brandis. 

On a tiré aussi une objection contre l'authenticité des 
Topiques d'Aristote, de ce que les Topiques de Cicéron, 
qui avait eu le traité correspondant d'Aristote entre les 
mains, ne ressemblent pas à ceux qui font partie de notre 
Organon. Mais Buhle explique très-bien cette différence 
par les circonstances où écrivait Cicéron et par le but 
qu'il se proposait (2). 

V. 

De l'Authenticité du Traité des Sophisme*. 

Ce Traité, quoique cité comme un ouvrage à part d'A- 
ristote par Fauteur anonyme de sa vie (3), paraît n'être, 
•dans la pensée du Stagirite, qu'une partie des Topiques, 
puisqu'il n'eu désigne, en général, le contenu que par la 
dénomination commune de Topiques. Sous ce rapport, 
il ne distingue donc pas plus entre le traité des Sophis- 



(1) Ibid., t. m, p. 5. 

(2) Ibid. 

(«) Ibid., 1. 1, p. 65. 
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mes et des Topiques, qu'il ne distingue entre les Analy- 
tiques seconds et les premiers (1). C'est donc, comme 
l'observe Buhle (2) , un argument malheureux que celui 
de Patrizzi,qui prétend mettre en doute l'authenticité de ce 
livre, par la raison qu'il n'est pas mentionné dans le Ca- 
talogue de Diogène. Patrizzi est-il plus heureux, lorsqu'à 
l'appui de la même thèse il donne comme une nouvelle 
preuve qu' Aristote n'est point l'auteur de cet ouvrage , 
qu'il s'y glorifie d'avoir inventé l'art de la Sophistique, 
ce qu' Aristote ne pouvait pas dire; puisque Protagoras 
arait écrit avant lui un livre sur le même sujet? 

L'art du Sophisme , tel que l'entendaient Protagoras 
et Aristote, pouvait bien et devait même, d'après le 
but connu que se proposait chacun d'eux , n'être pas le 
même. Protagoras dut donner Y art de faire des Sophis- 
mes, ou de s'en débarrasser sophistiquement , tandis 
qu' Aristote dut exposer la nature du Sophisme, en faire 
voir Y artifice, et donner les moyens d'en démontrer la 
vanité. Nous renvoyons, du reste, à Nizolius, qui a sou- 
tenu l'authenticité du De Sophisticis elenchis contre Pa- 
trizzi, et avec plus de raison, suivant Fabricius (3). 

D'ailleurs, il n'est pas vrai que Diogène de Laërte ne 
donne aucune indication de nature à faire penser qu'A- 
ristote est l'auteur du traité des Sophismes. Toutefois, 
on ne rencontre pas dans son Catalogue le titre même que 
porte actuellement le traité dont il s'agit ; mais on sait 
avec quelle facilité ces titres se changent. Nous trouvons 
donc dans Diogène qu' Aristote composa un livre inti- 



(1) Buhlb, Arist. op., t. II, p. 671; t. m, p. 505. Aussi Diogène de 
Laôrte n'indique-t-il pas de livre particulier pour le De Sophisticis, etc. 
(3) Ib.,t. III, p. 505. 

(8) NtzOL. , IV, 4, Antibarbari philosophici. V. Fab»., Bib. gr. 
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tulé : Du Sophisme; quatre autres intitulés : Divisions so- 
phistiques; deux touchant ce qui peut être controversé, et 
quatre servant de réponses aux deux précédents; huit 
touchant des questions purement scientifiques, etc. Sans 
prétendre que quelques-uns de ces ouvrages que nous 
n'avons pas, et dont le titre cadre plus ou moins avec la 
matière du traité des Sophismes , fussent réellement le 
traité qui nous occupe, on peut présumer du moins 
qu'il devait y avoir beaucoup de choses communes, et 
qu'en gardant Pun de ces traités on aura attaché trop 
peu d'importance aux Traités analogues, pour les conser- 
ver avec le même soin ; et peut-être que le Traité con- 
servé, se composant de plusieurs autres , aura reçu tout 
naturellement un nom collectif, qui ne pouvait être ce- 
lui d'aucun traité spécial qui avait servi à le former, 
parce qu'il devait être plus général qu'aucun d'eux pour 
les embrasser tous. Le titre que nous avons ne se refuse 
point à cette conjecture , qui a d'ailleurs pour lui des 
présomptions analogues très-fondées, relativement à la 
composition de la Métaphysique. Diogène de Laërte n'in- 
dique pas sous leur nom collectif les divers traités com- 
posant la Métaphysique d'Aristote ; mais il donne le titre 
de beaucoup d'ouvrages qui ont dû entrer dans cette 
composition , et qui ne se trouvent plus sous leurs diffé- 
rents titres respectifs dans les œuvres de notre philo- 
sophe. En sorte que, d'un côté, nous pourrions avoir 
beaucoup moins perdu des ouvrages d'Aristote qu'on 
ne serait tenté de le croire au premier abord , et que , 
d'un autre, nous aurions sous son nom moins d'ou- 
vrages supposés qu'il ne le semblerait , à s'en tenir à la 
lettre du catalogue de Diogène. 
Le traité des Sophismes est vraisemblablement cité 
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dans le De Interpretationc , 6, in fin. Nous ne pouvons 
pas nous prévaloir ici, comme pour plusieurs autres 
traités de l'Organon, d'ouvrages analogues des disciples 
d'Aristote; ce qui établit une présomption de tradition 
scolastique très-forte, et qui serait péremptoire si nous 
possédions ces traités et qu'ils rapportassent des frag- 
ments assez considérables de celui du maître pour que 
nous pussions juger que nous le possédons. On ne trouve 
donc, pour le traité qui nous occupe, qu'une mention 
vague, une trace légère, concernant des livres de Théo- 
phraste et d'Eudème qui auraient correspondu aux ré- 
futations des Sophismes (1). 

Le traité des Sophismes et celui des Topiques, sans 
doute parce qu'ils ont été jugés moins imposants, ont 
eu moins de commentateurs que les autres traités de 
l'Organon (2). 



CONCLUSION. 

Nous voyons donc la Logique d'Aristotc préoccuper 
les esprits dans tous les temps. Ses adversaires mêmes 
sont obligés de compter avec elle. Tantôt elle est étudiée 
pour elle-même, comme une science particulière du 
plus haut intérêt ; tantôt, au contraire, elle n'est regar- 
dée que comme un instrument d'invention ou de dé- 
monstration. Comme instrument d'invention, elle répond 
peu à l'attente des esprits, et ce désappointement, dont 
elle est fort innocente , inspire contre elle d'injustes pré- 



(1) Galbn., DeSophism., vol. II, p. 73, édit. Charter. 

(2) Buhle, Arist. op., t. I , p. 354. 
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ventions. Comme moyen de démonstration, elle n*es 
même pas d'une utilité aussi grande qu'on l'imaginait, 
et cette idée inexacte qu'on s'en fait encore conduit tou- 
jours à une certaine déception. Mais Aristote n'est pas 
plus cause de la confusion de la logique avec la syllogis- 
tique, que de la confusion de la logique avec la méthode. 
L'Organon, comme théorie du raisonnement, reste donc 
une des plu3 belles sciences dont le génie de l'homme 
puisse s'honorer, et comme un des moyens les plus puis- 
sants pour faire replier l'esprit sur lui-même. 

L'influence de l'Organon sur la précision des idées, sur 
le caractère de lucidité des langues modernes , particu- 
lièrement de la française, sur l'esprit méthodique et 
scientifique qui distingue notre civilisation, n'est pas 
douteux ; et le moyen-âge, en se façonnant à la gymnas- 
tique de l'école, préparait déjà l'esprit nouveau. Mais 
cette influence, aussi salutaire qu'incontestable, mise à 
part, la logique reste encore une des parties les plus in- 
téressantes de la science plus générale des opérations et 
des lois de l'esprit humain , par conséquent de la psy- 
chologie. C'est ainsi que la philosophie moderne semble 
généralement l'envisager. Par là , elle revient à la pen- 
sée du Stagirite ; ce qui prouve une fois de plus que la 
vérité est de tous les temps , et que l'Organon pourrait 
bien en renfermer assez pour n'avoir paa plus à crain- 
dre de l'avenir qu'il n'a souffert du passé. 

Il résulte de ce qui a été dit d'abord de la réunion des 
différentes parties de l'Organon et de l'authenticité de 
chacune d'elles , qu'il y a deux faits à distinguer dans la 
composition de l'Organon , et que tous deux peuvent 
prêter à la question de l'authenticité : 1° l'existence de 
chaque traité spécial; 2° la réunion de ces différents 

Acad., Letirtt. 11 
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traités, de manière à former un ouvrage unique, sous 
un point de vue donné. 

Nous venons de nous occuper de la première question ; 
et nous pouvons dire, pour nous récapituler sur l'en- 
semble , que toutes les parties qui composent l'Organon 
sont plus ou moins probablement d'Aristote. C'est d'ail- 
leurs l'opinion la plus généralement reçue. Tous ces 
traités s'accordent , au surplus , si bien pour le fond 
avec les autres ouvrages attribués au Stagirite, qu'on 
ne peut guère douter qu'ils ne soient pas de lui. Sou- 
vent en effet, dans sa Métaphysique surtout, Aristote 
renvoie directement ou indirectement à la logique, par- 
ticulièrement aux Catégories et aux Analytiques. D'un 
autre côté, ces traités, ainsi que celui de la Proposition 
(De Interpretalione), se rattachant par plusieurs points, 
par plusieurs citations même aux traités des Topiques 
et des Sophismes (1), il ne faut pas s'étonner que les 
citations soient souvent peu précises ; Aristote renvoyait 
quelquefois d'un ouvrage déjà composé à d'autres ou- 
vrages qui ne l'étaient pas encore, par exemple aux To- 
piques (2), aux Analytiques. 

Les ouvrages logiques d'Aristote sont aussi supposés 
par l'Ethique, la Politique, la Rhétorique et la Poétique. 

Quant à la destinée extérieure commune à l'Organon 
et aux autres ouvrages d'Aristote, et par conséquent aux 
altérations, aux suppositions qui ont pu en résulter, 
nous n'avons rien de plus à en dire que ce que tout le 
monde en sait d'après Strabon , Plutarque , Athénée et 



(1) Ritt., Gesch. d. Phil., t. III, p. 25. V. l'ouvrage de M. Stahr, 
Aristotelia, I Th., p. 92. 

(2) Top., VIII, 4. 
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Suidas. Sur quoi l'on peut voir encore Patrizzi, Rapin, 
Bayle, Fabricius, Brucker, Dom Liron (Journal des Sa- 
vants, 1717 ; Aménité de la Critique), Villoison , Mosès- 
du-Soul, Heyne, Buhle, Tilze, Schneider, Brandis, Kopp, 
et l'excellent ouvrage de Stahr, intitulé Aristotelia (1), 
seconde partie. Il faut y ajouter aujourd'hui les disserta- 
tions de MM. Barthélémy Saint-Hilaire et Ravaisson. 

Nous ferons seulement remarquer sur ce sujet quel- 
ques opinions de MM. Brandis et Kopp, que M. Stahr 
lui-même adopte en général, surtout celles de M. Brandis. 
Ce critique , dans une dissertation remarquable insérée 
au Musée du Rhin (2) , conclut de ses recherches : 

1° Qu'il est très-invraisemblable que Tyranion, et par 
lui Andronicus de Rhodes, aient eu des écrits originaux 
d' Aristote, ou même des copies de première main ; 

2° Qu'on ne peut croire qu* Andronicus et ses succes- 
seurs immédiats aient dû savoir le prétendu sort des écrits 
d* Aristote, tel que le rapporte Plutarque qui l'aurait 
tenu d'eux ; 

3° Qu'il est très-probable que la plus grande partie des 
ouvrages d' Aristote et les plus importants, sinon tous ses 
ouvrages, ont été*connus et mis à profit non-seulement 
par Strabon et Chrysippe, mais encore par les philoso- 
phes d'Alexandrie du milieu de la dernière époque de 
la philosophie grecque; 

4° Qu'on est autorisé à rejeter la tradition qui fait de 
Théophraste le seul , de tous les péripatéticiens, posses- 
seur de la partie la plus importante des livres d' Aristote. 



(1) Aristotelia von D' Adolf Stahr, Halle, 1830. 

(2) Ueber Schicksale der aristotelischer Bûcher, und, etc. Rhein. Mus. 
erst Jahrg. dritt. Hefï, p. 236-254. 
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Ces opinions de M. Brandis, qu'elles soient bien ou 
mal fondées, ne changent rien à celles qu'il a émisés sur 
l'authenticité de chaque traité de l'Organon en particu- 
lier, et qui nous semblent, en général, bien motivées. Il 
est donc inutile d'examiner les raisons sur lesquelles il 
se fonde pour rejeter cette tradition touchant la destinée 
extérieure des ouvrages d'Aristote en général. 

M. Kopp (1) conclut de ce que dit Plutarque d'après 
Chrysippe (2), que les livres sur la rhétorique et la logique 
n'ont point été enfouis , comme on le raconte en général 
des ouvrages d'Aristote. Une autre raison, à l'appui de la 
même opinion, suivant M. Kopp encore, c'est la pre- 
mière épître de Denis d'Halicarnasse à Ammée , où il 
décide la question de savoir si Démosthène s'est formé à 
l'éloquence d'après la théorie d'Aristote. Cette lettre, dit 
M. Kopp , ne permet pas de douter que Démosthène ne 
connût la Rhétorique d'Aristote. Et comme la rhéto- 
rique et la dialectique, par conséquent la logique, 
étaient, en général, considérées comme deux parties in- 
séparables d'une même science, on peut penser, en effet, 
que le sort des livres de logique a été le même que 
celui des livres de rhétorique. Cependant, quand même 
Denis d'Halicarnasse résoudrait la question par l'affirma- 
tive et par de bonnes raisons, nous ne voyons pas que la 
chronologie s'oppose absolument à ce que les livres d'A- 
ristote eussent pu subir quelque chose du sort dont parle 



(1) Nachtrag. ûber das Schicksal der Arist. Schri/ft. B. I, h. 8 et 4. 
Rh. Mus. tritt. Jahrg. 

(2) De stoic. Repugn., c. 16, 24 et passim. — Le stoïcien Chrysippe 
profita des ouvrages dialectiques d'Aristote dans plusieurs de ses li- 
vres. Simp., in Categor., p. 10. Cf. p. 6, II, 15, v. p. 1.— V. Baguet, 
p. 234. 
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Plutarque (1), surtout si Démosthène n'en avait eu 
qu'une copie, laquelle aurait très-bien pu se perdre. 

Le second fait, avons -nous dit, sur lequel on peut 
porter la question de l'authenticité de l'Organon, c'est 
celui de la réunion sous un titre commun des différents 
traités qui le composent. Cette systématisation matérielle 
au moins, est-elle d'Aristote, ou n'en est-elle pas? Il est 
permis de croire qu'elle n'en est pas par plusieurs raisons : 
1° La manière dont Aristote composait ses ouvrages, 
traitant pour ainsi dire des questions spéciales, faisant 
des mémoires, sauf plus tard à les réunir et à y mettre 
une unité telle quelle. L'essentiel pour lui , à ce qu'il pa- 
raît, était d'approfondir une question très-déterminée. 
L'analyse s'accordait mieux avec la pénétration de son 
esprit que la synthèse. Aussi, dans ses différents traités, 
Aristote est-il plus profond qu'étendu. L'étendue de son 
esprit est successive et démontre plutôt l'aptitude à tout 
approfondir que celle à tout lier. 2° Les catalogues que 
Diogène et l'auteur anonyme nous donnent de ses ouvra- 
ges, autorisent très -fort à penser que ce n'est que plus 
tard que ses ouvrages ont été réunis en un tout. 3° Nous 
verrons, en traitant du plan de l'Organon et de son but, 
s'il présente une unité digne d' Aristote, et, dans le cas 
d'affirmative, comment on peut concilier cette unité avec 
l'exécution partielle de détail , et sans un point de vue 
supérieur qui eût présidé à la confection de chaque par- 
tie pour le tout. 4° Enfin, les critiques regardent comme 
un fait qu'il n'est même plus permis de mettre en ques- 



(1) Aristote n'avait que trois ans de plus que Démosthène ; Dntit 
d'Halic, Arist. Vita.; Buhlb, krist. op., t. îl, p. 69. 
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tion , que TOrganon est un corps dont les membres au- 
ront d'abord existé séparément (i). 

Quoi qu'il en soit de la parfaite authenticité de TOrga- 
non, c'est ce livre qu'il faut analyser et apprécier. Il im- 
porte assez peu à la science de la logique ( je ne dis pas 
à son histoire) que cet ouvrage soit ou non d'Aristote. 
La valeur de TOrganon est indépendante de cette ques- 
tion. Quel que soit Tauteur de cet ouvrage, Touvrage en 
lui-même n'est, en effet, ni meilleur ni pire, et son in- 
fluence n'a été ni plus faible ni plus forte. On peut donc 
aborder l'analyse et l'examen du fond de TOrganon sans 
arrière-pensée sur l'imperfection de la solution donnée 
à la question de l'authenticité , imperfection qui , d'ail- 
leurs , tient à la nature de la certitude morale. 

J'avais besoin de faire cette observation une fois pour 
toutes, afin de donner à entendre que si je m'appesantis 
moins sur la partie historique qu'il ne serait possible de 
le faire, surtout avec plus de ressources que je n'en pos- 
sède, peut-être moins que je ne le pourrais même dans des 
circonstances aussi peu favorables, c'est qu'à mes yeux 
les travaux de pure érudition (et combien n'y en a-t-il pas 
dont le résultat est si insignifiant, qu'ils n'ont pas d'autre 
mérite que la difficulté vaincue?) sont peu utiles à la 
science elle-même. Et peu importe qu'ils soient utiles 
à l'histoire de la science , si l'histoire , sous ce rapport, 
n'est pas encore utile à la science. 



» 

(1) La chose est évidente de soi, dit encore M. Cousin, De la Métaphy- 
sique cTArist., p. 73. 
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ODETTE DE CHAMPDIVERS 




LA PETITE REINE A DIJON 

APRÈS LA MORT DU ROI CHARLES VI, 
DOCUMENTS PUISÉS AUX ARCHIVES DE BOURGOGNE; 

PAR H. CÉSAR UTIROÏÏE, 



Membre non résidant de l'Académie des Sciences, Lettres et Art» 

de Dijon, etc., etc. 



Quoique les historiens , les poètes et les romanciers 
aient déjà beaucoup occupé le public d'Odette de Champ- 
divers , personnage intéressant de la fin du XIV e siècle, 
qu'on a eu grandement raison de faire sortir de l'oubli, 
nous avons toutefois remarqué qu'il devait y avoir en- 
core quelque chose à ajouter à la biographie de cette 
modeste célébrité, dont la destinée, après la mort du 
roi Charles VI, est restée à peu près inconnue. Mais le 
hasard nous a fourni l'occasion de remplir une partie 
de cette lacune, par la découverte que nous avons faite, 
aux Archives de Bourgogne , de curieux documents qui 
font paraître sous un jour nouveau , et peut-être un peu 
moins flatteur, cette femme, cette Odette tant vantée 
pour son dévouement à un infortuné monarque , et qui 
montrent en même temps l'erreur dans laquelle l'un 
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de ses panégyristes et admirateurs est tombé en écri- 
vant qu'après la mort de Charles VI a jamais aucun 
« œil humain ne revit Odette. Quelques-uns dirent 
« qu'elle était tombée morte dans le sépulcre du Roi ; 
« d'autres, qu'un cloître inconnu cacha sous ses ombres 

« pieuses le peu de jours qu'elle vécut encore ; tous, 

« qu'elle avait cueilli dans le ciel la palme de son com- 
a bat terrestre » (1). 

Non, répondrons-nous ; Odette survécut à Charles VI, 
qui l'avait rendue mère , et à ce titre elle dut se conser- 
ver pour veiller sur sa jeune fille Marguerite, et pour 
assurer son sort. C'est ce que nous nous proposons de 
démontrer en donnant connaissance du résultat de nos 
investigations. 

Mais, auparavant, qu'il nous soit permis de combattre 
une autre erreur qui s'est propagée jusqu'à nous tou- 
chant l'origine d'Odette de Champdivers , sur la simple 
Sllégation sans preuves d'un contemporain anonyme qui 
a laissé sur Charles VI un mémoire en latin où il est dit, 
en parlant d'Odette de Champdivers, dont il n'indique 
pas même le nom , qu'elle était la fille d'un marchand 
de chevaux (2). C'est donc sur la foi de cet opuscule 
incomplet, resté manuscrit, que les biographes d'Odette 



(1) Notices sur quelques femmes célèbres, par Emile Deschamps; 
Paris, 1837. 

(2) Voici l'extrait de ce manuscrit qui a été longtemps possédé par 
MM. de Molé, et qu'a répété Juvénal des Ursins, historien de Char- 
les VI : « Quia tamen occasione inflrmitatis , scilicet régis, dubitaba- 
« tur non modicum ne in peréonam reginae aliquid sinistrum commit- 
a teret, secumdormire non sinebatur; sed illi data fuit in concubinam 
« quaedam pulcherrima, delectabilis etplacens juvenis, filia cujusdam 
« mercatoris equorum de consensu tamen reginae quod valde videba- 

« tur absonum et ipsa vulgariter vocabatur palam et publiée Parva 

« Regina..., etc. » 
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ont répété ce fait. Cependant, nous sommes porté à 
croire , au contraire , que cette belle personne , qui né- 
cessairement devait avoir reçu de l'instruction et une 
éducation assez soignée pour n'être pas déplacée à la 
cour, appartenait plutôt à une maison noble. En effet, et 
précisément à la même époque que celle où Odette fut 
admise auprès du roi Charles VI, on voyait figurer 
parmi ses officiers plusieurs gentilshommes du nom de 
Champdivers, tous originaires de Bourgogne ou de la 
Comté (1) , et dont Odette pouvait fort bien être la fille, 
la sœur ou la parente. Il est même très-probable que 
plusieurs de ces seigneurs furent redevables de la faveur 
dont ils jouirent à la position intime, auprès du Roi, de 
notre jeune Odette. Nous citerons entre tous Guillaume 
de Champdivers, conseiller, chambellan du Boi et de 
notre Duc, qui, après avoir été envoyé plusieurs fois en 
ambassade près des souverains étrangers, était, en 1415, 
bailly d'Aval en Franche -Comté. — D'ailleurs, lors- 
qu'Odette, nous ignorons pour quel motif, se décida à 
quitter la cour de France après la mort de Charles VI, 
où alla-t-elle chercher un asile? — En Bourgogne, à Saint- 
Jean-de-Losne, petite ville séparée seulement par sept ou 
huit kilomètres de la terre de Champdivers , son ber- 



r (l) La seigneurie de Champdivers, située près de Dole, a donné son nom 
à une noble famille éteinte depuis longtemps, et qui portait d'azur à un 
chevron d'or. — Simon de Champdivers , chevalier , était fauconnier 
du Roi en 1316.— Guy de Champdivers fut, en 136Î, secrétaire du roi 
Jean. — Guiot de Champdivers, en 1407, était panetier et écuyer d'un 
de nos ducs. — En 1388, Odin de Champdivers était l'un des maîtres 
d'hôtel du Roi.— Son fils Odinet, chevalier, était l'un des hommes d'ar- 
mes qui , en 1894, suivirent le Duc de Bourgogne en Bretagne. — Jean 
de Champdivers était maître d'hôtel du duc Philippe-le-Hardi en 1398, 
puis il fut conseiller et chambellan du duc Jean-sans-Peur, et gouver- 
neur de la Bastille en 1418, etc., etc. 
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ceau peut-être, et certainement celui de sa famille. Nous 
sommes donc convaincu que le père d'Odette n'était point 
un obscur marchand de chevaux. 



Je n'apprendrai à personne qu'Odette de Champdi- 
vers , jeune fille aussi belle qu'agréable , fut placée au- 
près de l'infortuné Charles VI, vers Tan 1397, par la 
reine Isabeau de Bavière, de détestable mémoire, au- 
tant pour se soustraire aux dangereuses approches de son 
époux, qu'elle abhorrait, que pour le calmer dans ses 
terribles, longues et affligeantes agitations, dont un his- 
torien contemporain, Juvénal des Ursins, a laissé le 
touchant tableau : « C'étoit chose bien piteuse d'ouïr les 
« regrets et les plaintes de ce bon prince quand il sen- 
« toit qu'il alloit recheoir en son mal, invoquant la 
« grâce de Dieu, de Nostre-Dame et des saints, et réci- 
« tant des prières ; les gentilshommes, dames et damoi- 
« selles pleuroient à chaudes larmes, tant grandes pitiés 
« et compassions en avoient...! » Mais aussi, lorsque sa 
frénésie le dominait, il frappait à droite et à gauche 
sans distinction de personnes. Toutefois, jamais Odette 
ne se ressentit de ses fureurs. D'un seul regard sup- 
pliant, d'un mot de douceur elle savait l'arrêter ; ou, s'il 
persistait, il lui suffisait de la menace de l'abandonner 
ou de cesser de l'aimer, pour ramener ce malheureux 
aliéné, qu'alors elle gouvernait comme un enfant. Seule 
à ses côtés, toujours empressée, toujours prévenante, 
inventant des jeux , des amusements, des narrations 
pour le distraire, Odette lui prodiguait les soins complai- 
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saots <Tune tendre mère (1). Cet admirable dévouement 
au malheur, qui pour elle fut un culte, elle y persévéra 
pendant plus de vingt ans avec une complète abnéga- 
tion d'elle-même, sans avoir été guidée par un vil esprit 
d'intérêt (2) ; et il en fut ainsi jusqu'à ce que cette 
ombre de monarque eût enfin disparu (1422), à la suite 
d'une fièvre violente. Odette n'avait pu se décider à 
l'abandonner à d'autres soins ; elle l'avait veillé trente- 
sept jours et trente-sept nuits sans être par lui recon- 
nue. Ce fut seulement quelques instants avant son 
agonie que ce pauvre prince, rappelé tout à coup à lui- 
même par un retour de raison, se leva sur son séant, 
reconnut son ange gardien et la jeune Marguerite son 
enfant, et prononça ces paroles : Ma fille, je te donne.,, 
je te donne,... Puis, se reprenant : Ah! j'oubliais, le Roi 

de France ne possède rien ; il ne peut faire don que 

de sa bénédiction. Il expira en murmurant : Odette!... 

Odette*! — Misérable en son règne, misérable en 

sa vie, mais bienheureux en la mort qui le délivra, 
ce pauvre roi fut par le peuple, justement touché de 
son malheur et de sa bonté, salué du doux titre de 
Bien- Aimé (3). — Mais pas un parent, pas un grand 



(1) Avec ta douce chansonnette 

Qu'il aime tant, 
Berce, berce , gentille Odette, 
Ton vieil enfant. 

(Casimir Delavigne.) 

(2) La preuve du désintéressement d'Odette résulte de l'état de be- 
soin où elle se trouva, lorsqu'après avoir quitté la cour elle se réfugia 
en Bourgogne , ce qui lui attira l'intérêt bienfaisant de notre bon duc 
Philippe. (Voir les comptes du receveur-général Jean Fraignot, et les 
plaintes contenues dans l'interrogatoire d'Odette conservé aux Archives 
de Bourgogne.) 

(3) Sainte-Foy dit de Charles VI, dans ses Essais sur Paris : « On ne 
saurait lire la Vie de ce prince sans être attendri. Il était d'une belle 
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n'assista la triste Odette pour lui rendre les derniers 
devoirs! 

Après cette douloureuse séparation, Odette, qu'on quali- 
fiait de Petite Reine, à cause de sa pieuse constance auprès 
du Roi, que sa femme avait complètement abandonné, 
Odette disparut de la cour et vint avec sa fille, nous l'a- 
vons dit, cacher sa douleur en Bourgogne, à Saint-Jean- 
de-Losne d'abord. C'est là que vinrent la trouver les se- 
cours d'argent que lui accorda notre bon Duc , pendant 
les mois d'octobre et de décembre 1423, ainsi que nous 
en trouvons la mention dans les comptes de cette époque 
du receveur-général Jean Fraignot. Il y est dit : 

a Payé à Oudine de Champdivers, demourant à 
a Saint- Jean-de-Losne , et sur sa quittance, la somme 
a de XX francs. » Elle reçut en décembre celle de 
XXX francs, ce qui aujourd'hui vaudrait douze fois plus : 
« Monseigneur le Duc a donné à elle et à Marguerite 
« de Valois sa fille, de sa grâce et pour les considérations 
« plus à plain contenues ès lettres-patentes de notre dit 
« seigneur, vérifiées au dos par Jean de Noidant. » 

Mais quittons un instant Odette , que bientôt nous re- 
trouverons , pour jeter en passant un coup-d'œil rapide 
sur la situation critique où la France et la Bourgogne 
restèrent plongées après le décès de Charles VI , dont le 
trop long règne avait été si tristement fécond en crimes, 
en confusions, en guerres et en troubles civils. Son fils 
Charles, successeur légitime de la couronne, en avait 
été déshérité, au mépris des lois du royaume, pour en 
investir un prince anglais encore enfant, par les dé- 



taille, <Tune figure majestueuse, d'une force et d'une adresse étonnantes 
à toutes. sortes d'exercices, libéral, affable et plein d'humanité. » 
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loyales intrigues d'une infâme marâtre et par l'influence 
de notre Duc , qui par là croyait venger le meurtre com- 
mis , sous le3 yeux du Dauphin , sur son père Jean- 
sans-Peur , autre meurtrier. Il y avait donc inimitié et 
guerre ouverte entre notre duc Philippe-le-Bon et Char- 
les, dauphin , à qui on déniait le titre de roi. Cependant, 
ce jeune prince, dont l'autorité ne s'étendait que sur 
quelques provinces fidèles, luttait avec courage contre 
son adversaire et les Anglais ses alliés. Son principal 
dessein était même de venir attaquer le Duc au cœur de 
la Bourgogne , et il y préparait le peu de forces dont il 
pouvait disposer. Mais avant d'entrer en campagne, il 
avait besoin de se créer des intelligences dans nos pays, 
afin de pouvoir en apprécier sainement la situation mi- 
litaire et défensive. Ainsi, il chargea des émissaires de 
s'introduire dans les villes, dans les châteaux, puis de 
lui rendre compte des entreprises projetées, des résolu- 
tions arrêtées , et de l'esprit qui animait les seigneurs et 
les populations. Mais ces menées ne purent être long- 
temps cachées. En effet, plusieurs personnes soupçonnées 
furent arrêtées, entre autres un certain cordelier du cou- 
vent de Beuvray, près Autun, homme souple, actif et 
insinuant, qui, à la faveur de son habit religieux , par- 
courait la Bourgogne et de là allait porter directement 
ses rapports au Dauphin , qui avait établi sa capitale à 
Bourges. Ce cordelier , passant un jour par Dijon pour 
se rendre à Langres , sous prétexte d'aller trouver sœur 
Colette (1), religieuse qui, d'inspiration, visitait les cou- 



Ci) Voici ce qu'était cette sœur Colette , suivant Olivier de la Marche, 
que nous allons laisser parler : « En celuy temps vivoit une moult saincte 
o et dévote femme , religieuse de S te -Claire au pays de Bourgongne, 
« nommée soeur Colette. Cette femme alloit partout, menant moult 
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vents pour en réformer la règle; ce cordelier, disons- 
nous, se mit en rapport avec Odette de Cbampdivers, 
qui, sans penser à mal, on voudrait le croire, avait 
quitté sa retraite de Saint-Jean-de-Losne et s'était logée 
à l'hôtellerie de la Croix-de-Fer, à Dijon, où elle se 
trouva entraînée à s'occuper imprudemment des intérêts 
du Dauphin, qu'elle avait toujours plaint et affectionné. 
Ce procédé est une ingratitude envers notre Duc, qui l'a- 
vait recueillie dans ses états lorsqu'elle était repoussée 
de la cour de France , et qui lui tendait des secours pour 
l'aider à vivre. Le gouvernement ducal, ayant eu vent de 
ces intrigues, fit particulièrement suivre les démarches 
du cordelier, qui de Dijon était allé rendre compte de 
sa mission à Charles Vil , et on parvint à se saisir de lui, 
lorsque , rentrant à son* couvent de Beuvray, il s'arrêta 
le soir à la Roche-Milay, chez M. de Listenois, seigneur 
de ce lieu (1), pour le confesser. Soupçonnant quel- 



« saincte vie, et edifliant maisons et églises de la religion de S' François 
« et de S*« Claire, et ay este acerténé que par son pourchas et par sa 
« peine elle avoit réformé de son temps 380 couvents. » 

Cette sœur Colette se trouvait dans la ville de Dole en 1415, où 
elle poursuivait la réforme du couvent des Frères cordeliers, et, comme 
elle éprouvait de la résistance, il se fit un miracle (lit-on dans l'histoire 
de sa Vie, conservée jt la Bibliothèque de Dole) par l'apparition soudaine 
de saint Jean-l'Evangéliste, qui survint au milieu des religieux, et qui 
prononça des paroles qui les décidèrent à accepter la nouvelle règle 
fort austère que leur avait préparée soeur Colette. Cette religieuse, dont 
le nom de famille était Boilet, était née à Corbie, en Picardie, en 1380, 
et mourut à Gand en 1446. Elle fut béatifiée par le pape Sixte IV, et 
son corps ayant été relevé en 1747, il s'opéra des miracles sur son 
tombeau, qui furent constatés juridiquement par l'évêque diocésain; 
mais ce ne fut toutefois que le 3 mars 1807 que cette sainte fut cano- 
nisée par S. S. Pie VIT. 

(1) Le seigneur de la Roche-Milay, en M or van, était alors Louis de 
Montaigu, dit de Listenois. Il était d'Auvergne, et avait épousé Mar- 
guerite de Beaujeu. Tous deux furent inhumés en la cathédrale d'Anton, 
où ils avaient fondé une chapelle, et une messe quotidienne qu'on a cé- 
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que chose , il chercha la nuit à s'évader par une des 
fenêtres du château, au moyen de ses draps noués, qui 
rompirent, tomba lourdement dans les fossés, et se 
blessa. Il fut aussitôt arrêté et conduit à Autun par les or- 
dres du capitaine-général des duché et comté de Bour- 
gogne , Antoine de Vergy, seigneur de Champlitte , qui 
avait été spécialement chargé de cette mission par le 
Duc (1). De son côté, le chancelier Nicolas Rolin était 
accouru à Autun pour recevoir les déclarations de ce re- 
ligieux. Cet espion avait fait plusieurs voyages vers le 
Dauphin, pour lui faire connaître l'état présent des pays 
de Bourgogne. Il fut enlevé et conduit sous bonne garde 
à Dijon, pour y être confronté avec la Petite Reine, qu'il 
avait compromise. Elle fut elle-même mise sur la sel- 
lette, et soumise à un interrogatoire, ainsi que sa jeune 
fille Marguerite de Valois. 

Ces faits , dont la conclusion définitive nous est res- 
tée inconnue faute de documents, sont constatés, comme 
nous Pavons annoncé dès notre début, par une information 
judiciaire que le hasard a fait tomber sous nos yeux ; 
c'est cette découverte qui nous a conduit à nous occuper 
d'Odette de Champdivers. Nous l'avons trouvée avec 
regret impliquée dans une intrigue politique , elle qui 
semblait être restée étrangère à de pareils débats pen- 
dant les longues années qu'elle avait passées à côté du 
Roi. 

Les actes de cette procédure, qui met les personnages 
en scène, sont empreints d'un tel cachet d'actualité his- 



lébrêe jusqu'à la révolution sous le nom de messe de Listenois. (Ar- 
chives de l'église d' Autun. ) 

(1) Voir, à ce sujet, le compte du receveur -général Jean Fraignot 
pour 1424. 
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torique, qu'ils seraient difficilement remplacés par une 
narration plus ou moins défigurée , et c'est ce qui nous 
porte à les produire ici tels que nous les avons lus aux 
Archives. 

I. Le premier document, qui porte la date du 10 avril 
1424, consiste en « la confession de frère Estienne Char- 
lot, cordelier, religieux du couvent de Beuvray, né au 
Donjon en Bourbonnais, détenu ès prisons d'Ostun, par 
lui faite de son bon gré (sic) et sans géhenne; » ce qui 
devait signifier qu'il n'était pas mis à la torture. 

« Interrogé par M gr le chancelier, dit, par ses pre- 
mières réponses , qu'il avoit été trouver le Dauphin le 
mardi après la mi-carême , sur ce que par ordre de frère 
Guy Gaillard, supérieur du couvent de Beuvray-les- 
Ostun , il fut envoyé à la recherche du custode de leur 
ordre , qu'il devait trouver à Langres. Passant par Dijon, 
une damoiselle nommée la Petite Reine le fit appeler par 
son écuyer. Etant entré en sa chambre, elle lui de- 
manda s'il n'étoit pas du Bourbonnois ; que si cela était, 
il ne devait pas manquer d'aller trouver M me de Bour- 
bon , pour l'avertir qu'il y avoit plusieurs notables de la 
ville de Lyon qui avoieut vendu cette ville au comte de 
Salisbury (1) , où sitôt après leur entrée les Anglais de- 
vaient massacrer tous les habitants qui tenaient le parti 
du soy disant Dauphin. De sorte que lui, Estienne Char- 
lot, étant retourné à son couvent de Beuvray, il se dis- 
posa à aller auprès de M me de Bourbon, et, pour cet effet, 



(1) Henri de Lancastre, comte de Salisbury, sage et valeureux ca- 
pitaine qui commandait les troupes anglaises alliées au Duc de Bour- 
gogne. — U fut tué dans Orléans, qu'il défendait, en 1429 , contre les 
troupes de Charles VII, conduites par Jeanne d'Arc. 
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il préteila la nécessité pour lui d'aller trouver la sœur 
Colette, qui lors étoit en Bourgogne. Mais au lieu d'en 
prendre le chemin, il se rendit à Ternan, en Nivernois, 
où il chanta messe; de là au château du Breuil, près 
La Nocle, appartenant au sieur de Norry, à qui ayant 
fait connoître son dessein , ce gentilhomme lui donna un 
valet et des chevaux pour le conduire à Bourbon , et de là 
au château de Chantelle , où il trouva M* 6 de Bourbon 
à qui il dit en particulier ce que la Petite Reine lui avait 
confié à Dijon. Sur ce la duchesse lui donna lettres pour 
porter au Dauphin , qui lors étoit à Bourges ; y étant ar- 
rivé un peu tard , il alla trouver M gr Charles de Bourbon, 
qui le présenta le lendemain au matin. Le prince ayant 
pris lecture de la lettre qui lui étoit destinée , demanda 
de qui le religieux tenoit des détails sur la conspiration 
de Lyon, et il lui fut répondu que c'étoit de la Petite 
Reine, laquelle le Dauphin dit bien connoître. Que en la 
chambre du prince se trouvoit le révérend évéque de 
Clermont, qui demanda à lui, frère Estienne, s'il n'a- 
voit pas fait rencontre de Tanneguy du Ghatel ; il répon- 
dit que non , parce que ce capitaine étoit allé avec gens 
d'armes au-devant des Escossais qui , sous la conduite de 
Jean Stuart, comte de Duglas, venoient à l'aide du Dau- 
phin. Après quoi lui, Estienne, s en retourna t au Mont. 
Beuvray par le même chemin. Mais s'étant arrêté au 
château de la Roche-Milay pour confesser M. de Liste- 
nois, il eut vent que deux frères de son couvent, arrivés 
le soir, venoient avec gens d'armes déguisés pour l'ar- 
rêter. Alors il chercha la nuit à se sauver par une fenê- 
tre avec les draps de son lit, qu'il avoit noués, qui, s'é- 
tant rompus , il tomba dans les fossés du château , où il 
se blessa grièvement, ce qui fut cause qu'il fut arrêté et 
amené à Ostun. » 

AtwL, iMru. 19 
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H. Ce cordelier ayant été conduit à Dijon , il fut pro- 
cédé, le 26 avril même année, par M. le bailly de Dijon, 
à un nouvel interrogatoire dont voici la teneur : 

« Interrogé si, avant d'entrer en religion, il avait onc- 
ques fréquenté quelque seigneur temporel, dit que oui; 
qu'il avoit demeuré il y a vingt-deux ans passés avec un, 
appellé messire Vauthier de Montaigu , de Tordre de 
Saint-Jean-de-Jérusalem, demeurant en Bourbonnois, 
outre Loire, dans la maison duquel il était entré trois ou 
quatre mois...; demeure d'accord que depuis qu'il étoit 
religieux il avoit délaissé ses habits de religion pour 
suivre un capitaine de gens d'armes nommé Jean de 
Fribourg, mais que tôt après, et au moyen d'une somme 
de quinze francs dont il composa avec les familiers du 
révérend évesque d'Ostun, il fut rétabli dans l'habit reli- 
gieux. 

« Interrogé s'il se ressouvenoit de ce qui s'étoit passé 
lors de son entrevue avec le soydisant dauphin, a répondu 
que monsieur de Bourbon envoya incontinent avertir le 
sénéchal de Lyon de ce qui se tramoit, et qu'un écuyer 
fut mandé en même temps auprès de la Petite Reine 
pour lui en porter la nouvelle. — Se rappelle que le 
Dauphin lui demanda s'il y avoit bon nombre de gens de 
guerre en Bourgogne ; à quoi lui Estienne répondit qu'il 
n'y avoit que le capitaine Perrinet Grasset, l'un des 
écuyers du Duc, avec ses gens, près d'Ostun. — Ajoute 
ledit frère Estienne qu'il dit au Dauphin que les villes de 
Dijon, Châlon et Beaune étoicnt bien gardées par ce ca- 
pitaine ; que l'évêque de Clermont lui ayant demandé si 
les habitants étoient fort attachés à leur prince, il répon- 
dit que oui, mais qu'étant à Langres, un bourgeois lui dit 
qu'on étoit mal satisfait du Duc de Bourgogne , et qu'ils 
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aimeroient mieux être Armignacs qu'Anglais. — Dit 
aussi, en cette même entrevue de Bourges, que Bour- 
bon -Lancy et Dezize seroient très -faciles à prendre, 
ainsi que les autres villes de Bourgogne , parce qu'elles 
n'avoient point de garnisons ; qu'il étoit convenu de 
faire savoir à la Petite Reitw, avec laquelle il devoit se 
trouver à Châlon pendant la semaine sainte , ce que lui 
auroit dit et commandé le Dauphin. — Dit en outre, 
ledit frère Chariot, que pendant qu'il ëtoit à Bourges le 
prince tint un conseil où assistoient les nobles d'Auver- 
gne et de Languedoc, auxquels il recommanda de se 
tenir prêts à marcher, voulant se mettre en campagne 
vers le dix de may. Déplus, le Dauphin s'informa auprès 
de lui, Estienne, où étoit le gouverneur de Bourgogne , 
monsieur de Couches ( Philippe de Montaigu ) ; il répon- 
dit qu'il se tenoit d'ordinaire à Couches ou à son château 
d'Epoisses. Ayant été interpellé de dire si tous les sei- 
gneurs de Bourgogne avoient fait serment aux Anglois, 
il dit que M. d'Orange l'avoit fait, mais pas le seigneur de 
Couches. Au surplus, qu'il avoit ouï dire que M. de Chas- 
teauvillain tenoit le parti du Dauphin. — Déclare encore 
que ce prince le chargea fort de lui faire savoir où se 
tenoient MM. Guy de Bar, Claude de Chastellux et Jean 
de Rochefort. Le Dauphin ajouta que son intention étoit 
de diriger bientôt son armée sur Reims, puis sur la Nor- 
mandie, parce que bon nombre de gens des bonnes villes 
étoient venus à lui en habits dissimulés, pour l'assurer que 
quand il lui plairoit de venir à eux il seroit bien reçu et lui 
rendroient obéissance. De plus, que Tanneguy du Chas- 
tel étoit allé au-devant des dix mille Ecossois que le roi 
Jacques l CT envoyait à son secours, et qu'aussitôt qu'il 
seroit en campagne , les ducs de Savoye et de Bretagne 
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se déclareraient pour lui; qu'en même moment il se 
hasteroit d'envoyer bon nombre de gens de guerre pour 
courir en Bourgogne. 

« Ce cordelier ayant été requis de déclarer s'il n'avoit 
aucun complice pour l'aider à espionner, a répondu que 
oui : qu'un seigneur appelé Estienne de Monestoy se 
devoit mettre en habit de cordelier pour pénétrer en- 
semble dans les villes , et que pour cela il étoit convenu 
de venir le chercher la veille de Pasques audit château 
de Monestoy, où ce seigneur se tient avec le capitaine 
Ghantemesle. » 

111. Après que le cordelier eut été entendu, le même 
jour, Odette de Ghampdivers , qu'il avait compromise, 
fut aussi appelée en justice ainsi que sa fille. Mais on y 
mit une certaine solennité, car ce fut le chancelier Rolin 
qui les interrogea, en présence des gens du Grand-Conseil 
du Duc, MM. de Cortiambles, seigneur de Commarin, 
Richard de Chancy, Jean de Noidantet Jean de Saulx, et 
qui reçut la déposition suivante : 

« Confesse Odinette de Ghampdivers, qu'étant à Dijon 
et ayant vu passer par devant l'ostellerie de la Croix-de- 
Fer, où elle étoit logée , un religieux de l'observance de 
saint François , croyant que ce fût un de ceux qui fré- 
quentaient sœur Colette , elle le fit appeler par le fils de 
Jean Trestelet, de Saint- Jean-de-Losne , lequel reli- 
gieux vint à elle en sa chambre, audit logis, et lors 
étoient présentes la fille de l'hoste et Catherine, sa ser- 
vante, et lui dit qu'elle se vouloit confesser à lui, mais 
que ce religieux la remit à son prochain retour de Lan- 
gres. — Qu'en effet quelques jours après , étant en l'é- 
glise Notre-Dame de Dijon, il vint l'y trouver. Il s'assit 
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sur un banc, la fit agenouiller .devant lui et dire le Béné- 
dicité. Après quoi elle se confessa, puis lui confia qu'elle 
avoit appris que Ton devoit livrer la ville de Lyon au 
comte de Salisbury; que M. Jean Lieutand, conseiller 
du Duc et lieutenant du Bai 11 y de Ghâlon lui avoit donné 
cette nouvelle, et que c'étoit l'archevêque de Lyon et son 
frère qui vouloient ouvrir la ville aux Anglois. Qu'alors 
ce cordelier lui demanda si elle aimoit mieux les Bour- 
guignons que les Armignacs ; à quoi elle répondit qu'elle 
préférait le parti des Bourguignons, quoique M gr le duc 
Philippe ne l'eût pas trop en grâce , et que si elle n'en 
pouvoit obtenir provision pour Testât d'elle et de sa fille, 
il faudrait qu'elle advisât comment elle se pourroit com- 
porter mieux. — Sur quoi le frère lui conseilla d'aller 
trouver mesdames de Bourbon et de Nevers qui lui 
feroient du bien, mais qu'il falloit qu'elle leur fasse con- 
naître tout ce qui se tramoit en Bourgogne contre le Dau- 
phin, que c'étoit un cas de conscience pour elle ; qu'au- 
trement, s'il arrivoit des meurtres de l'affaire de Lyon, 
elle en seroit blâmée. A quoi elle répondit qu'ayant perdu 
tout son bien et celui de sa fille, elle ne vouloit pas 
perdre son ame ; ainsi qu'il pouvoit de tout ce que dessus 
donner avis de sa part à madame de Bourbon ou au 
Dauphin. » 

IV. « Le 3 de may, ladite demoiselle Odinette de 
Ghampdivers ayant été interrogée de nouveau, a ré- 
pondu qu'après avoir parlé, comme elle l'a déclaré plus 
haut, à Jean Lieutaud, de ses affaires d'intérêt, pour y 
avoir provision, il lui promit que si le comte de Salis- 
bury venait à Châlon il le lui feroit savoir , afin qu'elle 
pût lui parler pour avoir son aide ; mais elle lui répliqua 
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qu'elle ne pourrait pas faire le voyage , faute d'argent 
pour payer sa dépense. » 

V. « Et le 26 de may , la demoiselle Odinette ayant 
été encore ouïe et confrontée avec le frère Estienne Char- 
lot , tous les deux confirmèrent que le comte de Salis- 
bury devait passer par Dijon, de là aller à Châlon, où 
il devoit demeurer quatre à cinq jours , auquel lieu les 
plus considérables de Lyon dévoient venir le trouver 
pour aviser aux moyens de lui livrer la ville, en laquelle 
il devoit entrer par l'une des forteresses de l'Arche ves- 
ché , et que tous ceux qui tiendroient le parti du Dau- 
phin seroient mis à mort. » 

VI. « Puis enfin, au même jour que l'audience ci-des- 
sus , fut aussi ouïe damoiselle Marguerite , bâtarde de 
France, qui déclara que la demoiselle Odinette de Champ- 
divers , sa mère , se plaignoient Tune à l'autre de leur 
dénuement, disant s'il ne seroit pas bon qu'elles allas- 
sent trouver le Dauphin , pour voir s'il leur voudroit 
faire du bien ; qu'elle étoit présente lorsque le lieutenant 
du bailly de Châlon parla à ladite demoiselle sa mère, 
mais qu'elle n'étoit pas auprès d'elle lorsque le frère Es- 
tienne entendit sa confession à l'église. Mais bien est vray 
qu'en revenant de Notre-Dame elle lui dit , en parlant 
de la ville de Lyon , que ce seroit grand dommage si 
tant de personnes y périssoient au cas où la ville seroit 
rendue au comte de Salisbury. » 



Malheureusement , nous n'avons pas découvert d'au- 
tres documents officiels pour nous éclairer sur les ré- 
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sultats que dut avoir cette accusation de trahison. Mais 
il est difficile de croire qu'il n'y ait pas eu une condam- 
nation sévère infligée au cordelier Etienne Chariot, qui 
avait d'abord jeté le froc aux orties pour suivre les gens 
de guerre, et qui plus tard, rentré dans son couvent par 
la protection de l'évêque d'Autun , qu'il prétendit avoir 
achetée , n'y put demeurer tranquille et se livra à l'in- 
trigue et à l'espionnage . — Quant à Odette de Champ- 
divers, qui, au fond , n'était chargée, par les dépositions 
du cordelier et par ses propres aveux , que d'avoir cher- 
ché, dans un intérêt d'humanité et pour éviter l'effusion 
du sang, à faire parvenir de simples avis, concernant la 
ville de Lyon , au roi Charles VU , qu'elle avait grand 
intérêt à ménager à cause de sa fille Marguerite, dont il 
était l'unique espoir , on est porté à croire que ni elle, 
ni son enfant, à peine âgée de 16 à 18 ans (1) , ne fu- 
rent l'objet d'aucun acte de rigueur. Au contraire, 
nous avons la certitude que six mois après qu'elles fu- 
rent entendues en justice , elles reçurent de nouveaux 
bienfaits de notre Duc, qui , pour la troisième fois, leur 
fit donner des secours par son receveur-général Jean 
Fraignot, ainsi qu'il est constaté au compte de l'année 



(1) M. de Barante, dans les deux mots qu'il a dits en passant sur le 
procès politique qui fait l'objet de cet notice, n'a pas été parfaitement 
exact, puisqu'il y fait jouer le rôle principal à la jeune Marguerite de 
Valois, tandis que ce fat sa mère qui y fut comprise. Au reste, voici 
de quelle manière l'auteur de YHistoire des Ducs de Bourgogne rend 
compte du fait : « ... L'espoir de Charles VII se fondait sur les intelli- 
gences qu'il avait dans le pays. Le Bâtard de la Baume , étant tombé 
entre les mains d'une compagnie anglaise, confessa toute l'affaire. Elle 
avait surtout été conduite par une fille bâtarde que le feu roi Charles VI 
avait eue, durant sa maladie, d'Odette de Champdivers. Elle habitait 
en Bourgogne, d'où était sa mère, et le Duc lui faisait même une pen- 
sion. On la mit en prison, ainsi qu'un religieux cordelier et un mar- 
chand de Genève, ses principaux complices... (Barante, t. V, p. 169.) 
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1424, de cette manière : « Payé à damoiselle Odine de 
Champdivers et à Marguerite de Valois, sa fille, la somme 
de XXX francs pour don à icelles fait par M" le Duc 
et par ses lettres-patentes du sixième jour de septembre 
1424. » 

Que sont devenues ces lettres-patentes, qui devaient 
expliquer les motifs des bienfaits du prince? Nous n'en 
avons plus retrouvé la trace aux Archives , pas plus que 
des quittances qu'Odette et sa fille durent délivrer, et où 
il eût été curieux de voir le caractère de leur écriture et 
la forme des signatures. 

Il eût été intéressant, sans doute, de pouvoir suivre 
aussi la Petite Reine au-delà de Dijon et de la Bourgogne, 
qu'elle dut bientôt quitter, autant pour échapper aux 
suites désagréables de la triste accusation d'ingratitude 
qui avait pesé sur elle , que pour aller solliciter le roi 
Charles Vil en faveur de sa fille Marguerite de Valois. 
Le fait est que ce prince, et tous les historiens le cons- 
tatent, tarda peu à légitimer et à reconnaître pour sa 
sœur, par lettres-patentes du mois de janvier 1427, la 
fille naturelle qu'Odette de Champdivers avait eue de 
Charles VI, et de plus à la doter richement en la ma- 
riant à un gentilhomme du Poitou , Jean de Harpedanne, 
seigneur de Montaigu et de Belleville, sénéchal de 
Saintonge , vaillant capitaine qui avait été laissé pour 
mort à la bataille de Verneuil donnée par les Anglais (1 ). 



(i) « Un jeune et vaillant chevalier des Marches de Guyenne, messire 
Jean de Harpedanne, seigneur de Belleville et de Montaigu, seneschal 
de Xaintonge, fit savoir à tous venants qu'il y avoit certains nobles 
d'Angleterre ayant désir de faire armes pour l'amour de leurs dames, 
et que s'il y avoit aucuns chevaliers françois qui voulussent y venir 
ils les recevroient à l'intention dessus dite ; et fut la journée prise au 
19» jour de may 1412, auquel jour les parties, bien ordonnées, armées 
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On assigne la mort de Marguerite, fille d'Odette et 
dame de Belleville, à Tannée 1458. — Mais quant au 
sort qui fut réservé à la Petite Reine, nous partageons, à 
défaut de preuves , l'ignorance de tous ceux qui se sont 
occupés de cette femme citée pour son dévouement dé- 
sintéressé, et que nous sommes à regret forcé d'aban- 
donner à l'incertitude. 

Toutefois, les artistes n'ont pas plus oublié Odette de 
Champdivers que les hommes de lettres : de l'habile 
ciseau d'un sculpteur franc-comtois, Victor Huguenin, 
de Dole, et d'un bloc de marbre blanc , il est sorti un 
groupe où Odette est représentée debout et soutenant en 
ses bras le pauvre roi affaissé et prêt à s'endormir. Assu- 
rément il y a beaucoup de talent dans cette composition, 
à qui les honneurs de l'exposition au Louvre, en 1838, 
ont été accordés . La figure de la Petite Reine est gracieuse 
et charme la vue. Mais aussi, quel contraste pénible 
entre cette jeune et délicate beauté et le corps presque 
décrépit et misérable du malheureux Charles VI, qui 
pourtant fut l'un des plus beaux hommes de sa cour, et 
dont l'âge peu avancé lorsqu'il mourut (54 ans) ne 
permet pas de supposer, malgré son infirmité, une op- 
position aussi repoussante t 

Quoi qu'il en soit, tel qu'il est, ce groupe est aujour- 
d'hui un des principaux ornements du Musée de la. 
ville de Dole, à qui l'auteur en a fait hommage par pa- 
triotisme et aussi parce qu'Odette de Champdivers était 
née sur le sol de la Franche-Comté. — Sur le socle on lit 



habillées comme il appartient, comparurent. — Le matin bien dévo- 
ies chevaliers françois ouïrent messe et reçurent chacun le 
précieux corps de Jesus-Christ. » (Vieille chronique contemporaine.) 
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l'inscription suivante, prise dans la fabuleuse histoire 
d'Isabeau de Bavière , par Alexandre Dumas , et qui in- 
dique la situation réciproque des deux personnages mis 
en scène par le statuaire : 

a Charles est-il bien ainsi? dit Odette. Le roi leva les 
« yeux sur elle : — Oh! oui, dit-il; Charles est bien... 
« bien . . . bien ! . . . — Alors, Charles peut dormir, et Odette 
« veillera près de lui... » 



ÉLOGE DE M. CUYMT 

PAR M. PAUL GUILLEMOT. 



En votant la notice nécrologique de M. Cuynat , dé- 
cédé dans les premiers jours de cette année, Y Académie 
de Dijon a voulu non-seulement honorer la mémoire de 
cet académicien , mais encore lui donner un témoignage 
de sa reconnaissance pour l'assidu concours à ses tra- 
vaux et les services rendus à titre de bibliothécaire. Elle 
ne connaissait pas alors le don qu'il lui a fait de tous ses 
manuscrits, legs considérable, qui ajoute un nouveau 
titre à l'expression de sa gratitude. Mais le mérite litté- 
raire de M. Cuynat s'élève au-dessus de toutes ces con- 
sidérations et peut seul justifier l'honneur que l'Aca- 
démie lui a décerné. 

Ancien chirurgien-major dans les armées de la Répu- 
blique et de l'Empire, M. Cuynat passa une grande 
partie de sa vie sur les champs de bataille et dans les 
ambulances, profitant de ses instants de loisir pour re- 
cueillir des observations scientifiques spéciales à sa pro- 
fession, ainsi que des notes et des documents statistiques 
sur les pays qu'il traversait. Les occupations de sa re- 
traite furent ensuite employées à mettre en œuvre ces 
matériaux , à écrire des notices intéressantes sur divers 
sujets , presque toutes restées manuscrites. 

Ces œuvres portent le cachet d'un remarquable ta- 
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lent, peu connu jusqu'à ce jour. Cet homme simple et 
modeste n'avait pas l'ambition de se produire ; il igno- 
rait même sa valeur littéraire , et mettait autant de ré- 
serve à communiquer ses œuvres que la plupart des 
auteurs mettent de l'ardeur à publier les leurs. 

Son talent lui aurait fait assurément un nom dans la 
littérature, si son caractère modeste ne l'eût laissé dans 
l'ombre. C'est un honneur et un devoir pour l'Acadé- 
mie de faire ressortir cette vie d'abnégation et d'étude , 
de dévouement à la patrie et à la science , de retracer 
les qualités du littérateur, et d'énumérer, autant que 
possible, ses nombreuses productions. 

Claude-Simon Cuynat naquit à Avallon le 28 -février 
1774. Après avoir fait ses études au collège de cette 
ville jusqu'à la troisième inclusivement, il vint à Paris 
pour suivre les cours de l'Ecole de médecine. Mais en 
1792, la Révolution, en guerre avec une grande partie 
de l'Europe, appelait les jeunes gens à la défense du 
territoire; M. Cuynat, forcé d'interrompre ses études, 
fut attaché à l'armée de Dumouriez comme aide-chi- 
rurgien , et fit la campagne de Etelgique. C'est sur les 
champs de bataille qu'il allait faire son apprentissage de 
la chirurgie. Trois ans après, de retour à Paris, il ob- 
tint un congé pour reprendre les cours à l'Ecole de mé- 
decine; ce qui fut de courte durée, car, bientôt rappelé 
au service, il fut envoyé dans l'Ouest, sous les ordres de 
Hoche, vainqueur et pacificateur de la Vendée. 

En 1798, il profita encore d'un congé pour revenir à 
Paris, avide d'acquérir les connaissances de son art, ce 
qu'il fit pendant un an, avec d'autant plus d'ardeur que 
ses études ainsi interrompues étaient encore limitées à 
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un temps très-restreint. Les armées manquaient de chi- 
rurgiens. M. Cuynat reçut Tordre, en 1799, de se rendre 
en Italie, où il fut employé sous Championnet, puis sous 
Masséna, avec le grade d'aide-major. 

En 1 807, il était chirurgien-major dans la grande ar- 
mée*. Pendant neuf ans, il fit, sous Napoléon, ces grandes 
et glorieuses campagnes à jamais mémorables par d'é- 
clatantes victoires et de grands revers, blessé d'un coup 
de feu à Eylau, d'un coup de lance en avant de Moscou ; 
Tannée suivante , d'un autre coup de lance à Leipsick. 

Après les désastres de ces dernières campagnes, il 
rentra en France, non pour y prendre sa retraite, si 
bien méritée par de longs et pénibles services, mais pour 
défendre l'honneur et l'indépendance de sa patrie sous 
le grand homme que ne décourageaient ni les revers de 
la fortune , ni la tiédeur, ni même la trahison de ceux 
qu'il avait comblés de bienfaits. 

La Restauration lui confirma son grade et le retint 
sous les drapeaux. 11 fut de l'expédition d'Espagne et y 
séjourna cinq ans. 

Pendant ce temps , autorisé à parcourir une grande 
partie de la Péninsule , il recueillit sur chaque province 
les notes qui ont servi à la monographie descriptive des 
provinces de l'Espagne , le meilleur et le plus important 
de ses ouvrages. 

Il fut aussi de l'expédition de Morée. 

Après quarante ans de services actifs, il prit sa retraite 
et reçut une pension de 2,400 fr. 

Le baron Larrey, dont il s'était acquis l'estime et qui 
le considérait comme l'un des chirurgiens les plus ins- 
truits de l'armée, lui adressait à cette occasion, le 3 juin 
1832, cette lettre amicale: 
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« Je vous félicite, mon cher camarade ; cette retraite 
vous était due, sans doute, et vous étiez assurément l'un 
des officiers de santé qui la méritaient le plus. Mais , il 
faut en convenir, la nouvelle mesure vous a été très- 
favorable , et nous sommes heureux d'avoir pu partici- 
per à cette amélioration. Si les membres du conseil 
avaient été traités aussi bien , dans la même proportion , 
j'aurais imité votre exemple. Maison nous a négligés; et, 
comme je suis sans fortune, je ne puis prendre encore ce 
parti, et je me vois forcé à fournir le reste d'une carrière 
bien pénible et bien ingrate. » 

M. Cuynat hésita quelque temps sur le lieu de sa re- 
traite. Il était marié (1) et sans enfants, libre de se livrer 
tout à fait à ses études littéraires. Avallon, sa ville na- 
tale , avait toutes ses affections ; ses goûts le décidèrent 
pour Dijon. Lorsqu'il s'établit dans cette ville, dans le 
dessein d'y consacrer tout son temps aux lettres et aux 
sciences , il avait déjà écrit bon nombre de notices sur 
des questions médicales et sur la statistique historique 
et physique des villes où il avait résidé. Aucun de ces 
travaux n'avait été publié ; mais tous lui avaient valu dans 
le comité de santé, au ministère de la guerre, une consi- 
dération dont le baron Larrey s'est rendu plusieurs fois 
l'organe en termes flatteurs. Le secrétaire général de ce 
comité écrivait à M. Cuynat, en 1832 : « M. le baron 
Larrey, qui se plaît à reconnaître en vous l'un des plus 
laborieux et des plus instruits officiers de santé de l'ar- 
mée , me charge de vous remercier des nombreux tra- 

V - . 

(1) Marié, vers 1800, à Catherine-Claudine Chaudon, de Chalancey 
(Haute-Marne), décédée à Dijon en 1842. 
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vaux que vous avez envoyés au comité. » Ses notices ' 
lui avaient encore valu des distinctions et des titres aca- 
démiques ; en 1823 , celles adressées à la Société de mé- 
decine pratique de Montpellier le firent nommer membre 
de cette société savante ; il fut aussi admis dans la So- 
ciété d'Emulation des Vosges pour un excellent traité 
De l'hygiène du soldat et pour un travail également es- 
timé sur la fièvre jaune de Barcelonne. 

Dans sa retraite, il s'occupa activement à coordonner 
et mettre en œuvre les nombreuses notes qu'il avait 
recueillies sur F Espagne et sur divers sujets scienti- 
fiques. Après avoir fait hommage à l'Académie de Dijon 
de notices qui furent l'objet de plusieurs rapports et men- 
tions honorables, il eh fut élu membre résidant en dé- 
cembre 1838. 

C'était, à tous égards, une des meilleures acquisitions 
que pouvait faire notre Académie. A un caractère pai- 
sible et bienveillant, M. Cuynat joignait le mérite d'un 
travailleur infatigable, doué d'une rare patience. S'as- 
sociant avec zèle aux travaux académiques, il enrichit 
nos mémoires et nos archives de quelques ouvrages 
très-goûtés des littérateurs. Sa complaisance et son as- 
siduité dans ses fonctions de bibliothécaire sont restées 
dans la mémoire de tous ses collègues. 

Durant sa longue et laborieuse existence, M. Cuynat 
a écrit énormément. Ses œuvres connues forment une 
nomenclature considérable. Nous en donnerons le cata- 
logue aussi complet que possible , non par ordre de 
dates, faute de documents, mais par ordre de ma- 
tières. Je m'abstiendrai de mentionner les nombreux 
écrits de M. Cuynat sur les sciences médicales, cette 
partie de la notice a été dévolue à M. le docteur Ripault. 
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L'Académie ne pouvait confier le soin de ce travail à 
un homme plus compétent et plus zélé ! 

Mais, avant de retracer cette longue série de travaux 
scientifiques et littéraires , il convient d'esquisser le ca- 
ractère de cet homme dont la vie a été si occupée et si 
modeste. 11 fut vraiment l'artisan de son mérite, méde- 
cin érudit, littérateur très-distingué, sans avoir pu com- 
pléter dans les écoles ces études élémentaires qui sont le 
fondement indispensable de la véritable érudition. Il mit 
à les acquérir une passion d'autant plus louable, que ses 
services militaires, durant vingt-cinq années de guerre, 
ne purent l'en détourner, et que ce qui paraissait devoir 
être pour tout autre un obstacle, fut pour lui une occa- 
sion dont il sut profiter. , 

Cet esprit infatigable trouvait toujours le temps , au 
milieu des rudes travaux de la guerre, de recueillir des 
notes et des observations, et d'amasser de la sorte une 
quantité de documents qui servirent plus tard à compo- 
ser ses notices et ses dissertations. C'est surtout pendant 
son séjour en Espagne qu'il fit une ample moisson. Cette 
ardente passion de l'étude , jointe à une patience minu- 
tieuse et à une forte constitution physique conservée 
jusqu'à un âge très-avancé , malgré les fatigues de la 
guerre, expliquent la prodigieuse quantité de monogra- 
phies, de notices, de dissertations que nous avons à in- 
ventorier. Et, chose rare, cette fécondité chez M. Cuynat 
n'est pas au détriment de la forme ; la moindre de ses 
notices est écrite d'une manière remarquable. Le style 
est la qualité principale de M. Cuynat. 

On s'étonne, l'ayant connu, de la grâce naturelle et de 
la simplicité élégante de sa plume. H excelle surtout 
dans le récit descriptif. On a souvent dit que le style est 
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l'homme. M. Cuyaat était en apparence une exception à 
cette vérité. Son extérieur était peu élégant, sa figure 
vulgaire , son expression terne , son attitude réservée et 
silencieuse. Je ne parle pas des dernières années de sa 
vieillesse ; il était affecté d'une surdité qui, rendant toute 
communication orale impossible avec lui, avait effacé 
les signes extérieurs de son intelligence. Mais avant 
cette infirmité rien sous son enveloppe vulgaire ne pou- 
vait révéler la distinction de son talent. Au contraire , 
tout accusait en lui la vulgarité de la forme, la lourdeur 
de l'érudition sans manières. Par un surprenant con- 
traste, lorsqu'on ouvre ses œuvres elles exhalent un doux 
parfum qui plaît sans enivrer; c'est le don naturel de 
la simplicité élégante. 

Etranger aux façons tourmentées de la littérature 
moderne, aux aperçus ambitieux, à la prétention de la 
couleur locale, M. Cuynat écrit naturellement avec une 
distinction de style rare même chez les gens de lettres 
de profession. Sa phrase est limpide et variée, d'une al- 
lure simple et agréable. On ne trouvera pas dans ses 
écrits ces inversions savantes et ces périodes nombreuses 
qui sont le produit d'un art consommé. Il n'avait pu 
faire, comme je l'ai dit, de profondes études littéraires ; 
il connaissait, toutefois, les langues savantes; mais il 
avait reçu de la nature l'heureux don du style, avec un 
esprit d'observation très-remarquable. 

Les principaux écrits de M. Cuynat sont sur l'Es- 
pagne. Ce n'est pas un sujet nouveau, mais il paraît iné- 
puisable, et notre auteur semble l'avoir rajeuni par la 
forme , la variété et une foule de curieux détails géné- 
ralement peu connus. Son ouvrage est d'ailleurs complet 
dans le sens qu'il comprend toutes les provinces de la 
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Péninsule. Que de notices sur ce sujet, publiées dans 
les revues, lues dans des académies, vantées par la 
presse, sont fort au-dessous de celles-ci ! 

Les monographies de M. Cuynat sont semées de par- 
ticularités intéressantes sur les sciences, arts, poésie, 
histoire naturelle, légendes, établissements publics, hy- 
giène, agriculture, paysages, etc.; il peint ce qu'il a vu 
avec des couleurs naturelles, pleines de charme. On 
comprend que, dans cette immensité de choses observées 
et reproduites, il ait dû se tromper parfois, décrivant à 
son point de vue. Mais jamais auteur n'a moins eu l'am- 
bition d'imposer ses jugements; et quel homme, rendant 
compte de tant d'objets divers, aurait eu l'infaillibilité en 
partage? 

Ses jugements et ses aperçus peuvent manquer de 
profondeur et d'originalité, on le comprend : les quali- 
tés de M. Cuynat ne sont pas de cette sorte ; ils peuvent 
aussi parfois être critiquables sous le rapport de la jus- 
tesse et de l'exactitude , je peux le supposer, sans l'avoir 
néanmoins vérifié : car toute œuvre de l'intelligence 
humaine est sujette à cette imperfection, lorsqu'elle em- 
brasse un si grand nombre de détails et d'appréciations. 

Au surplus, M. Cuynat, racontant avec simplicité et 
bonne foice qu'il a observé et comme il l'a vu, reste toujours 
intéressant, un peu minutieux toutefois, ce qui, dans un 
monographe, est plutôt une qualité qu'un défaut. Il n'a 
pas la prétention de produire de l'efifet , encore moins 
d'imposer ses observations ; on le lit avec un charme dont 
on ne peut se défendre. On se plaît aussi à voyager avec 
lui; ses digressions sont souvent agréables et ses récits 
attachants ; et , quoiqu'il s'impose de parler un peu de 
toutes choses, sa marche n'en est pas ralentie. 
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Les mêmes qualités se font remarquer dans ses notices 
biographiques , à savoir des détails bien groupés, inté- 
ressants, et toujours d'une excessive bienveillance pour 
les personnages dont il retrace les travaux et le carac- 
tère. Ses appréciations sont empreintes de bon sens, de 
droiture, assaisonnées d'érudition, et dépourvues de pré- 
tention. 

M. Guynat adopte la forme élogieuse , mais avec 
beaucoup d'à-propos et de convenance. Au surplus, il 
n'a écrit ses biographies que dans sa spécialité, en l'hon- 
neur de célèbres médecins militaires, ses contemporains 
et ses maîtres , dont nul n'était plus compétent que Jui 
à retracer le mérite et à peindre les traits. 

L'éloge de Desgcnettes, chirurgien en chef des armées 
françaises et membre associé de l'Académie de Dijon, est 
un modèle dans ce genre; M. Cuynat, il est vrai, a pu 
profiter des notices publiées sur cet homme célèbre avant 
la sienne. Celle sur M. Coste, ancien inspecteur général 
du service de santé , membre associé de l'Académie de 
Dijon, est faite avec un sentiment pieux dont il ne dissi- 
' mulait pas le motif. Dans sa carrière de chirurgien mi- 
litaire, il avait trouvé dans M. Coste un protecteur et un 
guide. «Appelé, dit-il, parla reconnaissance à présenter 
l'éloge d'un vertueux et d'un savant qui m'honorait de 
son amitié , je me présente pour remplir cette mission 
de l'Académie de Dijon, dont M. Coste était l'un des 
membres correspondants les plus distingués. » Cet éloge, 
comme celui de Desgcnettes , est traité avec la supério- 
rité d'un auteur qui parle d'une profession et d'une 
science objet constant de sa longue carrière. Aussi ce 
sujet palpite, sous sa plume, du plus vif intérêt. Dans ces 
notices, où il déploie des connaissances techniques, éclai- 
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rocs par une grande expérience, certains détails lui sug- 
gèrent les observations et les pensées d'une aine profon- 
dément honnête, pleine de sensibilité et d'un ardent pa- 
triotisme. Sa vie fut, en effet, toute dévouée à sa patrie, 
et il savait , après l'avoir servie sur les champs de ba- 
taille, lui adresser de nobles et éloquentes paroles. Ana- 
lysant, par exemple, un écrit philantropique de M. Coste, 
il s'écrie : « 0 France ! chère patrie ! puisse cette philoso- 
phie qui dicte aux législateurs des lois pour le bonheur 
des peuples, éclairer toujours le conseil de tes princes! 
Puissent-ils, sans cesse animés de cet esprit de sagesse, 
étouffer l'égoïsme , cette plaie honteuse de notre siècle, 
calmer les passions, consolider l'ordre social, confondre 
enfin les intérêts privés dans le bonheur public ! » 

Je bornerai à quelques mots mes appréciations sur son 
mérite scientifique : un de mes collègues s'est en grande 
partie chargé de ce soin ; il aura à constater un nombre 
infini de productions médicales. BÎ. Cuynat s'est occupé 
de toutes les sciences qui se rattachent plus ou moins à 
Fart de guérir. Il cultivait la botanique avec passion ; 
ses notices et ses compilations en font foi. La philoso- 
phie ne pouvait, au point de vue de la science médicale, 
rester étrangère à ses travaux, surtout la psychologie, si 
étroitement liée aux affections physiques. C'est dans cette 
pensée qu'il a écrit son Essai sur les Passions, ouvrage 
qui renferme des données dignes de l'examen et de l'inté- 
rêt des hommes spécialement dévoués à cette branche de 
la science. Ses théories philosophiques, dans une autre 
notice, procèdent de l'école de Condillac, fort suivie de 
son temps et délaissée à ce jour, école dont le tort capital 
est d'avoir voulu ramener toutes les facultés de l'ame à 
la sensation. 
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Pour retracer le caractère de M. Cuynat, il suffit 
d'examiner sa vie militaire. On découvre bientôt en lui 
un de ces officiers de la République et de l'Empire qui 
supportèrent avec une héroïque constance les fatigues et 
les privations, esclaves de l'honneur et de la discipline, 
sobres et désintéressés, bravant la faim et la soif, le feu 
des ennemis, la rigueur des saisons, résignés à mourir 
obscurs, loin de leurs familles. M. Cuynat était un de 
ces hommes si fortement trempés qui, pendant vingt- 
quatre ans, portèrent nos drapeaux victorieux dans toute 
l'Europe. Ses états de service et les certificats des régi- 
ments dont il fut le chirurgien -major sont de beaux 
titres de noblesse ; joints à ses titres littéraires, ils forment 
une double couronne que je me fais un devoir de poser, 
au nom de l'Académie, sur son front vénérable. 



LISTE DES ŒUVRES LITTÉRAIRES DE M. CDWAÎ. 

Description historique et statistique de l'Espagne. — La réunion 
de toutes les monographies des provinces de la Péninsule pour- 
rait former un ouvrage de 4 vol. in-8° de 350 pages , caractères 
petit- romain, composé des notices suivantes, en grande partie 
déposées dans les archives de l'Académie : 

1° Histoire de la Monarchie espagnole et des invasions de la 
Péninsule. 

2* Tableau historique et politique de l'Espagne avant les 
guerres de 1807 à 1814. 

3* Constitution physique et géologique de l'Espagne. 

4° Barcelonne; notice publiée dans les Mémoires de Y Acadé- 
mie, année 1841-1842. 

5° La Catalogne, de 1824 à 1827 ; histoire physique, morale et 
topographique de cette province du nord de l'Espagne et de ses 
principales villes. Cette notice, de 152 pages d'impression, a 
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paru dans les Mémoires de l'Académie, année 1843-1844. Ainsi 
que la plupart de ses autres notices, c'est une monographie 
complète sous tous les rapports. 

L'Esquisse topographique et historique de Mallorca ou Ma- 
yorque, insérée également dans les Mémoires de l'Académie, an- 
née 1845-1846 (partie des lettres), fait suite à cette description 
de la Catalogne. 

Essai sur la Topographie physique des Asturies, précédé d'une 
Notice historique sur cette province. ( Mémoires de l'Académie , 
année 1849.) 

6° Tableau historique et physique de Valence, capitale du 
royaume de ce nom. 

Cet ouvrage, non moins important que le précédent , est suivi 
d'une description des ruines de l'ancien théâtre de Sagonte, au- 
jourd'hui Murviedo. A l'aide de l'étude et des documents de 
l'antiquité, l'auteur reconstruit avec une grande sagacité cet édi- 
ûce dont les débris sont de nature à exciter vivement l'intérêt 
des archéologues. 

7° Aperçu historique et physique du royaume d'Aragon , pro- 
vince du nord de l'Espagne, et particulièrement de Saragosse. 

8° Esquisse historique et topographique du royaume de Na- 
varre. 

Précis topographique et historique du Guipuscoa et de l'Alava 
(royaume de Navarre), des royaumes de Navarre, d'Aragon, de la 
Nouvelle-Castille, recueilli pendant les campagnes de 1823; 
suivi de l'Itinéraire topographique et historique de Cadix aux 
frontières de la Catalogne , en parcourant les royaumes de Gre- 
nade, de Murcie et de Valence. Mémoire de 175 pages in-4°. (Bi- 
bliothèque de Dijon.) 

9° Topographie historique et physique de la province et du 
royaume de Murcie, et de quelques-unes de ses villes princi- 
pales. 

10° Aperçu sur la topographie générale de l'Andalousie, suivi 
d'une Notice historique. 

11° Histoire de Séville, en Andalousie, capitale de l'ancien 
royaume de ce nom, sous la domination des Maures; précédée 
de l'Esquisse d'un tableau de famille, en forme d'épilogue. Cette 
notice est de tous points une peinture délicieuse. 

# 
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Souvenirs historiques et topographiques sur l'Andalousie. Mé- 
moire déposé à la Bibliothèque de Dijon. 

12° Aperçu historique et physique du royaume de Jean, suivi 
d'un Précis statistique des Andalousies. 

13° Esquisse historique des Etats arabes ou maures en Es- 
pagne. Travail exécuté avec celte scrupuleuse et patiente disqui- 
sition qui distingue le caractère de l'auteur. 

44° Du kalAt de Cordoue depuis sa fondation jusqu'à la fin 
de la dynastie des Omniades en Espagne , de sa décadence et de 
sa chute. 

15° Esquisse historique et physique du royaume de Cordoue. 
16° Notice sur Grenade. 
17° Notice sur Cadix. 

18° Coup-d'œil historique et physique sur Madrid. — Topo- 
graphie. — Histoire de TEscurial et d'Aranjuez, résidences 
royales. 

19° Considérations historiques et topographiques sur les pro- 
vinces Vascondages , vulgairement désignées sous le nom im- 
propre de Biscaie. 

20° Notice sur les vases espagnols appelés akarazas, bucaros 
et contimploras. — Mémoire sur les amphores dites tenajos, usi- 
tées de tout temps en Espagne. 

- 

HISTOIRE ET STATISTIQUE TOPOGRAPHIQUE. 

4° Esquisse historique sur l'ordre des Jésuites et sur saint 
Ignace de Loyola, fondateur de l'ordre. 

2° De V influence des Croisades sur l'état politique et moral des 
peuples européens. 

3° Topographie physique et médicale de Valenciennes. 

4° Analyse des eaux et des boues thermales de Saint-Amand. 

5° Notice statistique , topographique et historique sur Scheles- 
tat, adressée au comité de santé du ministère de la guerre. 

6° Notice sur la Morée. — Ce manuscrit doit être dans les 
cartons de l'Académie. 

7° Topographie physique du Mont- Cents et de la haute Mau- 
rienne. (Bibliothèque de Dijon.) 
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8° Notice monographique sur la viUe de Gray. (Bibliothèque de 
Dijon.) # 

9° Topographie de Verdun-sur-Meuse. (lbid.) 
10° Relations historiques, topographiques et médicales de l'Ex- 
pédition de Saint-Domingue en 1802. (lbid.) 

BIOGRAPHIES. 

1° Eloge historique de /.-F. Coste, né à Ville, dans le Bugey, 
département de l'Ain, le 4 juin 1741 ; inspecteur général du ser- 
vice de santé des armées , médecin en chef de l'hôtel des Inva- 
lides, membre associé de l'Académie de Dijon; décédé à Paris le 
8 novembre 1819. 

2° Eloge du baron Desgenettes, médecin en chef des armées fran- 
çaises, membre associé de l'Académie de Dijon, né à Alençon en 
1762, décédé le 2 février 1837. 

3° Eloge historique d'Anuce Foés, célèbre médecin et savant hel- 
léniste du XVI» siècle, traducteur et commentateur d'Hippocrate. 

Ces trois notices formeraient un volume in-4° de 400 pages. 

PHILOSOPHIB. 

1° Essai de Philosophie physiologique. 
2° Essai sur les Passions. 

ARCHÉOLOGIE. 

1° Notice sur les Autels et les Tombeaux des peuples du Nordf 
remarquable par des recherches curieuses et des détails intéres- 
sants. 

2* Essai sur les ruines de Sagonte, manuscrit joint à la mono- 
graphie du royaume de Valence. 

3° Notice sur les amphores espagnoles, déjà classée dans les ma- 
nuscrits sur l'Espagne , mais tout-à-fait digne de figurer sous 
ce titre. 

BOTANIQUE. 

- 

1° Eléments ou Principes de Botanique. 
2° Classification des Graminées, et caractère spécifique de chaque 
genre. 
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3° Notice sur les Champignons de la Mte-d'Or. 

4° Hortus Plantarum divionensis, 9 vol. manuscrits in-4°. 

5° Flore à? Afrique, 10 vol. manuscrits in-4°. 

6° Description des Plantes fleuries pour la première fois au Jar- 
din Botanique de Dijon, (Bibliothèque de Dijon.) 

7» Flore d' Alsace. (Ibid.) 

8° Monographia Onagrearum. (Ibid.). 

9° Flores rariores in insuHs Africœ orientalis, (Ibid.) 

10° Considérations physiques et physiologiques sur la Végéta- 
tion, 32 pages. (Ibid.) 
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COMPTE-RENDU 

DES TRAVAUX 

DE LA SECTION DES SCIENCES 

années 1852-53, 
PAR M. LE SECRÉTAIRE. 



Depuis la publication de vos derniers Mémoires , vos 
séances ont été animées , les communications nombreuses , 
intéressantes ; votre bibliothèque s'est enrichie d'ouvrages 
importants, vos archives contiennent de nouvelles riches- 
ses , votre médailler a été augmenté par un legs généreux ; 
à quelques-uns de vos membres que la mort a moissonnés, 
ont succédé immédiatement des collaborateurs dont il ne 
m'appartient pas de faire l'éloge. L'Académie a été saisie, 
par l'administration, de plusieurs questions qui ont été ju- 
gées conformément à ses conclusions ; elle a pris l'initiative 
de mesures destinées à consacrer de pieux souvenirs, et 
l'autorité s'y est associée avec bonheur. 

Pour commencer dignement le résumé de tous ces faits, 
nous croyons devoir vous rappeler l'allocution de celui 
qui présidait la séance publique tenue par l'Académie le 
3 juillet 1852. Le Congrès archéologique de France siégeait 



alors à Dijon; son honorable président, M. de Gaumont, fut 
invité à prendre place au bureau, et M. de Laouisine s'a- 
dressa à l'auditoire en ces termes : 

< Messieurs, 

« Nous venons, après un long silence, reprendre, en pré- 
sence d'un public ami des lettres, ces solennités accoutu- 
mées que la paix assurait à nos travaux et que le rétablisse- 
ment de Tordre nous a enfin rendues. L'Académie voit avec 
bonheur le retour de ces séances oi* ses efforts ont reçu de 
si nombreux encouragements, et dont il n'a pas dépendu 
d'elle d'offrir chaque année à un auditoire choisi quelques 
prémices. Nous exprimons ainsi, Messieurs, autant qu'il est 
en nous , ce que les lettres , les sciences et les arts doivent 
de reconnaissance au Prince qui , en sauvant la société de 
sa ruine, a su préserver aussi l'empire de l'intelligence d'une 
nouvelle barbarie. Au milieu des troubles politiques de ces 
quatre années , nous avons poursuivi d'un pas égal et non 
interrompu le cours de notre mission scientifique. Chose 
digne de remarque et inespérée ! nos études se sont rani- 
mées, nos travaux agrandis, et, j'ose le dire avec orgueil, 
jamais, dans cette Compagnie, l'émulation n'a été plus vive 
et les rapports plus empressés, comme si, pendant que l'o- 
rage grondait sur nos têtes , chacun de nous eût cherché 
dans des études pacifiques ces nobles distractions qui con- 
solent l'ame et la fortifient. Au dedans, des hommes respec- 
tés par leurs œuvres , et quelques-uns môme qui s'étaient 
fait un nom , ont cédé douloureusement pour nous la place 
à des mérites nouveaux qui s'efforcent de les imiter; au de- 
hors, des correspondants illustres qui ont tenu à honneur de 
nous appartenir, pendant que des Académies étrangères de 
premier ordre sollicitaient notre alliance et nous appor- 
taient pour leur part leurs plus importantes richesses ; au 
foyer de nos études enfin, des ouvrages publiés sur l'histoire, 
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la philosophie , la morale, les sciences exactes et naturelles ; 
partout ainsi le travail et la vie que notre glorieux fonda- 
teur imprima à cette Société il y a près d'un siècle , et qu'il 
nous appartient de perpétuer encore dans les jours de paix 
qui nous sont rendus : voilà ce qu'a fait cette Académie au 
sein d'une ville lettrée par-dessus tant d'autres, et dont, si 
elle ne prétend pas absorber les mérites , il est glorieux pour 
elle de faire, à défaut d'une lumière plus éclatante, jaillir 
quelques étincelles. Au moment où Dijon réunit dans son 
sein une des plus doctes assemblées du monde savant, il 
appartenait à son Athénée de se montrer à son tour et de 
tendre aux hommes éminents qui ont choisi cette ville com- 
me centre de leurs travaux, une main fraternelle et hospita- 
lière. C'est ainsi qu'en partageant leurs études dans les ré- 
unions auxquelles ils nous ont conviés , nous venons aussi 
nous présenter à eux avec nos propres facultés , dans des 
essais pour la plupart historiques , conformes aux soins si 
pieux qu'ils gardent des anciens monuments, et qui seront 

■ 

pour nos illustres hôtes la meilleure preuve de nos sympa- 
thies, comme ils deviendront pour cette Société le signal du 
retour à l'une de ses plus anciennes coutumes , à laquelle la 
bienveillance publique n'a jamais manqué, et dont nous 
venons encore lui demander le témoignage. » 

Maintenant, Messieurs, énumérons les communications 
qui ont rempli vos séances. 

Physique. - 

M. Perrey vous a exposé la démonstration de son beau 
travail sur les rapports qui peuvent «exister entre la fré- 
quence des tremblements de terre et l'âge de la lune. Nous 
n'avons pas à entrer dans des détails qui seraient incom- 
plets; l'œuvre de M. Perrey est soumise à une Commission 
.{Ig 1 Institut* 



■ 
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M. Billet vous a lu , sur le stéréoscope , une note qui vous 
a intéressés. 

Le même membre vous a communiqué le résultat d'ob- 
servations intéressantes sur le pyroxile ; son résumé peut 
être exposé en ces termes : 

« Le pyroxile s'est produit comme doué à un haut degré 
do la propriété de recevoir par le frottement l'électricité ré- 
sineuse ou négative ; en effet , frotté avec les corps nom- 
breux que j'ai essayés il y a trois ans, et notamment avec 
les résines et la gomme laque , il les rend positifs. La gutta- 
percha, à son tour, dépossède le pyroxile du premier rang; 
car, dans le frottemont de ces deux corps , c'est à elle qu'é- 
choit l'électricité négative. 

« Cette substance curieuse est tellement électrisable , 
qu'elle donne sans peine un phénomène qui ne s'obtient que 
difficilement avec le verre. Elle donne de belles traînées lu- 
mineuses quand on la frotte dans l'obscurité. Dans les fa- 
briques de pyroxile, en le maniant dans les séchoirs on 
avait de même aperçu avec effroi de longues étincelles. 

« Enfin, la gutta-percha est tellement isolante, que le 
• corps léger lui reste adhérent sans subir la répulsion qui 
suppose un partage d'électricité. En effet, c'est ce grand 
pouvoir isolant qui a permis la construction des télégraphes 
souterrains et sous- marins. Sans elle le goliath eût été 
impossible. A ce point de vue elle sera d'un grand secours 
dans l'étude de l'électricité. 

« Cependant, les électrophores que j'ai essayé d'en 
construire, quoique étonnants sous de petits formats, ne pa- 
raissant pas, quand ils sont grands, soutenir leur supério- 
rité. Ils paraissent surtout pécher par la conservation de 
l'électricité. Nous nous proposons de rechercher d'où vient 
cette rapide déperdition. » 
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Histoire naturelle. 

L'Académie a reçu de M. Barbié , capitaine* en retraite à 
Dijon, un manuscrit intitulé : Catalogue méthodique des Mol- 
lusques terrestres et fluviatiles du département de la Côte- 
d'Or. Une Commission, composée de MM. Vallot, Nodot et 
Brullé, fut chargée d'examiner ce travail. Un rapport favo- 
rable détermina l'Académie à faire imprimer l'ouvrage dans 
ses Mémoires, et il est contenu dans ce volume. Ce fait 
d'accueillir et de publier l'œuvre d'un homme qui ne lui est 
attaché par aucun titre, devra encourager tous les tra- 
vailleurs ; ils seront sûrs que rien de sérieux ne restera en- 
foui dans les archives de l'Académie de Dijon. Cet acte, 
Messieurs, est un précédent dont vous aurez à vous féliciter, 
j'en suis certain. 

Géologie. 

Vous avez reçu de M. Carlet , conducteur des ponts-et- 
chaussées , un manuscrit intitulé : Description orographi- 
que, minéralogique , hydrographique et géologique de la 
Côte-d'Or. Ce travail a valu à l'auteur le titre de membre 
correspondant de l'Académie ; c'est une œuvre importante 
qui a donné lieu au rapport suivant : 

« Messieurs, 

« Vous avez nommé une Commission, composée de MM. 
Perrey, Brullé et moi, pourvous rendre compte d'un manus- 
crit intitulé : Essai d'une description orographique, hydro- 
graphique, minéralogique et géologique du département de 
la Côte-d'Or, par M. J. Carlet, conducteur desponts-et- 
chaussées, qui sollicite de vous le titre de membre corres- 
pondant. 

« Le besoin se faisait sentir d'avoir un ouvrage résumant 
en peu de mots tout ce qui a été dit depuis longtemps dans 
« 
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un grand nombre d'écrits sur le département de la Côte- 
d'Or, et spécialement tout ce que son sol offre d'intéressant 
sous le quadruple rapport orographique, hydrographique, 
minéralogique et géologique. 

c En effet, comment exécuter une bonne statistique de 
notre pays, sans avoir rénumération précise des produc- 
tions minéralogiques et géologiques des lieux? comment 
peut-on connaître les causes qui influent si puissamment 
sur la prospérité des diverses industries qui s'y exercent , 
celles qui jettent l'opulence dans certaines localités, tandis 
que d'autres se trouvent comme frappées presque endémi- 
quement par la misère et- la maladie? C'est encore la 
connaissance approfondie de la surface du sol , de sa com- 
position minéralogique et de ses dispositions orographiques, 
qui expliquent ces divers effets, et qui indiquent les moyens 
de les transformer ou de les modifier complètement dans 
l'intérêt du bonheur terrestre. 

« M. Carlet a bien compris que la géologie, en général, 
devait enfin sortir des armoires vitrées dans lesquelles les 
savants la renferment ordinairement sous' forme d'échantil- 
lons; que le temps était venu où il ne s'agit pas seulement 
de faire de la science pour la science, mais bien de lui 
donner un caractère plus positif en la rendant utile pour 
tous : les connaissances géologiques doivent s'introduire 
jusque dans la chaumière de l'agriculteur et dans la der- 
nière baraque du chaufournier. Mais, pour atteindre ce but, 
il faut qu'elle soit simple et riche de faits; c'est ce que 
l'auteur a voulu faire dans cet ouvrage. 

» 

1™ partie. — Orographie. 

« Le département de la Côte-d'Or se divise naturellement 
en trois versants, formés par la disposition des chaînes de 
montagnes, qui sont les points de partage des eaux des 
sources et des rivières qui y prennent naissance. L'auteur 

• 

■ 
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entre dans de longs détails sur les diverses hauteurs au- 
dessus du niveau de la mer ; il donne une série exacte des 
cotes rigoureuses extraites de la carte du génie militaire, 
qui suffisent presque pour faire comprendre parfaitement 
l'état ondulé de la surface de notre département. En outre, 
il dessine à grands traits la nature des roches ou des terrains 
qui se montrent à nu sur cette surface ondulée ; puis enfin, 
rapportant la magnifique théorie de M. Elie de Beaumont, 
il donne l'âge relatif de nos chaînes de montagnes. 

c Afin de faciliter l'intelligence, on trouve une petite carte 
teintée de diverses couleurs , ce qui permet de comprendre 
de suite la forme des trois versants dont nous avons parlé 
plus haut , et la disposition des divers cours d'eau qui les 
traversent. 

« Reprenant en sous-ordre chacune des questions, il étudie 
alors spécialement les vallées longitudinales et les vallées 
transversales, les escarpements, les rétrécissements, les 
crêtes, les pitons, etc. ; il fait voir que toutes ces modifica- 
tions sont dues à la nature minéralogique du sol et aux 
accidents qu'il a éprouvés, soit par les agents plutoniquea, 
soit par les agents atmosphériques. 

« Cette partie de l'ouvrage, quoique très-succincte, ne 
laisse à peu près rien à désirer; ce sont d'excellentes géné- 
ralités, un vaste cadre sur lequel toutes les observations 
ultérieures devront reposer. 

■ 

2« partie. — Hydrographie. 

c Cotte partie de l'ouvrage est sans contredit Tune des 
plus intéressantes, en raison de l'utilité qu'elle présente. 
Le régime des eaux des rivières est un élément très-impor- 
tant de géographie physique ; sa connaissance est tout-à-fàit 
indispensable dans une multitude de questions touchant' 
les canaux, les irrigations, les barrages, les digues, les 
usines , etc. Aussi l'auteur semble entrer plus profondément 
dans la question : il passe en revue tous les cours d'eau, 
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les fontaines les plus considérables qui se rencontrent dans 
chacun des trois versants cités; il décrit leurs lits, en indi- 
quant toujours la nature des terrains qu'ils traversent , les 
phénomènes particuliers qu'ils présentent , comme les bé- 
toirs , les poches, verticales , etc. 

« Toutes ces eaux s'écoulent donc dans trois bassins, et se 
jettent dans trois mers différentes : 1° le bassin où coulent les 
eaux de la Seine, dans la Manche; 2° le bassin où coulent 
celles de la Saône , dans la Méditerranée ; 3° enfin , celui où 
coule l'Arroux, dans l'Océan. 

« Un tableau résume tous les faits de manière à les rendre 
plus saisissants : une colonne indique les cours d'eau qui 
existent dans chaque bassin , les lieux où ils prennent leurs 
sources, l'attitude à la source, l'indication des lieux tra- 
versés et la hauteur au-dessu3 du niveau de la mer, la 
longueur des cours d'eau , les cours d'eau dans lesquels ils 
se jettent, et enfin l'attitude au confluent. 

« Gomme on le voit , il n'est guère possible d'ajouter 
quelque chose à ce tableau ; cette seconde partie nous paraît 
parfaitement exécutée. 

3« partie. — Minéralogie. 

t Comme cela se fait généralement, l'auteur divise cette 
branche de la science en deux parties : la première com- 
prend les minéraux qui, étant trop répandus, ne sont l'ob- 
jet d'aucune exploitation et qui n'ont de valeur qu'aux yeux 
des minéralogistes , soit comme objets d'études , soit comme 
échantillons de collection. 

« La seconde partie comprend les substances minérales 
simples ou mélangées, qui constituent des masses ou des 
couches assez importantes pour être considérées comme for- 
mant une portion de la croûte terrestre. Ces substances sont 
désignées ordinairement sous le nom de roches ; elles sont 
fréquemment employées dans les arts. 

« Dans la première de ces divisions, l'auteur décrit suc- 
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cinctement, mais suffisamment pour être reconnues, vingt 
espèces , en ayant soin d'indiquer les lieux où elles se ren- 
contrent. Ce nombre ne nous paraît pas complet; nous 
pourrions facilement en signaler plusieurs fort intéressantes 
qui ne sont pas citées : par exemple, l'azurite, ou cuivre 
carbonaté hydraté bleu, que nous avons trouvé à Beau- 
regard , près Semur, dans des roches métamorphiques , et 
la chaux phosphatée amorphe trouvée dans la vallée de 
Saint-Thibault , etc. 

« Puis, nous devons retrancher de cette liste une espèce qui 
y figure et qui ne se rencontre pas dans la Côte-d'Or. C'est 
le résultat d'une grave erreur commise par un conducteur 
des ponts-et-chaussées qui a fourni ce mauvais renseigne- 
ment. Je veux parler du sel gemme qui aurait été trouvé à 
l'état fibreux, à Mesmont, dans la partie inférieure du 
lias, ou dans les marnes irisées, gisement ordinaire de 
cette substance. M. Carlet croit d'autant plus volontiers à 
l'existence du sel gemme dans la Côte-d'Or, qu'il considère 
la source saumâtre de Pouillenay, près Semur, comme ren- 
fermant du sel; mais, d'après l'analyse de cette eau, faite 
par feu Charles Nodot, cette saveur provient de la présence 
de la magnésie salée et non du sel marin. Il était d'autant 
plus urgent de rectifier une erreur produite dans un ouvrage 
de la nature de celui-ci , qu'elle pourrait conduire au plus 
fâcheux résultat. Tout le monde se rappelle ce malheureux 
orfèvre dèBeaune, qui dépensa 100,000 fr. à la recherche 
de l'or dans les marnes du lias de Mesmont, et que l'on 
trouva mort dans un fossé , après avoir achevé sa ruine en 
cherchant de la houille au pied de Sombernon, d'après 
l'indication erronée d'hommes instruits. 

«Dans la seconde division des minéraux, notre auteur 
décrit également toutes les espèces minérales et toutes les 
roches avec leurs variétés. Ici , tout y est bien mentionné et 
bien décrit. D'ailleurs , l'accueil favorable fait par le public 
à un Traité des Roches en général, publié récemment par 
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notre auteur, est une preuve non équivoque de la valeur 
de cette partie du travail dont nous rendons compte, puisque 
c'est un simple extrait de cet ouvrage spécial sur la matière. 

« En outre, Fauteur a soin de signaler l'usage que Ton fait 
de ces roches dans l'industrie en général ; il en signale les 
qualités et les défauts, surtout dans leur emploi comme ma- 
tériaux pour construction ou pour empierrer les chemins. 

4« partie. — Géologie. 

« Pour faciliter l'intelligence sur la disposition naturelle 
des terrains qui composent le sol de la Côte-d'Or, notre 
auteur donne : 4° une petite carte teintée , extraite de celle 
faite par M. Elie de Beaumont sur la géologie de la France, 
dans laquelle on peut , d'un seul coup d'œil , saisir la dispo- 
sition horizontale des terrains dans les trois bassins dont il a 
été parlé précédemment; 2° un tableau, ou échelle géolo- 
gique , offre la succession systématique depuis les terrains 
primitifs jusqu'aux terrains les plus récents , ceux de l'époque 
actuelle. Il suit rigoureusement dans ce tableau l'ordre 
adopté dans tous les ouvrages les plus recommandables , à 
l'exception de celui de M. d'Orbigny, qui fait loi aujourd'hui 
dans la science» 

« Puis, reprenant chacune des divisions et subdivisions, il 
décrit en particulier chacun dos étages aux divers points de 
vue énoncés au titre de l'ouvrage. Les minéraux et les ro- 
ches y sont tous indiqués selon les lieux où ils se trouvent. 
Sous le rapport hydrographique , orographique et paléonto- 
logique, l'ensemble y est suffisamment développé pour se 
faire une idée exacte des différents cataclysmes dont notre 
département a été le théâtre, et aussi des divers phénomènes 
qui en ont été le résultat. Il s'est étendu , autant qu'il lui a 
été possible dans un- travail de cette nature et dans un ca- 
dre aussi restreint, sur les résultats que Ton obtient dans 
l'industrie en général, comme combustible, minerai, cas- 
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tine, chaux hydraulique, chaux grasse, ciment, pierre à 
bâtir, marbres, et matériaux pour les routes. En agriculture, 
il indique les meilleurs terrains pour la culture des grami- 
nées , de la vigne , les prairies , les forêts , etc. Il traite des 
irrigations, du drainage, de l'amendement des terres, et 
enfin de l'influence que tous ces terrains ont sur la consti- 
tution physique de l'homme. En effet, le sol varié sur lequel 
ces populations reposent explique ces différences remar- 
quables : le plus ordinairement elles sont robustes et intelli- 
gentes; mais d'autres, en petit nombre, se montrent moins 
fortes et plus routinières. 

« Enfin , une suite de coupes verticales , dont la plupart 
sont depuis longtemps connues , résument parfaitement 
l'épaisseur de toutes les assises qui composent les différents 
terrains dont nous avons parlé; seulement, elles nous pa- 
raissent un peu trop générales , elles ne reproduisent pas 
exactement ce qui existe dans une localité donnée du dépar- 
tement. 

« Après chaque description de terrain se trouve une liste 
des fossiles contenus dans chacun d'eux : c'est là la partie 
paléontologique. Ces listes sont consciencieusement faites ; 
les espèces les plus importantes et les plus caractéristiques 
y figurent presque toutes. Cependant nous regrettons que 
l'auteur ne nous ait pas montré son travail avant de le pro- 
duire à l'Académie; il nous eût été facile d'augmenter con- 
sidérablement certains groupes où il ne signale qu'une ou 
deux espèces. Il n'y a pas de géologie possible sans fossiles , 
et c'est avec plaisir que nous voyons l'auteur de l'ouvrage 
en question s'étendre sur ceux que l'on rencontre dans les 
diverses couches solides de notre département. Il a très- 
bien compris que , quelle que soit la valeur d'une géologie 
locale, comme, par exemple, celle publiée il y a quelques 
années sur la Côte-d'Or par M. Payen , ingénieur des mines 
à Dijon , cela n'est rien et n'a aucune valeur scientifique. 

« Biais, il faut l'avouer, c'est avec regret que nous voyons 
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dans l'ouvrage de M. Carlet plusieurs lacunes regrettables. 
Ainsi, nulle part il n'est mention des nombreux et intéres- 
sants mammifères fossiles de la Côte-d'Or, de gigantesques 
mastodontes, d'énormes éléphants, des rhynocéros, des 
chevaux , des cerfs aux bois gigantesques , des élans', des 
rennes, des aurochs, des ours, des hyènes, des castors, 
etc., qui se rencontrent partout dans les terrains tertiaires, 
dans des grottes, dans des brèches, dans des fissures de ro- 
chers , etc. Il ne parle pas non plus de nombreux végétaux, 
quoiqu'ils se rencontrent dans différentes assises de l'étage 
jurassique, et aussi aux environs de Beire-le-Château , dans 
des terrains d'eau douce ; là il y a des palmiers aux larges 
feuilles, des feuilles d'arbre d'essences très-variées, des fou- 
gères très-remarquables, etc., etc. Il ne signale pas non plus 
les localités spéciales où se rencontrent les tufières : cepen- 
dant elles offrent bien de l'intérêt ; en effet, elles contiennent 
une immense quantité de coquilles terrestres et lacustres , 
et d'autres corps plus ou moins anciens ; leur étude peut 
amener un jour à connaître rigoureusement l'âge réel de 
ces dépôts /. ainsi il en est de très-anciens , tandis que d'au- 
tres se forment tous les jours sous nos yeux. 

« Il n'est rien dit non plus touchant les grottes , leur nom- 
bre , leur situation dans les roches , leurs formes , les causes 
qui les ont creusées ou remplies plus tard ; elles sont cepen- 
dant le sujet d'un grand intérêt ; une géologie spéciale d'une 
localité restreinte ne peut passer sous silence les différents 
phénomènes qui les caractérisent : les unes renferment 
seulement des ours, les autres des hyènes et d'autres ani- 
maux, d'autres enfin ne contiennent rien; pourquoi cela? 
Ce sont autant de questions fort importantes et peu connues 
encore. 

<r Enfin et comme complément, nous eussions voulu voir 
encore des coupes longitudinales des terrains traversant en 
diverses directions notre département d'une extrémité à 
l'autre ; nous eussions vu alors l'aspect remarquable des 
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fouilles si multipliées dans la Côte-d'Or, où souvent des ro- 
ches très- éloignées dans leur état naturel sont mises en 
contact les unes avec les autres. Alors on aurait eu l'idée 
précise de l'inclinaison des couches et des immenses com- 
motions qui les ont disloquées , phénomènes qui offrent, cer- 

è 

tainement le plus grand intérêt à toutes les personnes qui 
aiment à réfléchir sur le sublime spectacle de la nature. 

« Quoi qu'il en soit de ces lacunes qui peuvent jusqu'à un 
certain point s'expliquer par le titre modeste de cet ouvrage, 
l'œuvre de M. Carlet est consciencieusement faite et le fruit 
de grandes recherches : les faits y sont bien classés , bien 
coordonnés, les descriptions sont claires, le style en est 
simple et précis ; c'est réellement un ouvrage utile et très- 
intéressant. 

« Nous pensons donc que l'Académie doit encourager les 
efforts d'un homme sérieux, d'un travailleur infatigable qui 
emploie tous ses instants à l'étude des sciences et à les vul- 
gariser en les rendant accessibles à tous et spécialement à 
la jeunesse.?» 

Physiologie. — Médecine. 

Jusqu'à l'époque de sa mort, le respectable M. Cuynat, . 
dont l'activité dévorait les derniers jours, n'a cessé de vous 
envoyer des œuvres importantes : je n'ai pas ici à en faire 
le dénombrement , puisqu'un rapport spécial doit vous être 
fait à ce sujet. Vous savez que ce vénérable collègue a légué 
à l'Académie une grande partie de ses manuscrits , et on 
devait à sa mémoire un hommage plus solennel qu'une 
simple mention dans un compte-rendu : aussi notre prési- 
dent a-t-il chargé l'un de vous d'établir sur ces manuscrits 
un travail analytique complet sur ce qui concerne la partie 
médicale, se réservant lui-même de faire la notice relative 
à la partie littéraire. 

M. Ripault , en vous rendant compte des Mémoires de la 
Société de Médecine de Toulouse, vous a dit qu'ils conte- 
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naient un article sur la rate , dont les fonctions seraient , 
pour ainsi dire, suivant Fauteur, celles d'un cœur abdo- 
minal. Après quelques développements présentés sur l'im- 
portance de cette considération , M. Ripault met sous les 
yeux de l'Académie un manuscrit dans lequel il a traité dès 
1846 cette môme question , et il déclare que son intention 
est de continuer ses études sur ce sujet, en considérant 
la rate comme un diverticulum de l'ensemble des organes. 

Il est à désirer que l'auteur puisse bientôt nous permettre 
de profiter de son travail. 

Dans une autre séance, le môme membre a entretenu 
l'Académie de ses idées sur l'action du froid comme cause 

« 

de mort de certains individus. Il pense que jusqu'à présent 
on n'a point tenu compte comme il eût été bon de le faire, 
de l'état glutineux du sang dans le système artériel de 
tout sujet privé de vie par l'action du froid. 

Enfin, M. Ripault fait rapidement un exposé verbal des 
phénomènes très-promptement mortels développés au* sein 
de l'organisme humain après l'introduction de poisons mi- 
néraux, végétaux ou animaux. Il insiste sur les moyens les 
plus simples et rencontrés à peu près partout , pour pré- 
. venir sans délai les effets du poison. Ainsi, il préconise 
l'eau albumineuse, qui peut se préparer instantanément à la 
campagne comme à la ville , dans le cas/l'empoisonnement 
par les acides même les plus concentrés , par les alcalis , 
par les sels solubles, par le plomb, ou l'arsenic, ou le 
cuivre, ou le zinc, ou le sublimé corrosif, etc., etc. Quel- 
ques blancs d'oeufs suffisent pour cette préparation fort sim- 
ple. Il faut en battre, par exemple, de cinq à six dans la 
valeur de plus d'un litre et demi d'eau , et donner ce mé- 
lange par verrées rapprochées. d'abord, puis répétées de dix 
en dix minutes environ. Il pense que ce moyen est le plus 
sûr comme le plus prompt, en attendant l'assistance d'un 
homme de l'art et l'emploi des autres remèdes plus ou 
moins spécifiques contre le poison avalé. 
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Ces réflexions ont été suggérées au membre sus-désigné, 
par les exemples nombreux d'accidents qu'occasionne l'em- 
ploi des allumettes chimiques, trop légèrement toléré par- 
tout. Ces malheurs répétés l'ont conduit à examiner les 
conseils généralement donnés en pareil cas. Comme il n'y a 
pas alors une seule minute à perdre, il voudrait voir admi- 
nistrer en abondance des liquides mucilagineux qui se trou- 
vent partout sous la main , à l'aide de la gomme arabique , 
.de la décoction de guimauve, de lin , etc., elc. Rien de plus 
facile que d'en avoir constamment à sa disposition. Le mu- 
cilage serait susceptible de se garder un peu de temps , bien 
moins , cependant , que certaines conserves mises en dépôt, 
pour le besoin , dans beaucoup de ménages. L'on n'aurait 
plus qu'à joindre au mucilage une grande proportion d'eau 
'chaude , pour mieux réduire encore les parcelles de phos- 
phore qui brûlent et consument les parois de l'estomac. 

Le même membre, se proposant de pratiquer des expé- 
riences, notamment sur des chiens, afin d'apprécier les 
agents les plus convenables pour prévenir, en outre, les 
effets du phosphore dans le tube digestif, demande qu'il lui 
soit adjoint une Commission qui ferait à l'Académie , s'il y 
a lieu , un rapport sur ce point important de toxicologie. 

M. le Président a désigné [pour être membres de la Com- 
mission en question, MM. Boucher, Vallot, Tilloy, Brulet et 
Billet. 

Thérapeutique et Chimie. 

A l'époque où nous sommes , il est à l'ordre du jour de 
s'occuper de tout ce qui a trait à la thérapeutique du cho- 
léra. Il sera donc intéressant pour vous , Messieurs, de voir 
que cette question a été travaillée, et, je crois, avec assez 
de bonheur par l'un de vous. 

Dans l'innombrable quantité de moyens préconisés ré- 
cemment pour combattre cet horrible fléau, on a vanté l'em- 
ploi de l'acide hippurique, dont l'action serait surtout dia- 
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phorétique. C'est donc à titre de stimulant diffusible qu'on 
l'a vanté. M. Tilloy peut revendiquer la priorité relative à 
cette proposition, car dans la séance du 5 décembre 1849 il 
a communiqué à la Société un fait intéressant de réaction 
énergique et prompte obtenue par l'hippurate et le benzoate 
d'ammoniaque dans la période algide du choléra; c'est sous 
la direction de MM. Lépine et Fortoul que ces phénomènes 
se manifestèrent. Le 26 décembre de la môme année, M. Til- 
loy lut à l'Académie la note suivante : 

« Dans la séance du 5 décembre, j'ai eu l'honneur de vous 
dire ce qui m'avait engagé à proposer l'hippurate d'ammo- 
niaque comme pouvant être le meilleur moyen curatif du 
choléra. Ma communication n'ayant été que verbale, elle ne 
pourrait sans doute être insérée dans les Mémoires de l'Aca- 
démie ; mais comme je crois utile de prendre date, je vais« 
encore avoir l'honneur de vous entretenir de ce sujet avec 
plus de détails. En général , on a remarqué que chez les 
personnes atteintes du choléra la saignée était peu ou point 
praticable, eu égard à l'épaississement du sang, qui y mettait 
obstacle ; c'est un des effets de la cause morbide, ainsi que le 
froid excessif dont se plaignent les malades sous l'influence 
du ralentissement de la grande circulation. 

« Trouver une substance qui, étant absorbée, rétablirait la 
fluidité du sang et, par suite, ramèneraitja chaleur : tel est 
le but qu'il faut atteindre dans la cure du choléra. C'est sous 
ce point de vue que j'ai pensé que l'hippurate d'ammoniaque 
devait être l'agent qui réunirait toutes ces conditions ; l'acide 
hippurique abandonne avec facilité sa base (l'ammoniaque) ' 
à tous les acides végétaux : que ce soit par son peu de solu- 
bilité dans l'eau ou par sa faible affinité pour les bases (ce 
que je vérifierai) , le fait est qu'il la cède même au vinaigre 
ordinaire. Or, on sait que le suc gastrique est acide; des ana- 
lyses récentes ont porté à croire que son acidité était due à 
l'acide lactique ; quoi qu'il en soit de la nature de son acide, 
il est certain qu'il en fait partie constituante ou qu'il y est 
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intimement uni. Ainsi donc, en ingérant dans l'estomac de 
l'hippurate d'ammoniaque, il devra se former un gastrate 
d'ammoniaque qui devra être promptement absorbé et réta- 
blir la fluidité du sang , car on sait que les alcalis jouissent 
de cette propriété. On pourrait observer que l'ammoniaque, 
dans ce cas, n'est plus à l'état libre, mais à l'état de combi- 
naison avec le suc gastrique; je répondrai que le gastrate 
d'ammoniaque formé se trouve absorbé , et , de môme que 
plusieurs substances salines ont la propriété de donner de la 
fluidité au sang, sans doute cette propriété appartient aussi 
au gastrate d'ammoniaque. Je regrette de n'être pas en posi- 
tion, pour le moment du moins, de vérifier ce fait. Je me ré- 
sumerai à assurer que j'ai déjà assez de faits qui démontrent 
que cette préparation excite une transpiration abondante 
chez les sujets qui en ont fait usage; que t acide hippurique 
lui-même doit jouir de propriétés excitantes , puisqu'il ren- 
ferme un peu d'azote dans sa composition, ayant une saveur 
un peu amère et donnant avec l'ammoniaque un sel plus 
amer encore. A son défaut, j'ai proposé lebenzoate d'ammo- 
niaque fait avec l'acide benzoïque obtenu par sublimation. 
Il abandonne sa base avec la même facilité que l'acide hip- 
purique. S'il ne renferme pas d'azote dans sa composition, 
comme ce dernier, il retient une huile essentielle, âcre et 
très-aromatique, qui, de même, doit contribuer à une exci- 
tation utile dans le choléra. » 

Quoi qu'il en soit de la valeur de la théorie sur laquelle 
M. Tilloy se fonde pour proposer l'hippurate d'ammoniaque, 
il n'en est pas moins vrai qu'il a mis le premier en lumière 
l'action de ce sel. Pour notre compte personnel, nous pou- 
vons affirmer avoir vu toujours son emploi suivi de l'effet 
signalé par l'auteur, tant sur nous-même que chez d'autres 
sujets où je désirais fournir à l'indication remplie par ce 
médicament. 

M. Tilloy indique ensuite le procédé d'extraction de l'acide 
hippurique : 
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« Deux célèbres chimistes ont donné les procédés que je 
vais indiquer. 

« Celui de M. Liébig , à qui on doit la découverte de cet 
acide, consiste à évaporer l'urine fraîche de cheval ou de 
vache jusqu'à réduction d'un tiers de son volume» à y ajou- 
ter ensuite de l'acide chlorydrique et du chlorure de chaux 
jusqu'à ce que l'odeur et la couleur aient disparu. 

« Ce premier procédé me paraît long et très-désagréable 
par l'emploi du chlore. 

a Celui de M. Pelouse diffère. Il fait passer la solution 
d'acide hippurique impur à travers du charbon animal. 

« Voici l'inconvénient que je trouve dans ce procédé : le 
charbon animal étant composé de phosphate et de carbonate 
de chaux, Tacide hippurique, en traversant ce noir, se com- 
bine à une partie de la chaux du carbonate et fait perdre du 
produit. 

« Voici mon procédé, il est simple et peu dispendieux : 
« Je procède comme ces messieurs pour obtenir l'acide 
hippurique impur; mais je diffère pour la purification. Je 
fais dissoudre à chaud l'acide hippurique, je le sature de 
chaux , je laisse déposer pour en séparer l'excès de chaux , 
ou je filtre; je chauffe la solution d'hippurate de chaux avec 
du charbon animal, ou je la filtre à travers du charbon ani- 
mal; elle passe incolore et inodore ; j'y verse alors de l'acide 
chlorydrique, et, en refroidissant, j'ai mon acide hippurique 
pur, blanc et inodore. Si on voulait obtenir de très-gros cris- 
taux, il faudrait faire dissoudre ces cristaux purs dans l'eau 
bouillante, autant qu'elle pourrait en dissoudre, et laisser re- 
froidir. » 

M. Tilloy propose un autre moyen contre le choléra, c'est 
le sulfure de chaux hyposulfité : cet agent provoque instan- 
tanément le vomissement. Voici, du reste, les faits qu'il ap- 
porte à l'appui de son opinion : 

« Une femme de la campagne fut atteinte d'une affection 
spasmodique tellement intense et les contractions nerveuses 
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étaient telles, que deux personnes pouvaient à peine lui main- 
tenir les bras. Faute de médecin, je fus appelé ; je la trouvai 
dans l'étatjci-dessus, et, de plus, elle éprouvait de fortes dou- 
leurs dans les membres. Je lui administrai inutilement des 
préparations opiacées, de l'eau de laurier-cerise. J'eus alors 
recours à l'emploi du sulfure de chaux hyposulfité, 12 gram- 
mes de ce sulfure mélangé à 25*0 grammes d'eau. Je fis pren- 
dre une petite cuillerée de ce mélange : les accidents cessèrent 
instantanément , mais ils reparurent peu de temps après ; je 
renouvelai la dose, et le mal cessa. Une affection pareille s'é- 
tant présentée chez un autre sujet, j'obtins le même succès. 
D'après ces deux observations, voyant combien est énergi- 
que l'action de ce pur sulfure sur le système nerveux, je me 
crois autorisé à proposer son emploi dans les cas de choléra, 
avec d'autant plus de raison que, pris à dose un peu plus 
forte , il provoque subitement le vomissement , ce que plu- 
sieurs praticiens cherchent à obtenir dans le traitement de 
cette maladie. 

« Je pense que les autres sulfures donneraient le même 
succès. » 

Industrie. 

4 

Les vins de Bourgogne, dont le commerce est la richesse 
principale de notre pays, ont excité chez M. Delarue le désir 
de perfectionner une des manœuvres principales exigées pour 
leur conservation, je veux parler du collage. Cet honorable 
collègue vous a présenté plusieurs flacons d'albumine des- 
séchée par un procédé particulier, et parfaitement soluble. 
Ce produit peut , en toute circonstance , remplacer l'albu- 
mine fraîche; il est obtenu de blancs d'œufs restés jusqu'a- 
lors sans emploi, et en assez grande quantité pour qu'il soit 
possible d'en tirer un utile parti. 

Il peut être employé dans l'impression des tissus ; uni à 
une substance capable de le rendre insoluble , il remplace 
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avec grand avantage le blanc d'œuf dans le collage des 
vins. 

Un de vos membres correspondants, M. Vergnette de La- 
mothe, vous a fait hommage d'une brochure dont il déve- 
loppe oralement le but, qui est d'appliquer la congellation 
à nos vins pour en permettre la conservation et le transport 
outre-mer. 

Enfin, Messieurs , une industrie locale importante et qui, 
depuis 1808 surtout, a pris un accroissement considérable, 
ne pouvait manquer d'attirer votre attention. 

Une commission, prise dans votre sein , a constaté que le 
commerce de la moutarde, en 1808, comptait un seul fa- 
bricant , dont le produit s'est élevé successivement de 25 à 
50 kilog. par jour ; aujourd'hui le nombre des marchands 
s'élève à trente environ, bien que six seulement soient pa- 
tentés, et chacun d'eux fait une vente quotidienne d'à peu près 
30 kilog. Votre Commission s'occupe en ce moment à étudier 
la qualité de ce produit au point de vue de la conservation, 
et à rechercher les causes de l'accroissement énorme de ce 
genre de commerce. 

M. Baudot vous a fait part d'une invention nouvelle de 
M. Monnot, graveur à Dijon; elle a pour but de former 
facilement et rapidement des modèles d'ornements et cartou- 
ches dont on peut tirer parti pour les encadrements de des- 
sins et aquarelles. L'Académie a reçu avec intérêt cette com- 
munication, qui révèle dans notre cité une activité artistique 
digne d'encouragement. 

L'un dé vous continue le cours public et gratuit d'hygiène 
publique et privée qu'il fait depuis 1844 et pour lequel notre 
collègue, l'honorable Doyen de la Faculté de droit, donne 
généreusement l'hospitalité d'une des salles de son école. 

L'Académie a sanctionné les conclusions de la Commission 
que vous aviez chargée de l'examen des droits que les per- 
sonnes présentées pouvaient avoir aux récompenses annuel- 
les, et en conséquence : 
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1° Une médaille iTor fut décernée à M: Debillemont pour 
se9 compositions musicales, honorablement placées dans 
l'estime de ses concitoyens ; 

2° Une médaille d'or fut une juste récompense des efforts 
intelligents faits parM. Luce-Villiard pour introduire à Dijon 
la fabrication , sur une grande échelle , des vêtements en 
coton à bas prix. Cet établissement doit être cité pour Tor- 
dre et la régularité du service, et pour la bonne tenue de son 
nombreux personnel ; 

5° Une médaille d'or, décernée à MM. Laurent père et fils, 
fabricants de chapeaux, les a récompensés de l'utile intro- 
duction qu'ils ont faite à Dijon d'instruments qui , en hâtant 
et en perfectionnant le travail, leur ont permis de donner 
un grand développement à leur industrie, et qui ont dû con- 
tribuer à l'abaissement des prix des divers produits qu'ils 
livrent au commerce ; 

4° Une médaille d'argent de l re classe, accordée à M. Gros, 
ancien sous-officier d'artillerie , demeurant à Dijon, est ve- 
nue confirmer les éloges donnés très-récemment par l'Aca- 
démie elle-même à cet inventeur d'un appareil très-simple, 
commode et d'un prix peu élevé , pour soulever et déplacer 
les malades. 
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NOTE SUR LES TREMBLEMENTS DE TERRE 

EN 1851, 

AVEC SUPPLÉMENTS POUR LES ANNÉES ANTÉRIEURES 

♦ 

Par M. Alexis PEHRET, 

professeur à la Faculté des Science*s, correspondant de l'Académie 
royale des Sciences de Turin. 



J'ai rappelé, en commençant une note semblable pour 
1850, les noms des nombreux savants qui veulent bien s'in- 
téresser à ma tâche et m'aider de leurs conseils et de leurs 
communications. Je suis heureux d'ajouter que plusieurs 
Sociétés savantes étrangères, de Bâle, de Sienne, de Stutt- 
gard, de Chambéry, et l'Académie royale des sciences de Tu- 
rin, m'ont soutenu de leurs encouragements, en m'honorant 
du titre de membre correspondant. La Bibliothèque publi- 

i 

que de Bâle m'a même envoyé une caisse d'ouvrages trai- 
tant des tremblements de terre et des volcans , et la Société 
géologique de France m'a fait don do nombreux Mémoires 

Acad., Science: * 



sur ce double sujet. L'Amérique m'a aussi exprimé ses sym- 
pathies ; M. le professeur Dana, l'un des rédacteurs de VA- 
merican journal of science, a eu la bonté de m'envoyerde 
nombreux Mémoires très -importants pour mes recherches, 
et une série de son précieux journal. L'Académie, je l'es- 
père, voudra bien me continuer son appui et admettre cette 
nouvelle note dans ses Mémoires. 



SUPPLÉMENTS. 

1846. — Janvier. — Le 30, 9 heures 1/2 du soir, à Karori 
près Wellington (Nouvelle-Zélande), forte secousse, suivie 
d'un coup de vent. Auparavant, l'air était calme. 

Février. — Le 10, 11 heures du soir, légère secousse. 

Avril. — Le 9, 2 heures et 11 heures du matin , deux lé- 
gères secousses. 

Juin. — Le 30, 10 heures du soir, secousse. 

Juillet. — Le 1 er , 9 heures du matin, une secousse. 

Le 2, 3 heures du soir, et le 4, dans la nuit, deux se- 
cousses encore. 

Août. — Le 31, de nuit, une secousse. 

Septembre. — Le 11, de nuit, violente secousse. 

Novembre. — Le 19, 6 heures du matin, secousse de longue 
durée. 

Le 20, de nuit, secousse légère. 
Décembre. — Le 4, sept secousses , dont une violente. 
Le 5, deux secousses, à 2 heures du matin et 7 heures 
du soir. 

Le 26, 10 heures 1/2 du soir, une dernière. 

1847. — Janvier. — Le 12, à Catane, tremblement fort, 
mais sans dommages. 
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Février. — Le 3, à Karori, secousse plutôt entendue que 
ressentie. 

- 

Le 4, 6 h. du matin, secousse violente. 

— Le 10, secousses en Styrie. 

Mars. — Le 28, 8 h. 1/2 du matin, à Karori, légère se- 
cousse. 

Avril. — Le 16, 9 h. du soir, phénomène semblable. 
Mai. — Le 8, 1 h. 1/2 du soir, scousse violente. 
Juin. — Le 1 er , 7 h. du matin, une secousse* 
Juillet. — Le 24, 11 h. 1/2 du soir, vibrations longtemps 
prolongées. 

Août. — Le 2, à Tiflis ( Géorgie ) , deux secousses. 

— Le il, à Karori, deux secousses légères. 
Octobre. — Le 12 , deux secousses encore. 

— Les 18 et 19, secousses dans les steppes des Kirghis. 

— Le 25, au confluent de la Dordogne et de la Bézère, 
une secousse. 

— Le 27 , 11 h. 1/2 du soir, à Karori, violente secousse. 
Novembre. — Le 9 , 9 h. du soir, secousse légère. 

— La secousse du 25, à Bjasta-Bo, a duré 5 secondes, 
dans la direction du NO. au SE. 

Décembre. — Le 10, 8 h. du matin, à Karori, secousse 
violente. 

1848. — Janvier. — Le 15, 8 h. du matin , à Karori , 
une secousse. 

Le 17, légère secousse. 

Le 19, 2 h. du soir, secousse légère. 

— Le 28, 11 h. du matin, àlschim (Gouv. deTobolsk), 
tremblement de 30 secondes de durée. 

Février. — Le 26, 9 h. 1/2 du soir, à Karori, secousse 
violente. 

Avril, — Le 9, 7 h. du soir, légère secousse. 

Le 10, môme heure, même phénomène. 

Le 13, 8 h. et 8 h. 20 m. du matin , deux secousses. 
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Le 17, 8 h. 1/2 du matin, secousse violente. 
Mai. __ Le 2 , 2 h. du soir, une secousse. 
Juin. — Le 6 , 5 h. du matin , autre secousse. 

— Du 25 au 27 (sic), un peu avant 9 h. 3/4 du soir, 
dans les environs de Donaueschingen (Huefingen), une lé- 
gère secousse avec bruit pareil au tonnerre, du NO. au SE., 
par -h 10° R. et bar. 26' 2* 5 et ciel légèrement nuageux. 

Juillet. — Le 25, 5 h. du matin , à Karori, secousse lé- 
gère. 

Août. — Le 15, de nuit, secousse légère. 

Lo 16, de nuit, secousse légère. Du 15 octobre au 18 no- 
vembre, secousses quotidiennes dont nous avons donné le 
journal dans le Catalogue de 1848. 

Septembre. — Le 29 , dans le nord des Etats-Unis , légère 

secousse. 

Décembre. — Le 14 , 1 b. 1/2 du soir, à Bucharest, lé- 
ger tremblement. 

— Le 23, sur plusieurs points de la Hollande, notam- 
ment entre Aix-la-Chapelle etHerzagenbusch, tremblement 
léger. A OEmade, on éprouva un mouvement ondulatoire 
sensible. , 

1849. — Janvier. — Le 6, tremblement aux Açores. 
Septembre. — Le 6, 2 h. 3/4 du matin, à la Pointe-à- 

Pître, secousse légère. 

— Le 9 , secousse en Arménie. 

— Le 18, 7 heures 25 min. du soir , à la Pointe-à-Pître , 
autre tremblement léger. 

— (Après Noël), de nuit, à la Guadeloupe, forte se- 
cousse. 

1850. — A vril. — Le 7, 9 h. 1/4 du soir, àRaguse,une 
secousse très-courte, de HE. à l'O. Du 13 au 19, à Stagno- 
Piccolo (Dalmatie), 50 secousses. 

— Le 15 et le 17 , secousses à Smyrne. 
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Mai. — Le 18, 10 h. 1/2 du soir; le 19, 3 h. 1/2 du 
matin, et le 27, 5 h. 55 m. du soir, à Raguse, trois nou- 
velles secousses , la dernière de TE. à l'O. 

Juillet. — Le 10, secousses dans la Carinthie. 

Août. — Les 42 et 14, secousses à Goritz. 

— Du 13 au 17, à Stagno, nouvelles secousses. 

— Nuit du 16 au 17, à Reggio, Cosenza et autres lieux 
du royaume de Naples, quelques secousses. 

— Le 20, 8 h. du soir, et le 26, 10 h. 50 m. du soir, à 
Raguse, deux nouvelles secousses. 

Octobre. — Du 9 au 10, puis les 22 et 27, nouvelles se- 
cousses à Stagno. 

— Le 12, tremblement dans le royaume de Naples. 

— Le 24, 7 h. 10 minutes du soir, à Raguse, encore une 
secousse, mais de PO. à TE. 

— Le 30 (heures non indiquées), dans l'Océan Atlan- 
tique , une secousse ressentie par le capitaine du Rambler, 
16° 30' lat. N., et long. 54° 34* O. de Greenwich , et le capi- 
taine Potter , du Millwood, lat. 23° 30* N., long. 58° 0* O. 
Ces deux bâtiments se trouvaient à 520 milles de distance; 
en les supposant sur la ligne du tremblement, la vitesse de 
propagation de la secousse a été calculée et trouvée par le 
Nautical Magazine d'environ 1 mille par 5 secondes, un 
peu moindre que celle du son dans l'air, 1 mille par 4 se- 
condes 1/2. 

Décembre. — Le 6, au Chili, tremblement désastreux 
qui dura 16 secondes. C'est, dit-on, le plus fort ressenti de- 
puis quinze ans. 

— Le 10, en mer, à 850 milles de la côte du Chili, par 
38° lat. et 96° long, de Greenwich, une secousse. Le na- 
vire crut avoir touché. 



— 6 — 



TREMBLEMENTS DE TERRE RESSENTIS EN 1851. 

Janvier. — Le 2, 2 h. 1/2 du soir, à Massa-Maritima 
(Toscane) , légère secousse ondulatoire de l'E. à l'O., sui- 
vie d'un grand bruit sourd qui causa quelque alarme. 

— Le 6, à Malte, tomado terrible durant 15 minutes, 
puis calme plat, suivi de deux secousses violentes, l'une de 
bas en haut, l'autre ondulatoire, tellement fortes que les 
sonnettes tintèrent même à bord des vaisseaux. 

— Le 7, 11 h. 1/2 du soir, à Grenoble (Isère), secousse 
violente , verticale , accompagnée d'une forte détonation 
souterraine ; la sensation ressentie sous les pieds a été vive, 
et , suivant quelques personnes, analogue à celle d'une dé- 
charge électrique. Depuis quelques jours, il faisait une cha- 
leur inaccoutumée, le baromètre était très-bas, et, quoique 
le vent eût passé au sud , il ne pleuvait pas. La pluie a 
commencé la nuit môme et continué toute la journée du 8. 

— Le 7 encore, à Chittagong (Bengale), tremblement 
violent. 

— Le 8, à Calcutta, secousses légères. 

— Le même jour, 6 h. 24 m. du soir, à Sienne (Toscane), 
violente secousse du SSO. au NNE., d'environ 5 secondes 
de durée. Le mouvement fut d'abord vertical, puis ondula- 
toire, de nouveau vertical, et finit par un choc sec très-fort. 
On ressentit peu la secousse à Annalunga et ailleurs , mais 
à Asciano la cloche de l'horloge tinta plusieurs fois. 

— Le 9 , à Malte , quelques secousses. 

— Le 14, 1 h. 22 m. du matin, à Roggio (Calabre), 
trois fortes secousses : le seismoscope du R. P. del Verme 
présenta au SO. 300 grammes de mercure, au NE. 37 gram- 
mes, auSSE. 75, et au SSO. 150 grammes. 

— Le 17 et le 21 , à Lahore ,-Moultan , dans tout le Pend- 
jab et les provinces du NO., secousses légères, mais très- 
étendues. 
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— Le 26, 3 h. 1/2 du matin, à Guorrero (Mexique), 
tremblement d'environ 3 secondes. Immédiatement après, on 
a aperçu un météore se mouvant du SO. au NE. (1). 

— Le 28, 11 h. du soir, à Kreutz ( Croatie), secousses 
pendant deux minutes. 

— Le 30, 8 h. 3/4 du soir, à Broussa ( Turquie d'Asie ) , 
assez forte secousse : deux nouvelles dans la nuit. 

Le 31, 1 h. 1/2 du matin, nouvelle secousse assez vio- 
lente. Des secousses plus légères se remarquèrent jusqu'au 
3 février. Toutes furent dirigées de l'O. à l'E., et précédées 
d'un bourdonnement sourd. 

— Le 31 encore, 8 h. 54 m. du soir, à Reggio ( Calabre), 
deux fortes secousses consécutives, la première ondulatoire, 
l'autre verticale. 

— Le même jour, ou peut-être le 21 , à Lahore, et dans 
les mêmes lieux que le 17, secousses aussi étendues, mais 
plus fortes. 

Février. — Le 2, 2 h. du matin, à Reggio (Calabre), 
tremblement fort et long, suivi quelques instants après d'une 
autre secousse légère. 

— Le 2 , à Phooljee, près Schwan (Inde), légère se- 

— Les 2 et 3, à Lugano , Milan , Brescia et Novare, 
secousses assez considérables; à Milan , durée 8 à 10 secon- 
des y 8, Novare, 5 secondes seulement (suivant M. Meister, 
qui mentionne aussi celles des 5 et 6). 

— Le 4, à Lahore, Ferozepore, Woozeerabad, secousse 
qui paraît s'être étendue dans tout le Pendjab. 

— Le 5, enfuisse, dans le Tyrol et la Lombardie. En- 
deçà des Alpes, à Schwytz, 10 h. 40 m. du matin, une se- 
cousse assez forte; le ciel était couvert d'épais nuages, qui 
À 10 heures furent interrompus un moment par le soleil ; 

— i_ : 

. (1) Guerrero, qui ne figure sur aucune carte, se troute à «0 lieue» 
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dans la nuit, il était tombé une pluie chaude comme une 
pluie de printemps : le 5, température très-douce. 

A Zurich, 10 h. 45 m., deux secousses consécutives, as- 
sez fortes; les meubles furent remués. 

A Berne , même heure , secousse ondulatoire assez forte, 
de 3 secondes de durée suivant les uns, et de 30 suivant 
les autres : elle fut plus forte dans la partie orientale de la 
ville, M. Studer , qui se trouvait au cabinet de physique, au 
centre de la ville, ne s'en aperçut pas, quoique environné 
d'une foule d'appareils peu stables. On cite encore Grund, 
près Meyringen , dans le canton de Berne. On la ressentit, 
mais faiblement , à Bâle et dans les environs ; on ne cite pas 
de localités plus au nord. 

Au sud, on mentionne Coire et l'Oberland des Grisons, 
où des masses de rochers se détachèrent et des glissements 
de terrains eurent lieu. 

Elle a été ressentie dans tout le canton du Tessin , où 
M. Mérian signale la direction apparente de l'E. à l'O. Elle 
a été forte à Sesto-Calende, Crémone etBergame; très-forte 
à Golico sur le lac de Côme, à Morbigno, Ghiavenna, Son- 
drio , Boladore , Grossetto et Tirano. On l'a constatée à Vé- 
rone, Gastiglione délie Stiviere, Goito, Mantoue, Monzan- 
leano et sur tout le cours du Mincio. 

ABrescia, la direction a été duN. au S.; à Milan, 10 h. 3/4 
(10 h. 49 m. 1/2 suivant M. Boué), le seismomètre a indi- 
qué un mouvement ondulatoire de 1*0. à TE.; suivant d'au- 
tres, il y aurait eu trois secousses dans la direction du N. 
au S. Sur la Piazza Mercanti , une maison se fendit , des 
meubles légers tombèrent à terre. On dit que la terre s'est 
ouverte dans le voisinage de la Porta Comasina. 

La secousse a été faible à Pavie et Brianza. A Parme, elle 
se rendit sensible par le mouvement du séismographe et du 
magnétomètre. 

Le 6 , vers 1 h. du matin , à Lugano , nouvelle secousse 
très-faible. 
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— Le môme jour, 11 h. 52 m. du soir, à Imst ( Tyrol), 
tremblement de 2 ou 3 secondes de durée , dans la direction 
de TE. à l'O. suivant les uns, et de l'O. à TE. selon les autres. 

— Le même jour encore , dans le Pendjab. 

— Le 7, à Carthagène (Amérique), tremblement qui a 
détruit entièrement deux maisons et gravement endommagé 
le reste de la ville. Plusieurs personnes ont péri. Durée, 9 
secondes environ. 

— Le 9, à Moultan, Calcutta et autres lieux du pays, 
tremblement (?). 

— Le 11 , 5 h. 24 m. 33 s. du matin, t. m., à Pesaro 
(Etats Romains), secousse très-légère, remarquée par quel- 
ques personnes seulement. 

— Le 14, àNarnee-Jal (Inde), secousse accompagnée 
d'un orage avec tonnerre. A la même époque, immenses 
inondations. Le 12, le baromètre atteignait sa hauteur mt- 
nima à Bombay et à Calcutta , après une baisse synchroni- 
que de trois jours. Comme celles du 4 et du 6, la secousse 
du 14 parait s'être étendue dans tout le Pendjab. 

— Le 15, entre 1 et 2 h. du matin, à Comrie (Ecosse), 
deux secousses légères. 

— Le 17, à Lahore, Moultan et Calcutta, nouveau 
tremblement (1). 



(1) Je viens de mentionner plusieurs secousses dans l'Inde; je dois 
faire observer qu'elles m'ont été communiquées par mes divers corres- 
pondants , qui n'indiquent pas les mêmes dates, ce qui augmente peut- 
être le nombre des faits. — Je trouve encore : 

« Tremblement à Calcutta ; une violente secousse a été éprouvée di- 
manche à 5 h. 35 min. du soir. Elle a été remarquable en ce qu'elle 
était de l'espèce qui , quoique fréquente dans les régions volcaniques et 
appelée temblores de Golpe dans les colonies espagnoles, est très-rare 
ici, où nous ne nous rappelons pas d'en avoir ressenti qui ne soit plus ou 
moins ondulatoire. Elle fut précédée d'une explosion comme celle d'un 
magasin à poudre qui âurait sauté. Les lampes suspendues au plafond 
oscillèrent de côté et d'autre , mais en général comme si la secousse eût 
eu lieu de l'ENE. à l'OSO. Le baromètre marquait 29p,985 et le thermo- 
mètre 77°. Cumulus à l'horizon , cirro-stratus et cirrus au zénith. Temps 
lourd » fEnglishman, 21 februaryj. — Le 9 était un dimanche. 
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— Le 18, à Saint-Thomas (Amérique), tremblement 
sans conséquences fâcheuses. 

— Le 19, 10 heures 5/4 du soir, à Cosenza (royaume de 
Naples), secousse très-légère, et, vers H heures, à Catan- 
zaro, deux secousses. 

Le 20, 3 heures 3/4 du matin, à Catanzaro, nouvelle 
secousse. A 8 h. 1/4 du soir ( 3 heures ital. de nuit) , à Reg- 
gio (Caiabre), légère secousse ondulatoire de 4 secondes de 
durée. 

Le 21, vers 8 heures 3/4 du soir, à Catanzaro et Tarente, 
deux secousses. Vers 9 heures 1/4, une secousse à Lecce. 

Le 22, 1 h. 3/4 du matin, à Reggio (Caiabre), autre se- 
cousse légère. 

— Le 20, à Porto-Rico (Antilles), tremblement. Il y a 
eu trois secousses dans la semaine ; l'une d'elles a duré une 
minute et demie et a fait craquer les murs de City-Hall. 

— Le 20 encore, à Sainte-Marthe, tremblement assez fort. 

— Le 25, à Samsoon ( port d'Anatolie sur la mer Noire), 
violente secousse, sans dommages. — Le même jour, à Tré- 
bisonde, deux fortes secousses, dégâts assez considérables. 

— Le 26 , tremblement aux îles Sandwich. 

— Le 27, 5 heures 20 minutes du matin, à Raguse, simple 
oscillation. 

— Le 28, 4 h. 58 m. du soir, à Macri (Anatolie), pre- 
mière secousse, qui, quoique très-forte, ne dura pas long- 
temps. Une deuxième secousse, plus forte et plus prolongée, 
suivit de près : tout fut bouleversé. « Nous voulûmes nous 
échapper, écrit-on; mais la maison et celles voisines s'é- 
croulèrent avec fracas. Nous ne trouvâmes notre salut qu'en 
nous suspendant aux cordages du mât de pavillon qui, bien 
enfoncé en terre, ne s'était pas renversé. La mer s'éleva 
d'un demi-pike (34 cent, environ ) -en quelques minutes , et 
la terre, en se déchirant en plusieurs endroits, répandit 
une forte odeur de soufre. Plusieurs sources ont tari ; de 
nouvelles ont paru. » 
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Le même jour, 5 h. du soir, à Rhodes, violente secousse 
qui a endommagé beaucoup de maisons, dont quelques- 
unes se sont écroulées presque entièrement. — Dans la ville 
de Levissy, qui comptait 1,500 maisons, tout a été détruit 
complètement. On y a compté 600 victimes. Un village de 
l'intérieur a été écrasé entre deux collines que le choc a 
renversées Tune sur l'autre. Le village de Chiorgès a été dé- 
truit presque entièrement. La moitié d'une montagne s'est 
éboulée dans le port d'Ekengik. 

À ces détails puisés dans les journaux français, j'ajouterai 
les suivants, recueillis par MM. Dalgue-Mougue et Granich, 
le premier , directeur , et le second , médecin de l'établisse- 
ment séricicole d' Aïn-Hamadé , près Beyrouth (Syrie). 

Le 28 février, la première secousse eut lieu à Rhodes, à 
5 h. 2 m. du soir ; elle fut verticale, et suivie sans intervalle 
de deux autres ondulatoires dans la direction de l'O. à l'E. 
Toutes trois furent très-violentes et causèrent de grands dé- 
gâts. 

Le même jour et à la même heure, à Macri (45 milles 
géogr. à l'E. de Rhodes), après une épouvantable détona- 
tion , secousses désastreuses et prolongées : la terre s'en- 
tr'ouvrit et laissa échapper une épaisse fumée d*odeur sul- 
fureuse ; le rivage de la mer s'abaissa d'environ deux pieds; 
la montagne dite Baba-Dagh (anc. Mendos, au sud de Macri), 
haute de 2,050 pieds anglais (625 m.), s'écroula dans la 
mer, tandis que deux collines ensevelissaient sous leurs 
ruines le village de Ghedrack-Bugasi, qui disparut avec tous 
ses habitants. 

Les bourgs de Doveri (8 m. g. à l'E. de Macri) , Carasolfa 
(24m. g. à l'E.), Levis (12 m. g. au S.), Sené(60m. g. 
au SE.), ont pareillement été ruinés : 15 villages ont été 
plus ou moins endommagés. Dans toutes ces localités, les 
secousses ont été constamment dirigées de l'O. à l'E. 

On lit encore dans un journal anglais (Saunder's news du 
12 mars ) : « Un voyageur arrivé de Tayta, petit village du 
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district de Moghla, non loin de Macri, nous apprend, dit 
Y Impartial de Smyrne , que les habitants sont dans la cons- 
ternation par suite des tremblements de terre qui s'y renou- 
vellent depuis plusieurs jours. Chaque secousse est précédée 
d'un bruit souterrain égal à celui du tonnerre. » 

Les secousses ont continué à Macri et à Rhodes jusque 
vers la mi-juillet , comme nous le verrons plus loin. 

Mars. — Le 2 ( nuit du 1 er ), 1 h. 35 m. du matin , à 
Saint-Pierre et Fort-de-France (Martinique), deux secousses 
assez fortes, mais sans dommages. 

— Le même jour, 7 heures 1/2 du soir, à Lars (Caucasie), 
une secousse qui a duré une demi-minute , accompagnée 
d'un bruit souterrain semblable à une canonnade. Le com- 
mandant de la forteresse a demandé aux forts voisins si l'on 
n'avait pas tiré le canon. 

— Le même jour encore, dans les montagnes du Samme- 
ring, forte secousse d'environ deux secondes de durée, et 
accompagnée d'une détonation. 

— On écrit de Macri et de Rhodes, le 5 mars : « Les se- 
cousses continuent ; nous en ressentons de quart d'heure en 
quart d'heure de plus ou moins fortes. Les seules maisons 
qui restent debout sont crevassées et presque inhabitables. 
Tout le monde est réfugié sur dos bateaux. Les nouvelles 
que nous recevons de l'intérieur, jusqu'à dix heures de dis- 
tance , sont d'un caractère effrayant. Tout est complète- 
ment ruiné et beaucoup de monde a péri. » 

Le 6 , les secousses continuèrent à Rhodes , mais plus 
faibles, et en conservant leur direction commune de l'O. 
à l'E. 

Le 7, 8 h. du matin, nouvelle secousse assez légère. 

— Le 9, 3 h. 5 m. du soir, à Derbent (Caucasie), deux 
secousses assez fortes de l'O. à l'E. Le tremblement fut plus 
faible dans la partie de la ville qui est sur le rivage. 

— Le 10, 4 h. 13 m., à Zurich, deux secousses, la pre- 
mière faible , la deuxième assez forte et séparée par un 
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intervalle de quelques secondes : on remarqua un triple 
mouvement ondulatoire ; la charpente des maisons craquait 
notablement. On a indiqué la direction de l'O. à l'E., mais 
elle semblait être entre l'O. et le SO. A Seefeld , faubourg 
de Zurich , on indiqua celle de TE. à l'O. Les murs des 
maisons tremblèrent, et on observa un cliquetis des objets 
mobiliers. A Pfeffikon, canton de Zurich, deux secousses 
assez fortes à 4 h. 20 m., avec bruit sourd. De même à Saint- 
Gall, même heure. A Oberuster, canton de Zurich, 4 h. 
22 m., le mouvement fut double, en spirale ou vertical, et 
propagé du SE. au NO. Durée totale , une minute. A Frau- 
enfeld (Thurgovie), forte secousse, à 4 h. 30 m. A Kœnigs- 
felden (Argo vie), même heure, deux secousses de quelques 
secondes de durée, dans la direction de l'O. à l'E.; le pen- 
dule de l'horloge publique tomba. Mouvement semblable à 
Aarau. On cite encore Schaffouse, Schwytz, Munchweilen, 
Lindau, Constance, etc. Dans le Wurtemberg, on signale 
surtout Echingen, où l'on ressentit deux secousses ondula- 
toires. 

— Le 12 (nuit du H), vers 2 h. du matin, à Saint- 
Brieuc(Côtes-du-Nord), forte secousse, accompagnée d'un 
bruit sourd de quelques secondes. 

— Le 17 , à la Guadeloupe , tremblement qui a ruiné 
quantité de plantations sur toute l'étendue de l'île. — Ce 
phénomène, qui m'est indiqué par M. Pistolesi, ne se trouve 
pas signalé dans les journaux français. 

— Le 20 , 1 h. du matin, au phare de Livourne, secousse 
très-légère : à 11 h. 1/2 du matin, fort rombo; quelques 
minutes après , nouveau bruit plus fort , accompagné d'une 
secousse verticale pendant 2 secondes, puis ondulatoire 
pendant une seconde. Une personne assure avoir ressenti 
deux chocs , mais sans pouvoir préciser l'heure. 

— Le même jour, 2 heures du soir, à Rhodes , violentes 
secousses. On écrit à cette date que les secousses se répètent 
de quart d'heure en quart d'heure, que les habitants se 
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réfugient sur les vaisseaux, et que Ton craint le renou- 
vellement des désastres du 28 février. 

— Le 24 , à Costa-Ricca , tremblement épouvantable ; la 
ville d'Alajueta a été entièrement détruite. 

— Le môme jour, 8 heures 1/2 du matin, à Montepulciano 
( Toscane ) , secousse violente , presque instantanée et ondu- 
latoire de TE. à l'O. Dans le courant du jour, autre se- 
cousse remarquée par très-peu de personnes. 

Le 25, 2 h. 50 m. du matin, autre secousse plus vio- 
lente, mais très-courte, et encore de TE. à l'O. Quelques 
personnes se sauvèrent dans les rues. 

— Dans les premiers jours du mois , en Sicile , secousses 
considérables. 

— Dans le courant du mois, en Californie, plusieurs 
secousses. 

Avril. — On écrit de Rhodes , le 4 avril : « D'après les 
dernières nouvelles de Macri , les tremblements de terre y 
continuaient toujours avec assez de violence , au nombre 
de 5 , 6 et même 8 dans les 24 heures. On prétend aussi 
que les indices d'un volcan se sont manifestés à Simvoulos, 
montagne située à peu de distance do Levissy , et que Ton a 
aperçu à son sommet une épaisse fumée et même quelques 
flammes... 

« Nous continuons à ressentir ici , de temps à autre , de 
légères secousses. La façade du palais des Grands-Maîtres, 
fortement ébranlée le 28 février , est tombée le I e " avril. 
La tour carrée de l'Arab-Coulé menace également ruine, et 
risque de combler l'entrée du grand port... » 

— On écrivait de Smyrne, le 11 : « La ville de Rhodes 
n'est atteinte que faiblement par les secousses , mais elles 
continuent à Macri. Près du port Le viral , il s'est formé un 
volcan... » 

— Enfin, on écrit de Rhodes, le 16 : « Des voyageurs 
arrivés de Macri annoncent qu'un volcan s'est réellement 
formé entre Simbonus et Lewis , mais il ne vomit pas de 
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flammes ; il n'en sort qu'une fumée épaisse et blanchâtre, 
que l'on aperçoit d'ici quand le temps est beau. Le tremble- 
ment de terre continue, et , ici même, nous éprouvons cha- 
que jour de petites secousses. » 

On lit dans une lettre datée de Rhodes, le 18 avril : « On 
n'aperçoit plus aucun indice de volcan sur la montagne de 
Sinvoulos ; mais , par contre , une seconde , très-rapprochée 
de Macri , vomit par intervalles une épaisse fumée et des 
vapeurs jaunâtres. » 

Suivant une autre lettre du 18 , deux montagnes se sont 
affaissées par suite de ce tremblement. Les rochers se sont 
fendus comme s'ils avaient été minés. La mer s'est élevée 
de quelques pieds au-dessus de son niveau ordinaire , et 
d'énormes masses de pierres, tombant des plus hautes mon- 
tagnes dans les vallées , ont complété l'image désolante de 
la destruction. — La date de cet éboulement n'est pas 
donnée. 

— On écrit de Rhodes, le 18, que les tremblements de 
terre continuent dans cette île avec une extrême violence, 
c Le 3 avril , à 5 h. du soir, ils ont commencé, et n'ont pas 
cessé d'agiter l'île pendant les journées suivantes ; du reste, 
ils n'ont causé aucun nouveau dommage. A Macri , où s'est 
rendu le contre-amiral Osman-Pacha, pour prendre con- 
naissance des désastres que cette échelle et ses environs ont 
eu à subir, la journée du 3 a été signalée par les phénomè- 
nes les^plus effrayants. La mer s'élevait de plusieurs mètres 
au-dessus de son niveau et inondait le rivage ; les monta- 
gnes se fendaient dans toute la longueur et s'écroulaient les 
unes sur les autres ; d'énormes quartiers de roc , détachés 
violemment, roulaient à chaque instant dans la plaine avec 
un fracas épouvantable ; la terre se crevassait et les pierres 
éclataient comme si on eût fait partir une mine creusée sous 
le sol. Les secousses ont une telle fréquence qu'il est im- 
possible d'en calculer le nombre ; les plus violentes , et sur- 
tout celles oui ont lieu la nuit . sont précédées de détona- 
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tions semblables à des coups de canon. L'atmosphère se 
charge de miasmes sulfureux qui empêchent de respirer. 
Osman-Pacha a été plusieurs fois témoin d'une éruption 
semi- volcanique sur le sommet d'une montagne située à peu 
de distance de Macri : il en sortait tantôt une épaisse fumée, 
tantôt une vapeur jaunâtre qui répandait aux alentours une 
odeur insupportable. Les habitants de la ville de Levissy 
se trouvent maintenant dans la situation la plus déplo- 
rable : la ville est complètement détruite ; il n'en reste 
plus pierre sur pierre ; ce n'est plus à présent qu'un amas de 
ruines d'un aspect informe , et où il est impossible de trou- 
ver un abri. Les pauvres habitants , poursuivis par le fléau 
destructeur, ne savent plus où planter leurs tentes; le sol 
manque sous leurs pas ; ils n'osent bouger , ils ne peuvent 
fuir , et attendent dans le désespoir qu'il plaise à Dieu de 
mettre fln aux terribles ravages du tremblement de terre. » 

— - Le 2, 6 heures 1/2 du matin, grand tremblement au 
Chili. On lit dans le Courriel' des Etats-Unis du 4 juin : 
« La ville de Valparaiso , qui fut presque entièrement dé- 
truite en 1822 par un tremblement de terre, a subi, le 2 
avril dernier, une nouvelle atteinte de ce terrible phéno- 
mène. Les suites en auraient été aussi funestes qu'il y a 29 
ans, s'il avait duré quelques secondes de plus, et si, depuis 
ces derniers temps , on n'avait pas employé des précautions 
dans la construction des maisons , principalement sur le 
port; aussi ce dernier quartier de la ville a-t-il été moins 
maltraité. L'oscillation du sol a duré d'abord de 15 à 20 se- 
condes ; puis des secousses moins violentes se sont succédé, 
à un intervalle plus ou moins long , pendant plus de quatre 
heures. Ce temps , déjà si considérable , a paru des siècles à 
cette population frappée de stupeur et consternée. Beau- 
coup d'édifices publics et de maisons particulières , dans la 
ville et dans les environs, ont été détruits. Un grand nombre 
sont devenus inhabitables. Aussi, le soir et les jours suivants, 
quantité de familles dépossédées de leurs demeures ont été 
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obligées de camper sur les places et sur les collines qui en- 
tourent la ville. Beaucoup se sont réfugiées à bord des na- 
vires qui se trouvaient à l'ancre dans le port... Les princi- 
paux édifices publics qui ont souffert sont : la Douane , trois 
églises, la Caserne nationale et l'Hôpital. Heureusement 
personne n'a péri ; on ne parle même pas de blessures gra- 
ves. ... 

« La petite ville de Casa-Blanca , située à près de 120 ki- 
lomètres de là, sur la route de Santiago, a souffert consi- 
dérablement; beaucoup de maisons ont croulé par la vio- 
lence du choc (1). 

« Santiago a éprouvé à peu près les mêmes dommages 
que Valparaiso... Les principaux édifices publics plus ou 
moins endommagés sont la Monnaie , un bel et grand édi- 
fice occupé en partie par le président , la Cathédrale , les 
églises de San-Francisco , celle de la Compagnie , le vieux 
palais, entièrement ruiné , et une partie des édifices occupés 
par les bureaux du gouvernement. 

« Le petit village de Reuca , voisin de Santiago , a été 
complètement détruit. A 12 kilom. de Valparaiso , on a ob- 
servé une circonstance extraordinaire au milieu de tous ces 
phénomènes : le terrain s'est fendu en plusieurs endroits 
avec des éruptions considérables d'eau chaude. » 

Un témoin oculaire a observé que les vases remplis d'eau 
avaient déversé du côté de l'E.; que les pendules oscillant 
dans le méridien ne s'étaient pas arrêtés, tandis que ceux 
dont le plan d'oscillation était E. etO. s'étaient arrêtés; que 
des murs courant E. àO. ont été lézardés dans tous les sens, 
particulièrement dans leur longueur ; etc. L'auteur suppose 
encore qu'il y a eu des pauses momentanées dans le mou- 
vement, qui s'est , dit-il , terminé par une rotation , car di- 
vers objets, entre autres une cheminée, ont été tournés 



(1) H en est de même de QuiUota. 
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de 20°. Mais, ainsi que je l'ai dc'?jà fait remarquer ailleurs, ces 
phénomènes s'expliquent facilement sans recourir à des vi- 
brations circulaires. 

J'ajouterai, d'après les journaux anglais, les circonstan- 
ces qui suivent : Le mouvement se dirigeait du S. au N.Co- 
piapo , Goquimbo et Cobija n'en ont ressenti que des effets 
très-légers , quoique le choc y eût été fort. On n'avait pas 
encore de nouvelles du Sud , de Conception , Talcahuano et 
autres places, mais on pensait que les dommages n'y au- 
raient pas été considérables. Constitucion , on le savait, n'a- 
vait pas souffert. Un navire avait ressenti une violente se- 
cousse à 40 milles au large du cap San-Antonio, ce qui 
prouve que le mouvement du sol a été très-irrégulier et très- 
différent sur des points distants de 100 milles les uns des 
autres. Une frégate américaine, le Raritan, s'enfonça d'un 
mètre dans le sable au port de Valparaiso, et ne se remit 
sous voile qu'avec de grandes peines. La mer n'a rien offert 
de particulier. 

La température, pendant ce tremblement, était chaude 
et accablante ; elle ne fut pas altérée ; le thermomètre se 
maintint à 64° F. ( 17° 8 G. ). On ne sentit pas la moindre 
brise pendant tout le jour. Mais le 4, à midi, commença 
une pluie diluvienne qui continua 12 heures. 

Pendant les 10 ou 15 premières secondes, la terre oscil- 
lait comme un navire à la mer : le mouvement continua 
ensuite , mais moins violent, pendant près de deux minutes. 
Nouvelles secousses violentes à G h. 46 m., 6 h. 50 m., 
8 h. 55 m. et 10 h. 55 m. Elles se renouvelèrent encore 
très-fréquemment pendant 4 jours, puis devinrent moins 
fréquentes, mais toujours quotidiennes. 

Le 7, \ h. 1/2 du soir, courte, mais violente secousse, 
qui fit sortir la population dans les rues. 

Suivant le Moniteur du 23 juin, les secousses auraient 
causé de nouveaux dommages pendant 10 jours consécutifs. 

— Le 4, midi et demi , à Borgotaro (Etats de Parme), 
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légère secousse ondulatoire, accompagnée d'un sourd rombo. 

Le 6, 3 h. 1/2 du matin, autre secousse légère. 

Nuit du 9 au 10, minuit, nouvelle secousse ondulatoire 
très-sensible, assez prolongée, et accompagnée d'un sourd 
rombo. On dit qu'à Ticdali , distant de 5 milles de Borgo- 
taro , elle a été plus forte. 

— Le 4, 4 h. 1/2 du soir, au Caire, faible mouvement 
oscillatoire de l'E. à l'O.; durée, 2 secondes; temps pur et 
clair. « J'étais à cette époque à Carnac , m'écrit M. Husson, 
et , à l'heure citée, au milieu des ruines de Thèbes, où la 
moindre secousse m'aurait été sensible si elle s'était étendue 
jusque là, je ne me suis aperçu de rien. 

« En revanche, quelques jours plus tard, le 15 avril, 
étant sur le Nil , sous la latitude d'Assiout , nous fûmes as- 
saillis par une tempête comme j'en ai rarement vu en 
Egypte. Les éclairs se croisaient dans tous les sens ; des 
roulements prolongés de tonnerre , répétés par les échos des 
catacombes dont sont percées les montagnes des deux rives, 
formaient comme un bruit continu ; les vagues s'élevaient 
comme celles de la mer, au point que nous fûmes obligés 
de nous échouer sur un banc de sable , car nous n'aurions 
pu gagner la rive sans risquer de nous briser ou de chavi- 
rer. Il y eut un peu de pluie , ce qui est encore un phéno- 
mène dans cette saison , et surtout dans la haute Egypte. 
Commencement de la tempête à 8 h. du soir, maximum 
d'intensité à 10 h.; température, 26° C. 

« Le lendemain 14, nous fûmes assaillis par une bour- 
rasque analogue à la hauteur de Monsalout. Commencement, 
7 h. 45 m.; maximum d'intensité, 9 h. 45 m. du matin ; tem- 
pérature, 25° C. Il n'y a plus ni tonnerre, ni éclairs, mais 
un vent épouvantable qui soulève des tourbillons de sable 
dont l'atmosphère est obscurcie pendant plusieurs heures. 
Les vagues, violemment soulevées, entrent dans la barque ; 
il y a encore un peu de pluie. J'avais tenté de descendre à 
terre, mais je pouvais à peine lutter contre le vent, êtres- 
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pirer au milieu de cette atmosphère de sable ; je fus obligé 
de rentrer dans la cabine. 

« L 'Egypte n'a pas ressenti de tremblement de terre en 
1850. » 

— Le 11 , 1 heure du matin , à Reggio ( Calabre) , deux se- 
cousses, la première légère et la seconde de grande intensité; 
à 2 heures, une secousse légère; à 2 h. 50m., une autre 
très-légère. 

Nuit du 12 au 13, à Reggio (Calabre), forte secousse 
ondulatoire , sans dégâts. 

— Le 11 , à Rhodes, secousses violentes. 

— Le 13, 1 heure 1/4 de l'après-midi, de Stroemstad 
à Gothembourg (Suède), c'est-à-dire sur une étendue d'en- 
viron 150 kilom., quatre secousses dirigées du SE. au NE. 
(sic) : elles étaient si fortes, que les portes et les croi- 
sées se sont ouvertes et que beaucoup de meubles ont été 
renversés. A Lysckihl et à Laegeland , les murs de quel- 
ques maisons ont été crevassés. Au village de Moeglsbjerg, 
les secousses ont eu lieu pendant le service divin : un grand 
nombre de fidèles qui remplissaient l'église ont été saisis de 
frayeur ; ils se sont précipités tous simultanément vers les 
portes, et dans la presse plusieurs ont été blessés. 

Ces secousses se sont étendues d'un côté jusqu'aux envi- 
rons de Stockholm et d'un autre côté jusqu'à Porsgrund 
( Norwège ). Elles ont été constatées dans plus de 90 villes et 
villages de la Péninsule Scandinave : partout elles ont été 
accompagnées d'un bruit qui , disent les feuilles suédoises et 
norwégiennes, ressemblait à celui d'une charrette remplie 
de fer en barres et marchant à grande vitesse sur un pavé 
inégal. Partout elles ont eu lieu à la même heure, se sont 
succédé rapidement et se sont accomplies en moins de dix 
minutes. 

Nulle part, pendant les secousses, le thermomètre n'a 
éprouvé de variations notables. Il faisait un temps tiède et 
pluvieux. 
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— Le 43 encore (même jour qu'en 1850), les secousses re- 
commencent à Stagno-Piccolo (Herzégovine). A 6 heures 1/4 
du matin, forte détonation et léger tremblement du sol. A 
4 h. 23 m. du soir , secousse sans détonation : elle fut très- 
forte dans quelques villages voisins, et fit écrouler plusieurs 
maisons. 

Le 14, 8 h. 20 m. du matin, deux détonations fortes et 
prolongées. 

Le 16, 11 h. 55 m. du matin, forte secousse; et à 11 h. 
45 m. du soir, secousse légère. 

Le 17, 1 h. 30 m. du matin, forte secousse, précédée d'une 
détonation. — La lettre qui signale ces secousses était datée 
du 17. 

— Le 17, en Suède et en Norwège, nouvelles secousses. 

— Le 19, 5 h. du soir, à Gwadir (Mekran), trois secous- 
ses ; plusieurs maisons renversées. 

— Le 19, 11 heures 1/2 du soir, à Broussa(Anatoiic), une 
secousse extrêmement violente, qui dura 8 à 10 secondes, et 
parut venir du S. ou du SO. Elle fut suivie de deux autres 
pendant la nuit. 

Le 21 , quatre nouvelles secousses légères relativement à 
la première : toutes ont été ressenties dans tout le pays jus- 
qu'à Kiutahiyah, particulièrement à Muhalitsch, à Lubat, 
sur le lac Apolonia et à Kirmatshi, au sud du lac. Dans cette 
dernière localité , il se forma une crevasse par laquelle une 
eau mêlée de sable jaillit du sol. Les secousses les plus fortes 
ont été suivies immédiatement d'averses de grêle. Les eaux 
minérales de Tehekerghe cessèrent de couler pendant ce trem- 
blement. 

—Le 22, tremblement à Oothul et Syaree (Haut-Baila), 
dansl'Inde. 

-—Le 23 , 0 h. 45 m. du matin , à Raguse, simple oscilla- 
tion, très-courte. 

— Le 25, 7 heures du soir, dans le district de Nachit- 
chévan , tremblement dans un des postes du cordon de fron- 
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tière ; à Darachiask, une écurie et un plafond s'écroulèrent. 

Ce tremblement , le dernier de la note que*j'ai reçue de 
M. Kuplïer, est suivi de cette remarque : « Sur quelques 
points des provinces caucasiennes , des tremblements de terre 
se font sentir presque tous les jours, tandis qu'en d'autres 
ils n'ont jamais été observés. A Lencoran , les tremblements 
de terre, lorsqu'ils sont faibles, sont très-limités, et on ra- 
conte que souvent , dans une moitié de la même maison , les 
verres s'entrechoquent dans les armoires, tandis que dans 
l'autre tout est tranquille. » 

—Le 27, à Oothul et Syaree, nouveau tremblement. 

— Dans le commencement du mois ( suivant une lettre 
de Palerme, en date du 14), tremblement à Messine. 

— En Californie , secousses signalées sans date de jour. 
Mai. — Le 5, à Stagno-Piccolo , 5 nouvelles secousses. 
Le 6, une seule. 

Le 10, deux encore, mais peu importantes. On signale 
encore la date du 15. A la date du 26 juillet, elles avaient 
tout-à-fait cessé depuis quelque temps. 

— Le 11 , 5 h. du soir, à Derbent (Caucasie) , deux se- 
cousses assez fortes, de l'E. à 1*0. 

— Le 15 et jours suivants, secousses dans l'île de Ma- 
jorque. 

J'en décrirai les principales circonstances , d'après M. Pa- 
blo Bouvii (1 ) : Quelques jours avant le tremblement, on nota 
un changement complet dans l'atmosphère; le 12, le ciel 
était chargé de gros nuages bas et obscurs; le thermomètre 
marquait 12°, température inférieure à celle de cette sai- 
son. Cet état persista le 15 et le 14. Des nuages bas et épais 
paraissaient descendre sur les montagnes sans perdre leur 
forme, mais bien différents do ces nues légères et vapo- 
reuses qui enveloppent les hauteurs en temps de pluie. Vers 



(i) Revista Minera, t. II , n° 26 , 15 juin 1851 , p. 375-378 , et n° 32, 
15 septembre , p. 556-563. 




le milieu de la nuit du 14, le ciel offrit un aspect très-sin- 
gulier : la pleine lune brillait dans un espace entièrement 
serein, dont le diamètre sous-tendait un arc de 120°; tout le 
contour de l'horizon était chargé d'une bande de nuages 
très-denses et de couleur noire , au milieu desquels brillaient 
sans cesse les éclairs et la foudre. On entendait de toutes 
parts le tonnerre dans le lointain , et la nuit paraissait devoir 
être orageuse.* 

Le 45, à 2 h. moins 45 m., suivant la moyenne de diver- 
ses horloges , toute la population fut épouvantée par une vio- 
lente secousse d'un mouvement oscillatoire pendant 2 ou 3 
secondes , suivie d'un tremblement de 3 autres secondes de 
durée , et accompagnée du bruit ordinaire des commotions 
souterraines. La durée totale fut de 5 à 6 secondes, suivant 
les renseignements les plus certains, et, à en juger par la 
direction des fentes , celle du mouvement paraît avoir été 
de l'OSO. à l'ENE., c'est-à-dire parallèlement à la grande 
chaîne qui forme la côte septentrionale de l'île. 

On peut évaluer à 7 lieues la longueur de la bande ébran- 
lée ; il paraît que la partie qui a le plus souffert embrassait 
46 lieues carrées. La commotion a été assez forte pour lé- 
zarder des murs et rendre inhabitables de nombreuses mai- 
sons, même des plus considérables. La plupart des tours ont 
tellement souffert, que quatre devront être démolies. Les 
principaux édifices qui ont été le plus maltraités sont la Ca- 
thédrale , l'ex-couvent de San-Francisco , la tour historique 
de l'Ange et quelques autres. A la Cathédrale , la boule qui 
couronnait la tour du nord a été arrachée , et les murailles 
des deux tours sont lézardées du haut en bas : la façade prin- 
cipale, qui penchait beaucoup depuis plusieurs années, s'est 
écartée cette fois de 4 m. 3 de la verticale; il a été résolu 
qu'on la démolirait jusqu'à la nef. 

Au couvent de San-Francisco, la coupole de la tour est 
tombée, et celle de l'Ange est tellement endommagée qu'on 
sera obligé de la démolir. 
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Parmi les effets curieux de ce tremblement, je citerai le 
suivant : à l'arsenal , tous les fusils appuyés contre le mur 
occidental sont tombés ; l'un est resté le canon fixé entre les 
briques du sol et la crosse en haut ; ceux appuyés contre le 
mur oriental sont restés dans leur position, et ceux qui 
étaient contre .les murailles du nord et du midi sont tombés 
les uns sur les autres, mais dans deux directions opposées. 

Dans une tour d'une maison particulière , on a aussi ob- 
servé un fait bien remarquable. La coupole a été fendue ho- 
rizontalement; la partie cylindrique comprise entre les 
deux fentes, et de deux décimètres d'épaisseur, a tourné sur 
elle-même d'un angle de 60°, tandis que la partie supérieure 
est restée dans sa position primitive. A la campagne, les 
dommages n'ont pas été moins grands : des maisons sont 
tombées, mais sans qu'il y ait eu de victimes à déplorer. 

A 5 heures du matin , nouveau bruit souterrain , sans se- 
cousses ; il a duré 1 ou 2 secondes. 

Le 21, 2 heures 1/2 du soir, autre bruit plus léger. — 
Tels sont les faits que l'auteur a observés lui-même. 

Dans une seconde note , après de plus grandes informa- 
tions, l'auteur ajoute : « Le mouvement souterrain s'est 
manifesté le long de la chaîne de l'E. 20° N. à l'O. 20° S. 
avec une intensité toujours croissante jusqu'à 2 lieues de 
Palma, d'où il a décru jusqu'à l'extrémité NE. de l'île. Il 
s'est fait sentir aussi dans l'île Cabrera, à S lieues au SO. de 
celle-ci ; néanmoins , le mouvement a été faible dans la par- 
tie méridionale , et on n'y a senti aucune des secousses sui- 
vantes. 

« Dans ma première note, je n'ai indiqué que deux répé- 
titions du phénomène; mais il y en a eu plusieurs autres. 

« Le 20, 8 heures 1/2 du soir, détonation sourde, suivie 
d'un léger tremblement. 

« Le 21 , 3 heures du soir, phénomène semblable. 

« Le 22, 4 heures 1/2 du matin, détonation plus forte, sui- 
vie d'un léger frémissement, assez fort néanmoins pour faire 
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sortir presque tout le monde des maisons. Nouvelles secous- 
ses les 7 et 28 juin. 

« Depuis lors, dans la région de plus grande intensité du 
premier tremblement, à 2 lieues NE. de Palma, on a en- 
tendu de fréquentes détonations; quelques-unes ont été ac- 
compagnées de légères secousses ressenties à Palma. 

« Beaucoup de ces reprises ont été accompagnées de phé- 
nomènes électriques ou d'un changement notable dans l'as- 
pect du ciel ; ordinairement à un ciel serein a succédé un 
état nébuleux particulier. On a remarqué déjà que les jour- 
nées des 15 et 16 mai furent signalées par de grandes per- 
turbations atmosphériques, des vents impétueux, des pluies 
torrentielles et de forts tonnerres dans les environs de Bar- 
celone, Tarragone, Valence, Alicante, et sur la côte afri- 
caine. » 

Dans une note publiée par extrait dans les Comptes-ren- 
dus, M. Pujo signale encore une forte secousse le 25, à 3 h. 
5 m. du matin , laquelle augmenta notablement la ruine des 
édifices. Suivant lui, la direction du tremblement du 15 mai 
a été du NNE. au SSO. Les îles de Minorque et de Ibiza n'ont 
rien ressenti , non plus que la Catalogne ; mais les provin- 
ces de Malaga et d'Almeria et quelque partie de la côte 
d'Afrique auraient éprouvé des secousses. 

— Le 15, 8 h. 20 m. du matin, à San-Francisco (Califor- 
nie) , secousse assez forte pour faire sortir tout le monde des 
maisons ; elle l'a été plus encore à Lagoon, distant de deux 
milles. 

— Le 16, tremblement à la Guadeloupe. 

On écrit de la Basse-Terre , le 17 , à 1 heure du soir : « De- 
puis la nuit du 15 au 16 mai et jusqu'à l'heure où je vous 
écris, la terre n'a point cessé de trembler ou de bourdonner. 
Nous avons eu surtout quatre très-fortes secousses le 16, à 
9h.25m. etàll heures du matin. Notre ville n'a à dé- 
plorer aucun malheur; cependant on remarque quelques 
légères lézardes. 
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« C'est la campagne qui a surtout été frappée par le fléau. 
Des habitations dans les quartiers de Gourbeyre , Trois-Ri- 
vières, Capesteyre, S te -Marie, Goyave et Petit-Bourg, ont 
été plus ou moins maltraitées. Les cheminées des sucreries 
sont presque toutes renversées. » 

A la Pointe-à-Pître , 9 h. 16 m. du matin, une violente 
secousse du SO. au NO. (ne), annoncée par un bruit sem- 
blable au tonnerre, a duré une seconde environ. Elle a rap- 
pelé aux habitants l'affreux souvenir du 8 février 1843, 
mais n'a causé aucun malheur. 

Déjà , à 2 heures du matin , une légère secousse y avait 
été ressentie. A 9 h. 55 m., autre petite secousse. A 10 h. 
55 m., quatrième secousse, accompagnée de bruits assez 
forts pour donner de graves inquiétudes. 

Dans l'après-midi du 17, principalement à 1 h. 59 m. et 
à 2 h. 38 m., de très-fortes secousses. 

Le centre du phénomène paraît avoir été Capesteyre , la 
Goyave et le Petit-Bourg. Il y a eu de plus grands domma- 
ges. L'île de Marie-Galante et les communes de la Grande- 
Terre ont échappé au fléau. 

— Le 16 1 il y eut une secousse à S te -Lucie. On en res- 
sentit aussi à la Martinique et Monserrat. 

— Le 17, 11 heures 1/2 du soir, à Comrie (Écosse), légère 
secousse. 

— Le 23, deux fortes secousses à l'île de Kalki (à l'O. de 
Rhodes). Plusieurs bateaux ont failli chavirer dans le port. 
— A cette époque, les tremblements avaient cessé à Rhodes 
depuis une quinzaine de jours. A Macri , les secousses de- 
venaient plus rares et moins nuisibles. 

— Le 26 , à Copiapo (Chili) , tremblement léger. 

— Le 27 , à la Guadeloupe , secousse molle, mais longue; 
temps à l'orage. 

— Le 28, 8 h. 45 m. du soir, à Sienne (Toscane) , secousse 
ondulatoire du SSE. au NNO., précédée d'un bruit sem- 
blable à un fort coup de vent ; elle commença par un choc 
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vertical de bas en haut, puis continua en ondulation d'in- 
tensité décroissante , dont la durée fut de 4 à 5 secondes. Le 
choc fut légèrement ressenti à Pienza et Montalucio , dans 
le Siennois. A Florence , on éprouva deux secousses ondu- 
latoires consécutives. 

Vers 9 heures du soir, quelques personnes sentirent un 
tremblement très-léger, à Pise et aux Bagni di S.-Giuliano. 
Livourne et Volterre n'éprouvèrent rien. 

A la même heure , à Urbino (États de l'Église) , petite se- 
cousse ondulatoire, à peu près dans la direction du NO. au 
SE. On Ta constatée aussi dans les villes voisines. 

— Le 29, 1 h. 20 m. du soir, à Copiapo (Chili), autre 
tremblement , plus fort même que celui de Valparaiso. Il a 
été marqué par de fortes secouses horizontales du N. au S., 
et a duré deux minutes. Les habitants étaient plongés dans 
les plus grandes alarmes. Suivant M. Hamilton, qui donne 
la date du 26 , il aurait causé de grands dommages à Huasco. 
Dans une localité, la terre s'est ouverte ; il s'y est formé une 
fissure de 50 vara$ de long sur un quart de varas de large. 

— Le même jour, vers 11 h. 5/4 du soir, à la Guadeloupe, 
nouvelle secousse ondulatoire du SO. au NO. (sic) , de 12 
à 15 secondes de durée. Elle a été précédée d'un assez fort 
bourdonnement souterrain et suivie de nouvelles commotions 
qui se sont succédé à des intervalles irréguliers , avec une 
durée et une intensité variables, jusqu'à 3 heures du matin 
le 30. 

Dans la nuit du 30 et dans l'après-midi du 31 , nouvelles 
secousses aux mêmes lieux que le 16. 

Juin. — Le 1 er , à Saint-Pierre (Martinique), tremble- 
ment. 

— Le même jour, 11 heures du matin, à Sienne (Tos- 
cane), secousse très-légère, remarquée par quelques per- 
sonnes seulement : elle semble avoir été plus sensible à Flo- 
rence. 

Le 3 , 8 heures 52 minutes du matin , à Sienne , secousse 
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d'abord légère, puis plus forte, et enfin décroissante, dirigée 
du SSO. au NNE., et précédée d'un bruit très-sonore , sem- 
blable au tonnerre dans le lointain. Ciel serein, temps chaud 
et lourd. L'aiguille aimantée manifesta quelque perturba- 
tion. 

— Le même jour, à Monterde ( Aragon ) , une secousse. 

— Les 5, 6, 7, 8 et 10 , à la Guadeloupe , nombreuses se- 
cousses. Pendant ces commotions, temps très-lourd; le vent 
manquait totalement. 

— Le 6 et le 7 , dans l'après-midi de ces deux jours, àFo- 
ligno (États-Romains), diverses secousses , les unes légères, 
les autres assez sensibles, avec mouvement ondulatoire et 
vertical-ondulatoire . 

— Le 7 , 6 heures du soir, à Palma (Majorque), détona- 
tion et secousse comme le 22 mai. Elle a ruiné l'église déjà 
fort endommagée de San-Marcial. 

— Le 8 , 9 heures 45 minutes du soir, à Sienne (Toscane), 
courte mais forte secousse , qui se renouvela plus légère- 
ment à 11 h. 15 m. Toutes deux procédèrent du N. au S. 

— Le 9 , 2 heures 30 minutes du matin , à Foligno , choc 
plus violent que les précédents; la population fut réveillée. 

— Au commencement du mois, à Macri, nouvelles se- 
cousses. 

— Le 12, on écrivait de Rhodes : « Nous sommes déli- 
vrés des tremblements pour le moment , mais ils ne veulent 
pas cesser à Macri , et, d'après ce qu'on nous écrit de cette 
échelle, les premiers jours de juin ont été signalés par de 
nouvelles secousses très-violentes. Nous n'avons pas de nou- 
velles de Kalki. * 

— Jusqu'au 15, à la Guadeloupe, les secousses, dont 
quelques-unes assez violentes, ont continué à se faire sen- 
tir, mais sans dégâts dignes d'être notés. 

— Du 19 au 24, à Stagno-Piccolo (Dalmatie), nouvelles 
secousses. 

— Le 24 , entre 4 et 4 heures 1/2 du matin , à Pise , trem- 
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blement très-léger, remarqué seulement par quelques per- 
sonnes. 

— Le 25, 3 h. du matin, à la Pointe-à-Pître, une secous- 
se qui dura à peu près 20 secondes; à 2 h. 1/4 du soir se- 
cousse légère. 

Le 26, 2 h. 1/2 du matin, encore une secousse. 

Le 28, de minuit à 1 heure 1/2 du matin, huit secous- 
ses; quelques-unes assez fortes, avec un bourdonnement : 
plus quelques bourdonnements sans secousse sensible. A 9 
heures 1/2, légère secousse encore. 

Le 29, 4 heures 1/2^ deux secousses coup sur coup; 
m une assez forte , mouvement de trépidation ; l'autre moins 
forte , mouvement d'ondulation. 

Le 30, 3 heures 1/2 du matin, double secousse après 
un fort orage; à 7 heures, secousse assez forte, et à midi et 
demi une troisième. 

Nuit du 30 juin au 1 er juillet, légères secousses encore. 

— Le 23 , 3 h. 50 m. du soir, à Borgotaro (États de Par- 
me), secousse verticale assez forte, suivie presque immé- 
diatement d'une autre très-légère. 

— Le 27, 6 heures 30 minutes (soir ou matin?) , à Rei- 
chenhall, près Salzbourg, une secousse qui ébranla les mai- 
sons. 

— Le 28, à Palma, autre tremblement, suivi d'une der- 
nière secousse dans la matinée. 

— « Dans le groupe d'Amboine, au choléra a succédé la 
fièvre typhoïde. Les naturels attribuent ces maladies aux 
éruptions volcaniques qui se renouvellent fréquemment cette 
année dans cet archipel avec un formidable accompagne- 
ment d'éclairs, de tonnerre, de bruits souterrains et de 
tremblements de terre. L'île de Ternate semble être le point 
où s'est particulièrement concentrée l'action du feu terrible 
qui s'est frayé tant d'issues depuis Sumatra jusqu'aux ro- 
chers de la Polynésie » (Presse du 23 août, d'après le /o- 
vasclw courant du 25 juin ). 
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Juillet. — Nuit du 1 er , dans la Lunigiana (Toscane), 
tremblement. 

— Le 2, 10 h. 20 m. du soir, à Gomorn (Hongrie), se- 
cousse qui a duré une demi-minute. Elle a été si forte que 
les cloches ont été mises en mouvement. Toutes les mai- 
sons ont plus ou moins souffert; plusieurs cheminées ont 
été renversées, les meubles des appartements sont tombés. 
Jusqu'au 3, on ne connaissait pas de plus grand malheur; ce- 
pendant la plupart des habitants campaient en plein air. — 
M. Meister donne la date du 1 er , môme heure, et signale en- 
core Presbourg, Pesth, etc. 

— Le 2, dans le Missouri, fortes secousses, notamment^ 
vers New-Madrid. La terre s'est crevassée, et l'eau a jailli 
du sol. 

— Le 7, 3 heures 20 minutes du soir, à Salonique, se- 
cousse de FO. à l'E. Un vent violent et excessivement chaud 
soufflait dans la même direction. Il a continué le lendemain, 
mais avec moins de force. 

— Le 12, entre 2 et 3 heures du soir, à Munster et Soultz- 
bach, une forte secousse; elle n'a duré qu'une seconde et 
ne paraît pas s'être fait ressentir plus loin. 

— Le 12 encore, dans l'après-midi, tremblement dans 
les Vosges. En voici la description, d'après les renseigne- 
ments que je dois à l'affectueuse obligeance de M. le doc- 
teur Haxo : « A Epinal, 3 h. 45 m., j'ai très-bien ressenti 
la secousse , dit-il ; elle a été composée de deux oscillations 
successives et très-distinctes, avec accompagnement d'un 
bruit tel , que j'ai cru que quelqu'un faisait rouler ma voi- 
ture dans ma remise. J'étais assis dans ce moment dans 
mon cabinet, au premier étage, élevé au-dessus d'un bû- 
cher, où j'ai cru aussi que mon bois s'écroulait. Dans la 
chambre au-dessus de la mienne , j'ai entendu le bruit fait 
par le mouvement des lits. Le pharmacien qui demeure en 
face de chez moi a très-distinctement entendu le choc de 
ses vases et de ses bocaux. En un mot , on a très-bien res- 
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senti la secousse et entendu le bruit souterrain qui lui a ra- 
pidement succédé. La population, comme bien vous le pen- 
sez , a été fort effrayée : chacun a cherché à expliquer cela 
à sa manière, et, une heure après, on répandait dans toute 
la ville que Plombières avait été englouti. » 

A Plombières, 4 heures moins 40 minutes, la secousse a 
été fortement ressentie et accompagnée d'un bruit que le 
docteur Turck compare à celui d'une très -grosse voiture 
roulant sur un sol très-retentissant. Il paraissait suivre la 
direction de la route d'EpinalONO. allant à l'ESE. Les mai- 
sons n'ont pas souffert. 

Suivant une autre lettre da Plombières , au moment de 
l'événement la source des Capucins s'est tout-à-coup trou- 
vée couverte d'une énorme quantité de bulles, tandis que, 
dans les temps ordinaires, elle n'en laisse échapper que 
quelques-unes, et même d'une manière intermittente. 

A Luxeuil , quelques personnes seulement ont entendu un 
bruit inaccoutumé au-dessous de leurs appartements; d'au- 
tres ont senti un léger mouvement sur leur chaise , sans 
en pouvoir préciser la direction. 

Dans la vallée de S l -Bresson , la commotion n'a laissé au- 
cun doute. Entre 2 heures 4/2 et 3 heures (?), les ouvriers 
de la papeterie sont tous sortis des ateliers , en se question- 
nant sur ce qu'ils avaient éprouvé individuellement. Ils fu- 
rent persuadés que le bruit qu'ils avaient entendu, et le 
mouvement insolite qu'ils avaient éprouvé, étaient l'effet 
d'un tremblement de terre. Plusieurs entendirent, dans la 
cuisine , la vaisselle remuer sur les étagères. 

« Jusqu'il présent, ajoute la lettre datée de Luxeuil, 46 
juillet, à laquelle j'emprunte ces détails, on n'a pu donner 
aucun renseignement sur la direction du phénomène. Néan- 
moins on peut conclure que , si les effets ont été faibles aux 
environs des montagnes, ils se sont manifestés avec une 
assez grande force dans l'intérieur de celles-ci. » 

A Châtel (sur la Moselle, à 46 kilom. au nord d'Epinal), 
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3 h. 40 m., par un temps très-calme et un ciel couvert de 
nuages depuis plusieurs jours, deux secousses très -rappro- 
chées ; la première a duré 1 ou 2 secondes ; la deuxième , 
plus forte, a duré 3 ou 4 secondes. Le mouvement, accom- 
pagné d'un bruit étrange, mais sourd, s'est produit du NE. 
au SO. 

On n'a rien éprouvé à Rambervillers, petite ville située à 
29 kilom. au NE. d'Epinal. 

A Corcieux (dans l'est du département), une secousse 
un peu avant 4 heures. « Cette secousse , dont l'oscillation 
a eu lieu, croit-on, dans la direction du SO. au NE., et re- 
tour, a duré environ une demi-seconde. Elle a été accom- 
pagnée d'un bruit que , dans la campagne , on a pris pour 
un coup de tonnerre, dans les maisons, pour la chute d'un 
meuble, et elle a été suivie d'un bruit semblable à celui 
d'une voiture roulant rapidement sur le pavé. Ce second 
bruit a pu durer 8 à 10 secondes. Les meubles ont été ébran- 
lés et mis visiblement en mouvement. 

« Pour les géologues qui pensent que ce phénomène est 
plus rare dans les pays où la croûte terrestre a une plus 
grande épaisseur, et une température moyenne plus basse 
que dans les pays dont la surface est plus rapprochée du 
foyer incandescent, je dirai que la vallée où se trouve Cor- 
cieux est à une hauteur de 540 mètres au-dessus du niveau 
• de la mer ; que la température moyenne de l'année est de 
7 à 8° C, et la moyenne de la hauteur barométrique de 
708 ,nm (26 p. 11.). 

« Pour les personnes qui pensent que le phénomène peut 
avoir quelque corrélation avec l'état de l'atmosphère , no- 
tamment que les secousses coïncident avec une forte dépres- 
sion de la colonne barométrique , je dirai que le ciel était 
très -nuageux, le vent du SO. à peine sensible, le ther- 
momètre à une élévation de 18° C, et le baromètre à 
une hauteur de 713 ram , c'est-à-dire § mm de plus que la 
moyenne. » 
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Le phénomène a aussi été observé à Remiremont et dans 
d'autres localités. Des meubles ont été renversés dans les 
* maisons. Le bruit ressemblait à celui du tonnerre. 

— Les nouvelles des Antilles allant jusqu'au 14 juillet 
portent : « A la Guadeloupe , on a encore ressenti de nou- 
velles secousses ; mais nous n'apprenons pas qu'elles aient 
causé aucun dommage. » 

— Le 16, le- matin, à Tiflis (Géorgie), secousse de l'E. 
àl'O. 

— Le 19, 11 h. du soir, à la Guadeloupe, reprise du phé- 
nomène que l'on croyait passé. Ce fut une secousse unique 
et assez légère. 

Le 20 , 2 h. 12 m. du matin , long bourdonnement suivi 
d'une secousse qui ébranla le sol à diverses reprises. A 8 h. 

10 m. du soir, nouvelle secousse plus faible. 

Le 22, 10 h. 1/2 du soir, autre secousse. Une heure au- 
paravant, le vent soufflait avec violence, et le thermomètre 
marquait 26° C. 

Le 23, 2 h. 3/4 (soir ou matin?), secousse violente, sui- 
vie de deux autres plus faibles. 

Suivant d'autres, elles se seraient prolongées jusqu'au 25, 
notamment à la Pointe-à-Pître. 

— Le 20, 6 h. 10 m. du soir, à Alger et dans les envi- 
rons, tremblement. On a d'abord entendu une forte détona- 
tion souterraine, qui ressemblait à l'explosion de quelque 
mine éloignée. Une secousse très-prononcée a eu lieu immé- 
diatement et a été aussitôt suivie d'une deuxième aussi in- 
tense. Les anciens du pays prétendent que ce tremblement 
est le plus fort qu'ils se rappellent, et ils le disent plus vio- 
lent que celui qui a eu lieu à Alger en 1825, au moment où 
Blidah était renversé. On n'a pas appris cependant qu'il ait 
causé aucun accident grave. 

— On écrit de Cologne, le 23 juillet : « Hier, entre 10 et 

11 heures du soir, tremblement à la suite d'un orage venant 
de ,1'0. Thermomètre, 27° 5 » (Journal des Débats). —Le 

Acad., Scieneei. 3 
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Monitçur du 29 donne la date du 23, même heure et même 
circonstance météorologique; baromètre, 27° 5'. « 

— Le 23 et le 24, 1 h. 5 m. du soir, à Smyrne, plusieurs 
secousses assez fortes. 

Le 25, au point du jour, nouvelle secousse moins forte. 

Le 28, phénomène semblable. 

— Le 26, 3 h. 3 m. du matin, à Sienne, secousse assez 

> 

forte, qui se renouvela vers 4 heures. Toutes deux furent 
ondulatoires de 1*0. àl'E., et s'étendirent assez loin. 

— Le 26 encore, à Colima (Mexique), tremblement no- 
table. 

— Le 27, tremblement aux Bermudes. 

— Le 27 encore, à Rhodes, plusieurs secousses sans dé- 
gâts nouveaux. A Macri, suivant des nouvelles du 5 août, 
les secousses, au lieu de diminuer, prenaient chaque jour 
un caractère plus menaçant. L'île de Kalki en était exempte 
pour le moment. 

— Le 28, 6 h. 35 m. du soir, à Pise, petite secousse avec 
bruit; dans une maison, la vaisselle fut remuée : les coups 
se renouvelèrent à un intervalle de 10 minutes. Aux Bagni 
di San-Giuliano, le mouvement fut assez violent pour faire 
sonner plusieurs fois la cloche et faire sortir la population 
des maisons. A Florence , on ne remarqua rien , non plus 
qu'à Livourne, bien qu'au Phare on signalât des courants 
dans les eaux de la mer , des élévations et dépressions 
brusques, presque instantanées, qui ont duré jusqu'au 3 août. 

Le 29, 9 h. 37 m. du matin, à Pise, secousse courte et 
très-légère. 

Le 30 , 2 heures du matin , ou , suivant d'autres , 5 heures, 
nouvelle secousse, que M. Pistolesi regarde comme douteuse. 

— Le 30 encore , 10 h. 48 m. du matin, àRoveredo, trem- 
blement assez fort, dont les secousses se renouvelèrent jus- 
qu'au 4 août. A Tione, des cheminées furent renversées, et, 
dans plusieurs villages, les maisons les plus solides furent 
lézardées. 
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Août. — Le 2 et le 3, dans le Tyrol, à Roveredo, Tione, 
etc., nouvelles secousses. On signale celle du 3, 5 heures 
du soir, à Roveredo. 

Le 4, 2 heures du matin, dernière secousse; elle fut la 
plus légère. 

— Le 3, 0 h. 55 m. 4 s. du matin (t. v.), à Milan, se- 
cousse qui a duré 1 m. 8 s., dans la direction du S. au N. 
A Vérone, vers 1 heure, direction de 1*0. à l'E.; durée, 3 
à 4 secondes. AFerrare, vers 1 h. 14 m. A Mantoue, 1 h. 
46 m.; l'ondulation a duré 3 à 4 secondes. A Venise, 1 h. 
8 m., deux secousses assez fortes, ondulations du S. au N. 

— Le 4, à Tiflis (Caucasie), secousse de TE. à l'O. 

— Le 5, à Colima (Mexique), autre tremblement notable. 
Il y en a eu plusieurs autres légers dans l'année. 

— Le 5, éruption de la montagne Pelée , volcan que Ton 
croyait éteint. Ce phénomène a été précédé d'un bruit pa- 
reil au tonnerre et de violentes vibrations du sol. 

On écrit de S -Pierre (Martinique), le 6 août : « Nous 
avons été réveillés par un bruit sourd, qui a duré jusqu'à 
4 heures du matin. Au jour, nous avons vu trois colonnes 
de fumée- s'élever de la montagne Pelée. L'une d'elles était 
noire comme celle d'un bateau à vapeur , mais dix fois plus 
forte que celle de notre frégate. Les deux autres étaient de 
fumée blanche. Je n'avais jamais rien vu de si imposant. La 
ville est toute couverte de cendres grises. Beaucoup de per- 
sonnes se sont rendues sur la montagne , mais n'ont pu y 
arriver que le soir. Nous n'avons pas eu de tremblement de 
terre ; mais les habitants du voisinage déclarent qu'ils ont 
été chassés de chez eux par l'odeur du soufre et par la crainte 
du dangor que leur inspirait le voisinage de l'éruption. » 

La montagne Pelée , qui s'élève à environ 4,438 pieds an- 
glais (1,353 mètres) au-dessus du niveau de la mer, est si- 
tuée dans la partie nord de l'île. C'est de ce morne que 
jaillissent la plupart des sources qui arrosent la Martinique; 
et, bien qu'elle présente tous les aspects intérieurs d'un vol- 
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can éteint , la tradition n'a pas conservé la mémoire d'érup- 
tions antérieures à celle du 5 août 1851. 

Comme on a toujours remarqué , ajoute-t-on, une sorte 
d'identité d'origine entre les éruptions volcaniques et les 
tremblements de terre , l'éruption du mont Pelée pourrait 
bien être la fin de cette crise, dont les débuts ont été mar- 
qués par de nombreuses secousses qui se sont fait sentir à 
la Martinique et surtout à la Guadeloupe. C'est là une opi- 
nion généralement accréditée. 

Des aVerses torrentielles continuaient à inonder la Marti- 
nique ; les anciens du pays ne se rappellent pas avoir vu , à 
aucune époque, la pluie tomber pendant si longtemps et 
avec une telle abondance. Le 11 août, le temps était telle- 
ment menaçant , que le vapeur qui fait les voyages entre 
Fort-de-France et Saint -Pierre n'avait pas osé descendre 
dans l'après-midi ; on craignait un coup de vent. 

Le 18 août , un terrible ouragan a éclaté à Saint-Thomas 
et occasionné de grands dégâts parmi les bâtiments mouillés 
dans le port. Depuis 9 heures du matin jusqu'à 9 heures 
du soir, le vent a soufflé avec furie de la partie NE. 

MM. Le Prieur, Peyraud et Rutz terminent ainsi le rap- 
port qu'ils ont adressé au gouverneur (1 ) : 

« Ce que nous pouvons affirmer , c'est que l'éruption du 
5 août a été un événement tout local , borné cette fois à la 
ravine dite de la Rivière-Claire , et dont les effets ne se font 
voir que dans une aire de 8 à 900 mètres au plus. 

« Que les effets de l'éruption ont été un bourdonnement 
continu d'abord , puis sous forme de détonations intermit- 
tentes et simultanées avec le jet des vapeurs blanches ou 
noires , lesquelles se déposent sur les lieux où elles tombent 



(1) Eruption du volcan de la montagne Pelée , in-8<> ( sans date) de 20 
pages. MM. Le Prieur, pharmacien en chef des hôpitaux de la colonie, 
le docteur Rufz, et Peyraud, pharmacien civil, ont fait l'ascension du 
volcan les 28 et 89 août, 3 et 6 septemrre. 
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en une boue ou cendre grisâtre , et répandent aux alentours 
une forte odeur d'hydrogène sulfuré. 

« Qu'il n'est pas possible d'affirmer si cette matière est re- 
jetée toujours à l'état de cendre ou poussière, ou quelque- 
fois à l'état d'une pluie de boue ; qu'il est plus probable que 
c'est à l'état pulvérulent et délayé par la vapeur. 

« Que l'éruption du 5 août n'a pas été accompagnée de 
tremblement de terre bien remarquable à la Martinique, 
même dans le quartier du Prêcheur. Que , depuis cette épo- 
que, il ne s'est fait sentir aucune secousse. Qu'en cela l'ou- 
verture des bouches semble être pour notre île un événement 
heureux, une sorte de soupape de sûreté 

« Que les bourdonnements ou détonations ne sont point 
produits par un bouillonnement souterrain ; qu'ils ont lieu 
simultanément avec la sortie des vapeurs , et paraissent se 
passer à l'orifice des bouches fumantes. 

« Que les cendres ou boue sont les seules matières rejetées 
parle volcan. Que nous n'avons trouvé ni laves, ni roches, 
même de la plus petite dimension , qui pussent être rappor- 
tées à l'éruption. 

« Que l'étude de la constitution géologique de la monta- 
gne Pelée , faite rapidement il est vrai , et avec des connais- 
sances bornées, n'a pas fait voir de couches de laves 

On ne trouva au bord de notre volcan que des pumites le 
plus souvent fragmentaires, quelques dépôts de matières 
cendrées, au milieu desquelles se trouvaient quelques ro- 
ches diorites , arrachées du sein de la terre dans les éruptions 
précédentes. 

« Que cette constitution géologique de la montagne Pelée 
porte à penser que les éruptions précédentes dont cette 
montagne a pu être le siège ( éruptions dont on trouve au 
moins deux cratères , l'étang sec et le lac actuel ), ont dû être 
de la même nature que celle du 5 août. Que tout atteste que 
ce volcan doit être rangé au nombre dos volcans de cendres 
ou de boue , et non des volcans de feu. 
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c Que, comparées avec les notions que Ton possède sur la 
soufrière de la Guadeloupe , celles que nous venons de re- 
cueillir sur la montagne Pelée offrent les plus grandes ana- 
logies. Qu'il est probable qu'il en doit être de même avec les 
soufrières de S le -Lucie, de la Dominique et de Montserrat... 

« Que la montagne Pelée , examinée dans tous les sens , 
n'a présenté ni fentes , ni éboulements , ni déplacement des 
eaux ; que , par conséquent , l'action de l'éruption du 5 août 
a été très-circonscrite. 

« Que la ville de Saint-Pierre, située à plus de lOkilom., 
et le bourg du Prêcheur à plus de 7 kilom., ne paraissent 
avoir rien à redouter des éruptions même beaucoup plus 
considérables que celle qui vient d'avoir lieu 

« Qu'une odeur d'hydrogène sulfuré imprègne l'atmo- 
sphère de tous les lieux environnants , et s'étend bien au- 
delà ( elle s'est fait sentir très au loin en mer) 

« Qu'on n'a pas observé que les oiseaux , dont le système 
respiratoire est si sensible, aient fui notre atmosphère. 

t Que dans toutes les habitations du quartier du Prêcheur, 
les pièces d'argenterie sont brunies, ainsi que les peintures 
où il entre des préparations de plomb et de cuivre. 

— Le 6 , 4 heures du matin , dans la paroisse de Fane 
(Norwège), tremblement avec bruit pendant une minute. Di- 
rection du NE. au SO. 

— Le 8, nouvelle éruption du Mauna-Loa (Sandwich); 
elle a eu lieu sur le flanc occidental, à quelques milles du 
sommet, dans le district de Kona. Elle a duré 3 ou 4, ou 
même 12 jours. Les détonations s'entendaient à 30 "ou 40 
milles de distance. 

En avril et mai 4849, le cratère du Kilauea avait fait en- 
tendre plusieurs détonations. Peu de temps après, en mai de 
la même année, le Mokuaweoweo, ou grand cratère du Mau- 
na-Loa, avait aussi eu une éruption qui était restée concen- 
trée dans le vaste bassin du volcan, sans rien rejeter sur les 
bords extérieurs. 
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En décembre 1850, il se dégageait encore de la fumée et 
des vapeurs, et un tremblement de terre prouva que l'acti- 
vité souterraine n'avait pas cessé son action. 

— Le 14, dans la Basilicate, tremblement désastreux, 
qui eut pour centre le Vultur, ancien volcan , et dont les se- 
cousses se renouvelaient encore en mars 1852. 

Voici d'abord quelques extraits de lettres dans lesquelles 
se trouvent signalées les principales circonstances de ce trem- 
blement : 

Lettres du II. P. del Verme. — « Le 14 août dernier, les 
deux villes de Melfi et de Barile ont été entièrement dé- 
truites par un tremblement de terre; Rionero et Rapolla 
ont à peu près éprouvé le même sort. Situées au pied du 
Vultur, ces villes reposaient sur un sol volcanique. Melfi 
(90 milles de 60 au degré à l'ENE. de Naples) comptait de 
9 à 10 mille habitants. Barile (à 4 milles de Melfi), plus rap- 
prochée de la mer Adriatique, en comptait environ 4,000. 
Ces deux villes ont perdu environ mille habitants sous les 
ruines des maisons. 

« Le Vultur, montagne isolée et couverte d'une riche vé- 
gétation, renferme deux cratères éteints dont l'histoire ne 
mentionne aucune éruption : ces deux cratères forment deux 
petits lacs assez poissonneux. On n'a remarqué aucun fait 
météorologique particulier avant les secousses; seulement 
un géomètre, qui travaillait sur le Vultur, nota de fortes dé- 
viations de la boussole : il est toutefois digne de remarque 
que depuis quelques jours l'air était plus brumeux et accom- 
pagné d'une chaleur suffocante, qui produisait un grand 
malaise : cette chaleur augmenta encore le jour de là fatale 
catastrophe. 

« La première secousse , qui renversa des maisons à Melfi 
et Barile , eut lieu à 2 heures 15 minutes du soir ; elle fut 
ressentie dans toute la Basilicate, la Pouille et à Naples. La 
seconde secousse, qui ruina entièrement ces malheureux 
pays, eut lieu à 5 heures 50 minutes, et dura 1 minute. Tou- 
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tes deux y furent verticales. A Naples, la première fut ver- 
ticale et la seconde ondulatoire : les pendules qui oscillaient 
dans le sens du parallèle (Est-Ouest) s'arrêtèrent. Ce sont 
les deux seules qu'on y ait éprouvées. La Calabre , si horri- 
blement bouleversée en 1783, n'a presque rien ressenti; 
mais à Melfi et dans les autres districts plus ou moins mal- 
traités, les secousses se sont continuées jusqu'à ces derniers 
jours (commencement de décembre) , en diminuant toutefois 
d'intensité, et sans aucune périodicité dans leurs retours. 

« L'état géologique du sol ne paraît pas avoir été altéré; 
les eaux du Vultur sont restées douces , et les poissons y na- 
gent comme auparavant : le régime des eaux courantes n'a 
pas varié, et on n'a pas observé d'émanations gazeuses dans 
les environs. 

« Il n'en est pas de même de l'état météorologique , ainsi 
que me l'assure M. Paci , l'un des commissaires envoyés sur 
les lieux par le gouvernement : l'atmosphère a présenté 
constamment une tension électro-positive très-forte , et l'in- 
tensité magnétique y a manifesté de continuelles perturba- 
tions , ne présentant souvent aucune relation entre elles. 
Ayant communiqué à M. Paci le fait que j'avais observé à 
Naples , le 14 août , vers midi , d'une forte perturbation dans 
les courants raagnético-telluriques , M. Paci voulut répéter 
l'expérience, et, sur le théâtre même du fléau , il a reconnu 
de fréquentes et continuelles variations dans ces courants. 

« Le 15, une grêle désastreuse a dévasté les malheureu- 
ses contrées déjà ruinées par les secousses : depuis, une 
nouvelle végétation s'est développée d'une manière tout-à- 
fait extraordinaire dans les mêmes localités. 

« Dans la nuit du 6 au 7 septembre, autre secousse, qui 
a eu pour centre Canosa, ville située à 30 milles de Melfi : 
elle s'est étendue dans les provinces de Bari et d'Otrante ; 
Melfi et les autres pays ébranlés le 14 août ne l'ont pas 
sentie. Les corps ébranlés ont reçu un mouvement de rota- 
tion, indiqué aussi par le seismomètre. 
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« En résumé, ce tremblement a présenté un caractère 
électrique dans tous ses horribles phénomènes ; mais nous 
ne sommes pas encore sortis des ténèbres de l'impondéra- 
ble. » 

Dans une seconde lettre, au sujet du tremblement du 14 
août, le R. P. del Verme écrit : « Dans la manifestation de 
ce phénomène, j'ai remarqué un fait dont je ferai le sujet 
d'une note à notre Académie. Depuis un an et demi, je fais 
des expériences sur l'intensité des courants magnético-tel- 
Iuriques (au moyen d'une spire en gros fil de cuivre , montéo 
sur un galvanomètre). Eh bien! le 14 août, à midi, c'est-à- 
diro plus de 2 heures avant la première secousse , l'aiguille 
de mon galvanomètre s'était déviée de plus de deux degrés. 
Nous ne pouvons attribuer ce fait à une action sur les ai- 
guilles du galvanomètre, puisque, étant astatiques, toute in- 
fluence reçue serait neutralisée. Les conditions météorolo- 
giques étaient les mêmes que les jours précédents : je suis 
donc conduit à admettre l'action électrique de l'agent impon- 
dérable , accumulé dans la sphère d'activité de l'appareil , 
sur la spire de cuivre qu'elle a agitée : ce fait s'accorde avec 
ceux déjà observés , de l'action des tremblements de terre 
sur l'aiguille aimantée. » 

J)e ces observations je rapprocherai la suivante, que je 
dois à M. Pistolesi : « A l'observatoire de Milan , l'aiguille 
de déclinaison éprouva , le 14 , à 2 heures du soir , une très- 
forte oscillation verticale , sans que la déclinaison éprouvât 
la moindre perturbation. » 

Lettre de M. Flauti, datée de Naples , le 18 septembre. — 
« Une commission a été envoyée pour parcourir la ligne des 
derniers tremblements qui continuent à se faire sentir au- 
tour du Vultur , volcan très-anciennement éteint , qui paraît 
être le centre et la cause des désastres qu'ont éprouvés les vil- 
les voisines.... En attendant le résultat de cette mission, je 
veux vous donner les renseignements que j'ai pu recueillir 
de personnes sur les lieux et dignes de foi.... Les secousses 
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ont commencé le 14 août, vers 9 heures (2 heures 4/4), par 
un mouvement vertical d'abord , puis ondulatoire , qui dura 
environ une minute à Melfi , Rapolla , Rionero et Barile. A 
Venosa, Ripacandida, Atella, Lavello, et dans quelques au- 
tres pays voisins, il ne fut que d'une demi-minute. Melfi a 
été entièrement détruit; toutes les habitations se sont écrou- 
lées à la première secousse verticale , et les ruines étaient 
telles que, bouleversées jusqu'aux fondements, les maisons 
semblaient avoir été renversées sens dessus -dessous. . . . Beau- 
coup de maisons de la paroisse de Saint-Laurent sont aussi 
tombées à la première secousse : le château, qui offrait une 
masse imposante, l'évêché, qui était très-beau, la cathé- 
drale, le séminaire, l'hospice des orphelins, l'hôtel de 
ville, les prisons et les autres édifices, en un mot la ville en- 
tière de Melfi, tout a été rasé à la seconde secousse, qui a eu 
lieu une heure environ après la première. Suivant tous les 
témoins de cette horrible catastrophe, les maisons se renver- 
sèrent toutes comme ces châteaux de cartes dont s'amusent 
les enfants, et dans lesquels la chute de l'une entraîne celle 
de toutes les autres. Le nombre des victimes est encore in- 
connu, mais j'ai tout lieu de croire qu'il s'élèvera à 1 ou 2 
mille . 

« La continuation des secousses , qui sont encore quoti- 
diennes, a jeté tous les habitants dans un découragement 
qu'on ne peut imaginer. Des frères capucins qui habitaient 
le couvent de Saint-Michel, bâti dans les bois, au sommet 
du Vultur, nous assurent que quelques heures avant les se- 
cousses, des mouvements extraordinaires, mais positifs, se 
manifestèrent dans les eaux; la vue de ces bouillonnements 
et de ce trouble insolites fit craindre aux moines quelque 
triste accident ; tous quittèrent heureusement le couvent, qui 
à la première secousse fut entièrement renversé. On dit 
que ces eaux sont toujours dans une ébullition particulière 
et de beaucoup diminuées. 

«r Rapolla, détruit au tiers, a perdu une centaine de ses 
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habitants; Rioneroet Barile sont ruinés à moitié. Àtella a 
moins souffert. Venosa a perdu le Séminaire , l'Evêché et 
presque toutes ses églises, y compris l'antique église de la 
Trinité, avec ses beaux monuments normands; la plupart 
des maisons ne peuvent être habitées sans danger. Lavello, 
ma patrie , a perdu sa principale église (Matrice) ; celle des 
PP. Capucins avec leur couvent adjacent, celle des ex-P. 
Antoniani , et beaucoup d'autres petites églises sont dans un 
état tout à fait déplorable : la jolie chapelle de ma famille a 
éprouvé le même sort. Tout le pays a souffert les plus grands 
dommages, et un très-grand nombre de maisons devront 
être démolies.... 

« Atella possédait une église très-ancienne , dont la tra- 
dition faisait remonter la fondation antérieurement à la des- 
truction d'un couvent. Elle avait été appuyée de contre- 
forts sous lesquels on avait construit des habitations voûtées. 
La secousse a renversé les voûtes et les murs latéraux, et a 
respecté les vieilles murailles, sur l'une desquelles on a 
trouvé une fresque antique. Elle représente l'Éternel irrité, 
ordonnant à des anges de détruire la ville; ceux-ci détour- 
nent la face : ils paraissent soumis, mais hésitent à exécuter 
l'ordre de destruction de l'Éternel, parce que la Vierge, pla- 
cée sur le haut d'une colline , a pris les habitants sous sa 
protection. Cette fresque porte la date de 300, année dans 
laquelle Atella fut détruite par un semblable tremblement 
de terre. Cette particularité m'a été assurée par un chanoine 
de Rionero, homme d'un sens droit et d'un esprit ennemi 
de toute exagération. 

« Toutes les constructions rurales se sont écroulées dans 
les campagnes qui environnent ces différentes villes. Dans 
le Bisaccia, pays de la Principauté- Ultérieure (province 
d'Avellino , sur les confins de la Basilicate) , à une distance 
d'environ dix milles du Vultur, la terre s'est ouverte en 
plusieurs endroits; les eaux d'une fontaine publique ont dis- 
paru pendant plusieurs heures, après lesquelles elles ont re- 
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paru, mais troubles. Dans le voisinage, il s'est formé une 
source thermale qui persiste encore. 

« Je dois ces renseignements à un Français, administra- 
teur de la maison Bisaccia. L'Ofanto et l'Olivento se sont 
crevassés sur plusieurs points et ont englouti les ruisseaux 
qui les arrosaient. Quelques minutes après, les crevasses se 
sont refermées, et les eaux ont repris leur cours. Ces faits 
ont été attestés par beaucoup de personnes qui travaillaient 
dans le voisinage. 

« Mais c'est à Melfl que le fléau a porté sa plus grande fu- 
reur et exercé les plus grands ravages.... 

« Un phénomène remarquable de ce tremblement du 14 
août, c'est qu'il s'est étendu jusqu'à l'île d'Ischia, ou se trouve 
un volcan actif et de nombreuses sources thermales. La se- 
cousse y a eu lieu au même moment qu'à Melfi. La veille, 
on y avait entendu une forte détonation, semblable à un 
coup de canon , qui avait rempli tous les insulaires d'épou- 
vante. Notre Vésuve est resté dans un repos et un silence 
parfaits. » 

Lettre du comte Paoli. — « A Foggia, il y a eu trois se- 
cousses à de longs intervalles : les murs ont été lézardés; 
mais les dégâts ont été considérables à Bovino , Ascoli, Lu- 
cera, San-Severo, et dans quelques autres lieux de la Capi- 
tanate. Apricena, Sanicandro, Cagnaro, Rodi, Casalnuovo 
et Serra-Capriola ont été légèrement endommagés. Dans la 
province de Bari , Corato , Minervino , Spinazzola , Andria , 
Trani ont éprouvé de grands dégâts. La secousse a été vio- 
lente à Canosa , où 376 maisons ont été endommagées, ainsi 
que les édifices publics, les églises et l'Ara-di-Diomede. Dans 
la Basilicate , Matera n'a souffert que légèrement. 

« Au 25 août, les secousses duraient encore à Venosa, 
mais sans nouveaux dommages. » 

J'avais prié mon vénérable ami, M. Flauti, secrétaire 
perpétuel de l'Académie des sciences de Naples, de recueil- 
lir de nouveaux renseignements sur ce tremblement. Voici 
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des extraits des rapports qu'il a bien voulu m'adresser , et 
dont je suis heureux de le remercier publiquement : 

« .... Le 14 août, vers 2 heures 1/2 du soir, choc verti- 
cal violent, suivi immédiatement d'un mouvement ondu- 
latoire qui, dans un espace de temps d'environ 40 secondes, 
ruina entièrement Melfi et Barile , causa de grands domma- 
ges à Atella, Rionero , Rapolla, Venosa, et fut de moins en 
moins désastreux dans les provinces limitrophes, s'affaiblis- 
sant à mesure qu'il s'étendait davantage. Dans les provinces 
plus éloignées, ce ne fut plus qu'une simple secousse légère 
et sans dégâts. 

« Le même jour, des architectes étaient, par hasard, oc- 
cupés à mesurer des terrains sur les flancs du Vultur, ancien 
volcan éteint, qui paraît avoir été le centre de l'ébranle- 
ment. Ils remarquèrent, avant le tremblement, que la bous- 
sole affolée déclinait de plusieurs degrés 

« Antérieurement encore au tremblement , le P. Guar- 
diano, du couvent situé sur le Montichio, une des collines 
du Vultur, remarqua que, pendant le commencement 
d'août, l'eau des petits lacs qui se trouvent aux environs du 
monastère était beaucoup au-dessous du niveau qu'il ob- 
servait depuis deux ans ; mais cet abaissement avait été pré- 
cédé d'une grande sécheresse.... Pendant la secousse, les 
eaux de ces lacs furent dans une grande effervescence ; et au 
bruit des édifices qui s'écroulaient, se mêlait un horrible 
fracas dans toute l'atmosphère. 

« Deux jours après survint, dans toutes ces communes, 
un ouragan terrible qui s'étendit à plusieurs milles jusqu'à 
Potenza , avec un développement considérable de courants 
électriques et une grêle abondante qui fit beaucoup de mal 
aux campagnes. Malgré ce développement d'électricité ( ad 
onta perà di cotanto sfogo ) , les secousses ne cessèrent pas ; 
le tremblement se renouvela le même jour, à 4 h. 1/2. De- 
puis, on a ressenti des secousses jusqu'au 21 courant, mais 
avec des intervalles de repos plus ou moins longs et quelque- 
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foia d'une semaine entière : les habitants voisins du Vultur 
ont émigré , et affirment qu'on entendait encore après 
les tremblements un grondement sourd dans les entrail- 
les de la montagne » (Extrait d'une lettre de M. Fr. 

Echaniz, président de la Real Societa Economica délia 
provineiade Basilicata, datée de Potenza, 25 septembre 
1851). 

c Dans la commune d'Atella , et dans les communes voi- 
sines, les dégâts se sont bornés à deux individus blessés et 
à quelques maisons plus ou moins endommagées. — A Rio- 
nero, la perte matérielle est évaluée à un million de ducats ; 
il y a eu 62 morts et 98 blessés. — De Barile , il ne reste que 
le site ; le nombre des morts s'élève à 110 , et celui des bles- 
sés à 250 environ. — A Rapolla , la partie supérieure de la 
ville, où se trouvaient les principaux édifices, a été seule 
détruite : 37 morts, 50 blessés environ. — Il est à remarquer 
que la route qui conduit de cette commune importante à 
Rionero a été crevassée de manière que les voitures ne peu- 
vent plus la suivre. — Melfi n'est plus qu'un amas de ruines : 
tout à peu près a été rasé. Jusqu'à ce jour, on a retiré des 
décombres environ 600 cadavres. Comme le reste de la po- 
pulation est dispersé dans les campagnes et les pays voisins, 
on ne peut encore donner le chiffre des victimes ; les blessés 
sont nombreux. — Yenosa n'a eu que 4 blessés ; les dom- 
mages matériels s'élèvent à cent mille ducats. — A Lavello, 
peu de maisons se sont écroulées ; deux personnes ont pé- 
ri. » (Extrait du Rapport sur les dommages causés par le ' 
tremblement du 14 août 1851 , dressé par M. Echaniz, qui a 
été chargé , comme procureur-général du roi près la grande 
cour criminelle de la province , de veiller à la sûreté gé- 
nérale. ) 

« .... Au point du jour , le 14 août, l'air était serein ; il 
devint ensuite chaud , mais supportable , et la température 
fut variable. A 10 h. du matin, il s'éleva un vent du NO. 
qui, augmentant par degrés d'intensité, devint impétueux 
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vers midi, et souffla ainsi avec une extrême violence jusqu'à 
2 heures. Alors il se calma subitement, et après un court 
intervalle de temps , durant lequel l'air fut tranquille, c'est- 
à-dire à 2 h. 25 m., commença le tremblement, qui s'annonça 
par deux secousses verticales , assez fortes pour le pays , jus- 
qu'ici à l'abri des grandes commotions souterraines. A ces 
secousses succéda immédiatement un mouvement ondula- 
toire dans la direction NO. suivant les uns, etNS. selon 
les autres, et de quelques secondes seulement de durée ; la 
mer, très-agitée depuis 10 h. du matin, ne se calma que 
vers 4 h. 1/2 du soir. A 3 h. 1/2 du soir, le tremblement se 
manifesta de nouveau par un choc vertical moins intense 
que le premier, suivi d'un mouvement ondulatoire plus pro- 
longé. 

« Le reste du jour n'offrit rien de remarquable , jusqu'à 
11 h. 1/2 du soir ; on aperçut alors un météore igné (bolide), 
d'un diamètre apparent d'une palme et demie ( 40 centimètres 
environ). Ce météore se dirigeait avec rapidité du S. à 1*0., 
en laissant une longue traînée inclinée sur l'horizon. Au mi- 
lieu de sa course , il se divisa en trois fragments. Malgré 
l'éclat de la lune à son 17 e jour, il répandit une lumière très- 
sensible » (Extrait d'une lettre de MM. Mich. Gasti et 

Anselmo Macri , président et secrétaire de la Real Societa 
Economica del Principato Citeriore , en date de Salerne, le 
8 octobre 1851.) 

MM. Palmieri et Scacchi, membres de l'Académie royale 
des sciences de Naples, chargés de visiter les lieux en sep- 
tembre, ont publié un long rapport sur ce phénomène (1). 
Malgré la longueur de cet article, j'en extrairai encore quel- 
ques circonstances importantes à noter, et qui ne se trouvent 
pas dans les lettres précédentes. * 

Melfi fut le centre du phénomène ; le choc y fut vertical , 



(1) // monte Vulture ed il Tremuoto del di 14 agosto 1861 ; Napoii, 
1858 , in4° de 160 pages et 7 planches. 
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et la ville fut entièrement ruinée. Barile et Rapolla ont été 
aussi détruites presque totalement. Rionero, Atella, Venosa, 
Lavello, Ascoli, Canosa, Gandele viennent ensuite, avec 
des dégâts plus ou moins considérables, suivant leur distance 
du centre d'ébranlement. Les personnes qui se trouvaient à 
la campagne au moment du choc s'accordent à dire qu'elles 
ont vu tomber successivement les maisons rurales Tune 
après l'autre , les plus rapprochées de Melfî s'étant écroulées 
les premières. Toutefois, les secousses ne se sont pas éten- 
dues aussi loin de tous les côtés. Les terrains volcaniques 
ont le plus souffert. 

Les animaux ont constamment manifesté des signes d'in- 
quiétude avant les secousses. 

Malheureusement, les savants Commissaires de l'Acadé- 
mie n'ont pas cherché à recueillir et dresser le journal des 
secousses. Ils ont étudié le pays en géologues habiles , et, 
sous ce point de vue , leur Mémoire est extrêmement inté- 
ressant. Mais il est bien à regretter que le phénomène seis- 
mique n'ait pas été suivi dans tous ses détails. On remarque 
que le mouvement, d'abord vertical, devint ondulatoire dans 
les villes voisines de Melfî , comme à Melfi môme ; on fait 
remarquer que dans la nuit du 14 au 15 on compta onze se- 
cousses à Rionero, et cinq seulement àRipacandida(l). Mais 
la direction du mouvement ondulatoire n'est malheureuse- 
ment pas indiquée. Je trouve seulement en note, pag. 154, 
à l'occasion de douleurs articulaires qui ont persisté chez 
plusieurs personnes : M. Gasale, en date du 16 août, écrivait 
de Barletta au chevalier Gussone : « Le tremblement m'a 
ruiné. Je dormais, couché sur le dos, lorsqu'à 2 h. 1/2 un 



(1) La première à 10 heures 1/2 du soir , la deuxième à minuit , la troi- 
sième à 2 heures, la quatrième à 3 heures 50 minutes, et la cinquième 
à 4 heures 3/4 du matin. A Melfi , la terre fut dans un mouvement con- 
tinuel, et, du 14 au 21, elles furent si nombreuses, qu'on ne put les comp- 
ter. 
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mouvement vertical me souleva légèrement ; j'en ai conser- 
vé aux reins une douleur aiguë. Le mouvement ondula- 
toire du NE. au SO. ne fit aucune impression sur moi. » Go 
mouvement du NE. au SO. fut aussi remarqué à Barletta, pe- 
tite ville sur l'Adriatique , précisément au NE. de Melfi. 

Les auteurs de ce savant rapport ont fait de nombreuses 
observations sur l'électricité atmosphérique, pendant qu'ils 
étaient sur le théâtre du phénomène , et ils ont reconnu de 
grandes anomalies, consistant principalement en ceci : 1° fré- 
quence inaccoutumée d'électricité négative à ciel serein ; 
2° alternances fréquentes et inusitées sans nuages et sans 
pluie; 3° défaut absolu de périodicité; 4° silence assez fré- 
quent des appareils à conducteur fixe , lorsque les appareils 
à conducteur mobile donnaient des indications manifestes , 
que l'électricité se trouvait dans des conditions quasi dyna- 
miques; 5° enfin, quand l'électricité atmosphérique prenait 
son allure ordinaire , la terre restait en repos pendant plu- 
sieurs jours. 

De retour à Naples, ces Messieurs ont continué leurs ob- 
servations, et ont remarqué quelques pertubations magné- 
tiques pendant les secousses ressenties même au loin, comme 
celles du 12 octobre, par exemple, qui, désastreuses eiv 
Albanie , furent à peine remarquées à Naples par quelques 
personnes seulement, sous forme d'une légère secousse on- 
dulatoire vers 7 h. 1/2 du matin. Les auteurs ont même cru 
pouvoir conclure qu'une aiguille d'inclinaison, tenue verti- 
calement, pourrait annoncer les secousses même éloignées, 
quelques heures à l'avance. Au reste, ils n'ont rien noté de 
particulier sur l'intensité magnétique. 

Il est regrettable, je le répète, que le journal des se- 
cousses n'ait pas été publié , et que mes demandes réitérées 
soient restées jusqu'à ce jour sans réponse. Toutefois, en 
dehors de ces renseignements officiels, voici encore quel- 
ques faits empruntés aux journaux : 

La secousse s'est renouvelée à Naples à 4 h. 1/4. M. Flauti 

Acad., Science». 4 
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n'a pas remarqué cette seconde, non plus qu'une autre qui 
a eu lieu le lendemain. 

À Sorrente (prov. deNaples), 2 h. 20 m., une secousse 
assez forte, qui a duré une seconde. Elle venait du Vésuve 
et a suivi une direction SE. Une odeur de soufre s'est ré- 
pandue dans l'air au même moment , mais s'est dissipée un 
instant après. 

A Foggia ( Capitanate), les secousses ont été quotidiennes 
jusqu'au 21. 

A Ascoli (même province), dans les deux premiers jours, 
on a compté onze secousses, dont les trois premières ont 
duré une minute. Direction du NE. au SO., et pourtant As- 
coli est au NNO. de Melfi. 

A Bovino (même province encore), nouvelles secousses 
es 45, 16, 19 et 21. 

Dans la nuit du 27 au 28 , une seccusse à Melfi. Espérons 
que MM. Flauti et Scacchi pourront me procurer bientôt ce 
que cette note laisse à désirer comme catalogue. 

— Le 15, 6 h. du matin, à Trieste, forte secousse ; de là 
jusqu'au 16, 5 h. du matin, 8 secousses accompagnées d'un 
bruit souterrain assez prolongé. 

— Le 16, à Cevoli (campagne de Pise), léger tremble- 
ment. 

— Le 19, 3 h. 25 m. du soir, à Rhodes, secousses assez 
prononcées. 

— Le 19, 11 h. 53 m. du soir, à Stagno-Piccolo , forte 
secousse verticale- accompagnée d'une détonation. 

Le 20, 7 heures du matin, secousse avec mugissement. 
Le 21 , 10 h. 10 m. du soir, secousse prolongée avec mu- 
gissement. 

Le 22, 2 heures du matin, secousse légère; dans le cou- 
rant de la journée , détonations très-nombreuses , fortes et 
prolongées. 

Du 23 au 25, phénomènes semblables. 

Le 26, nouvelles secousses fréquentes. 
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Le 28, 2 heures du matin, nouvelle détonation avec lé- 
ger frémissement du sol. 

Le 31 , 10 h. 30 m. du soir, secousse assez forte avec dé- 
tonation prolongée, suivie d'une autre secousse plus légère : 
chacune a duré de 7 à 8 secondes. De ce moment à 1 heure 
du matin du 1 er septembre, on entendit encore plus de 20 dé- 
tonations, dont plusieurs furent accompagnées de légers 
frémissements du sol. 

— Le 24, vers 2 heures du matin , tremblement dans les 
départements du Rhône, de l'Ain, de Saône-et-Loire , du 
Jura, du Doubs, du Rhin (?); dans le duché de Bade, en 
Suisse , et môme en Italie. 

A Lyon , vers 2 heures précises , un assez grand nombre 
de personnes l'ont senti. Dans certaines communes de la 
banlieue, il a été très-sensible. Ainsi à Ghampvert , à Saint- 
Didier-au-Mont-d'Or , à Serin, aux Hirondelles, plusieurs 
personnes ont été réveillées en sursaut. A Ghampvert , une 
cloche placée au-dessus d'une maison a tinté. 

A Ambérieux (Ain), vers 1 heure 1/2, trois ou quatre 
secousses se liant les unes aux autres et accompagnées 
d'un bruit sourd ; elles ont duré quelques secondes au plus, 
et n'ont pas même réveillé toute la population. La journée 
avait été chaude, mais sans disposition à l'orage. 

A Bellegarde, la secousse a été faible. 

A Lons-le-Saulnier, entre 1 et 2 heures, un grand nom- 
bre de personnes ont d'abord entendu un bruit sourd, et 
ont ensuite ressenti deux ou trois oscillations bien mar- 
quées; dans plusieurs maisons, les meubles ont été mis en 
mouvement. 

A Besançon , 2 heures précises , une simple secousse res- 
sentie par quelques personnes seulement. Cette secousse a 
été remarquée aux environs, notamment à Fontaine -Ar- 
gent. 

A Badenweiler (duché de Bade), plusieurs secousses à 
2 heures; elles ont duré quelques secondes. 
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A Bâle, deux secousses très-sensibles ; la première à 1 h. 
environ du matin ; la deuxième et la plus forte à 2 h. 10 m.; 
beaucoup de personnes furent réveillées. Ce mouvement a 
été ressenti à Zurich, Schwytz, Stantz, Soleure, Berne, 
Fribourg, Lauzanne. Il a été très-fort dans le canton d'Un- 
derwald, où les maisons ont craqué, des objets appendus 
aux parois des chambres sont tombés 

A Genève, 2 heures, secousse assez forte avec roulement 
souterrain analogue au tonnerre. A l'hospice du Saint-Ber- 
nard, 1 h. 50 m., et sur les deux versants, forte secousse 
de 1*0. à TE. ; elle a été suivie d'une deuxième un peu plus 
faible, qui a été précédée d'un bruit sourd et continu, 
semblable à celui d'un coup de tonnerre éloigné. A Cha- 
mounix, mouvement peu sensible. 

A Chambéry, 2 h. 1 m., t. m., secousse médiocre de 4 à 
5 secondes de durée : elle paraît avoir été plus forte à Aoste 
et à Bielle. 

D'après toutes ces indications, le mouvement paraît avoir 
été le plus sensible dans la vallée inférieure du Rhône ; il a 
cependant été remarqué dans tout le Valais. 

Aux Bains-de-Lavey , la première secousse s'est fait sen- 
tir peu avant 2 heures ; la plus forte eut lieu 1 ou 2 minutes 
après ; on en estima la durée à 30 ou 40 secondes. Celle-ci 
réveilla les habitants, tant par sa violence que par v le bruit 
qui l'accompagna, et que l'on compare au bruit d'une lourde 
diligence sur un pavé inégal. Quelques minutes plus tard 
suivit une troisième secousse, plus courte que la première, 
et enfin, après 10 minutes, la quatrième et dernière.... On 
crut, au premier moment, qu'une masse do rochers s'était 
détachée de la dent du Morèle, qui surplombe les bains. Les 
bâtiments no furent pas endommagés, sauf quelques pla- 
fonds qui se fendirent. 

La source des eaux de Lavcy, qui fut examinée trois heures 
plus tard, montra une température de 3° R. au-dessus de sa 
température ordinaire. Cette élévation s'est conservée .plu- 
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sieurs jours. (À la date du 8 janvier, ML Mérian , auquel je 
dois ces détails, n'avait pu savoir encore si elle s'était con- 
servée définitivement.) 

M. de Charpentier, géologue bien connu, a adressé sur 
ce tremblement de terre et quelques autres une longue 
lettre à mon savant ami M. Fournet, qui s'est empressé de 
m'en envoyer des extraits. Voici ce qu'écrivait à M. de Char- 
pentier, en date du 16 octobre 1851, un nommé Ravy, en- 
trepreneur des Bains-de-Lavey , et particulièrement chargé 
de tout ce qui concerne la source d'eaux thermales, au sujet 
des températures différentes, qu'il a l'habitude de prendre 
assez fréquemment : 

« L'eau chaude était aux Bains , comme vous le savez , à 
24° R. Le 24 août , à 2 heures du matin , eut lieu un fort 
tremblement de terre, suivi de près par deux autres se- , 
cousses. Ayant été, à 2 h. 1/4, prendre la température de l'eau, 
elle avait déjà augmenté de 1/2 degré de chaleur, et amenait 
beaucoup de flocons qui s'étaient détachés des parois du con- 
duit, ce qui jusqu'alors n'avait jamais eu lieu. A 4 h. du ma- 
tin, le thermomètre montait déjà à 27° , à 10 heures à 27° 1/2, 
et à 5 heures du soir à 28°. Le lendemain à 6 heures du ma- 
tin, l'eau avait aux Bains 29°, et à la source 32*. La cha- 
leur a continué d'augmenter, de manière qu'elle était lo 3 
octobre à 31° aux Bains, et à 36° degrés à la source. Quant à 
la quantité, elle était, comme vous savez, de 20 pots par mi- 
nute (le pot vaut un litre 35 centilitres). Le 27 août, elle 
était déjà de 30 pots, et le 3 octobre de 35 pots. » 

Le mouvement a paru encore plus fort dans le village de 
Lavey , à 1/4 de lieue à l'O. des Bains. Plus à l'Ouest, à St.- 
Maurice, Aigle, Villeneuve , il fut moins fort; et plus faible 
encore à Vevey et à Lauzanne. A l'Est , les secousses étaient 
encore très-fortes à Martigny, quoiqu'un peu plus faibles 
qu'à Lavey. 

A Bex, très-forte secousse à 2 h.; elle a occasionné deux 
fentes dans le plafond de la chambre de M. de Charpentier ; 
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elle a été suivie de deux autres un peu moins fortes à 5 et 
15 minutes d'intervalle. 

A Côme, 2 h. 9 m., secousse plus forte que celle du 3 ; 
quelques murs lézardés. A Lugano, 2 h. 10 m., deux secous- 
ses ondulatoires dirigées du S. au N. et de 2 secondes de 
durée. Le baromètre, observé pendant la nuit, n T a pas offert 
de variations notables. C'est le troisième tremblement qu'on 
y a éprouvé dans l'année. 

On remarquera que le phénomène de ce jour s'est beau- 
coup plus étendu en-deçà du Jura que celui du 5 février, qui, 
au contraire, s'est développé au-delà des Alpes. 

Dans les journées des 29 et 30, des neiges abondantes 
sont tombées dans les montagnes de Schwytz. La moitié du 
canton en était couverte. Depuis 50 ans, c'est la première 
fois. A la môme époque, il a aussi neigé en Auvergne. 

— Le 31 , à 5 et 6 h. 1/4 du matin, à la Pointe-à-Pître, 
deux secousses plus fortes. 

— Le 31 , 10 heures 1/2 du soir , à Raguse , brusque os- 
cillation de peu de durée, temps couvert, vent E. 

— Dans le courant du mois, secousses à Smyrne. 

— D'après des nouvelles de la Jamaïque , en date du 29 
septembre, il y aurait eu à la Conception (Chili) plusieurs 
secousses. 

Septembre. — Le 1", 3 heures 30 m. du soir, à Stagno- 
Piccolo , très-forte secousse avec mugissement ; durée 6 à 8 
secondes. A 5 h. 30 m., 9 h. 25 m., 9 h. 48 m. et 11 h. 57 
m., quatre nouvelles secousses avec détonations. Elles pro- 
duisirent divers dégâts. 

A 2 h. 56 m. du soir, secousse notable et de trois se- 
condes de durée à Raguse ; nuages épais , vent SE. 
* Le 2, 1 h. et 2 h. 30 m. du matin , deux détonations pro- 
longées accompagnées d'un léger tremblement; à 8 h. 35 m., 
forte secousse sans détonation ; à 1 h. 55 m. et 5 h. 30 m. 
du soir, deux autres secousses avec détonations; à 8 h. 
49 m., 10 h. 15 m. et minuit, trois autres secousses avec 
mugissements. 
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Le 3, 1 h. 2 m. et 1 h. 40 m. du matin, deux détonations ; à 

5 heures du soir, une secousse suivie de quelques détona- 
tions , et à 10 h. 10 m. autre secousse sans mugissement. 

— Le 3, 7 h. 1/2 et 11 h. du matin, à Bex (Vaud), deux 
secousses. 

— Le même jour , 5 h. 5 m. du soir, à St.-Jean-de-Mau- 
rienne , une secousse dont on ne s'est point aperçu dans les 
autres parties de la Savoie. 

— Le 4, 7 heures du matin , à Sion (Valais) , faible secous- 
se du S. au N. 

— Le même jour, entre 1 et 2 heures du matin , à Stagno- 
Piccolo , trois nouvelles secousses avec détonations. 

Lê 5 , 8 h. 45 m. du soir , autre secousse assez forte. 

Le 6, midi 25 minutes, secousse sans mugissement , sui- 
vie, 5 minutes après, d'une autre secousse qui, comme les 
précédentes, depuis le 2, ne causa pas de dommages. A 10 
h. 45 m., 11 h. 23 m. et minuit, trois secousses encore avec 
détonations prolongées. 

— Le même jour, 11 heures du soir, à Rionero (R. de Na- 
ples), secousse légère, sans dommages (1). 

Le 7 , 2 heures du matin , nouvelle secousse légère. Pen- 
dant cette même nuit, on en éprouva de plus fortes à Co- 
senza, à Canosa, à Tarente et sur divers points de la terre 
do Bari ; il y eut quelques nouveaux dégâts. 

— La même jour, de 1 à 7 h. 1/2 du matin, à Stagno- 
Piccolo , une seule secousse verticale et assez forte , mais 
de nombreuses détonations ; à 10 h. et 11 h. 15 m. du soir , 
deux autres secousses avec mugissement. 

Le8, 1 h. 30 m. et 1 h. 55 m. du matin, deux fortes 
secousses ondulatoires avec détonations ; à 2 h., secousse 
verticale très-forte , avec mugissement : de ce moment à 
§ « 

. « 

(1) MM. Palmieri et Schacci disent, au contraire, que dans la nuit do 

6 au 7 de ce mois Canosa souffrit d'un tremblement qui ne fut point 
ramArniip à Malfi Rarilp Ranolla Rionero etc 
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1 h. 10 m. du soir, 2 autres secousses et plus de 40 détona- 
tions prolongées se succédant à de courts intervalles. 

Toutes ces secousses ont été ressenties aussi à Raguse et 
à Fort-Opus. Dans cette dernière localité , pendant la nuit 
du 7 au 8, on ressentit trois secousses fortes et une légère, 
toutes ondulatoires du SO au NE. Trois y furent accompa- 
gnées de détonations. Cinquième secousse au point du jour. 

Le 9 , 3 h. et 4 h. 45 m. du matin , 1 h. 45 m. et 5 h. du 
soir, à Stagno-Piccolo , quatre secousses avec mugissement. 
Toutes, depuis le 1 er , y furent dirigées du N. au S. 

— Le même jour , entre 3 et 4 h. du matin , au Roseau 
( Dominique ), deux secousses violentes; pas de dommages. 

— Le il, 6 h. 1/2 du matin, à Box (Vaud), une se- 
cousse. 

— Le 11, 7 h. 37 m. du soir, à Smyrne, légère secousse. 

— Le 12, 6 h. 1/2 du matin , à Raguse, simple oscilla- 
tion passagère : temps serein, vent E. 1/4 N. 

— Le 18, vers 11 h. du matin, à Rionero, forte secousse. 
M. Scacehi, dans une lettre du 21 avril 1853, me signale 

une secousse sensible à Melfî et Rionero, ce jour, à 1 h. du 
soir, mais ne parle pas de celle de 11 h. 

Nuit du 18 au 19, à Rionero , une secousse. 

Le 20, 2 h. 1/2 du matin , encore une. 

Le 23, à l'aube du jour, à Rapolla, petite secousse. 

Le 24, vers 9 h. 1/4 du soir, à Rionero, faible secousse. 
A minuit, autre secousse faible sur les flancs du Vultur. 

Le 25, 3 h. du matin , à Rionero, légère secousse ver- 
ticale. — A 8 h. 1/2 du soir, nouvelle secousse très-faible. 

Le 27 , 7 h. 3/4 du matin , à Melfi , secousse verticale as- 
sez forte, avec le rombo ordinaire (1). Le baromètre monta 
subitement : il marquait 710 fnm à6h.,716à7h.;il monta 



(1) A Melfi , toutes les secousses, quelle qu'ait été leur force, ont tou- 
jours été , comme celle du i août, accompagnées de ce bruit particulier 
que les Italiens désignent sous le nom de rombo. 
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à 725 à 7 h. 3/4, et s'arrêta peu après à 720. Ainsi on pour- 
rait attribuer une élévation de 5 mm à l'effet dynamique du 
choc. Le psychromètre marquait 15° 8 C. à la boule sèche et 
44° à la boule mouillée. L'aiguille d'inclinaison marquait 
57° 50 à 7 h., 57° 35 à 7 h. 3/4, et 57° 30 à 8 h. 

— Le 18 , on écrivait de Zara : « Nous continuons à re- 
cevoir les plus tristes (nouvelles de Stagno. Chaque jour 
les secousses se renouvellent plus ou moins fortement. Les 
habitants sont tout-à-fait découragés et pressentent avec 
anxiété une catastrophe pareille à celle du 14 avril 1850. » 
— On en ressentit ce jour-là , suivant M. le D r Boué , non- 
seulement à Stagno, mais encore à Raguse et à Fort-Opus. 

— Le 23, 8 h. du soir , à Bex (Vaud) , une secousse. 

— Le même jour, une secousse à Nice. 

— Les 25 et 26 , à 11 h. du matin chaque jour , 2 nou- 
velles secousses à Bex. Toutes ont été accompagnées d'un 
bruit souterrain qui toujours a précédé et suivi le mouve- 
ment, et duré de 1 à 3 secondes dans la direction de l'ESE. 
à l'ONO., ou vice versa. 

— Les 23 , 26 et 27 , à Stagno-Piccolo , fortes secousses. 

— A la fin du mois , à Kitov , cercle de Turnapol ( Gal- 
licie ) , tremblement. 

— M. Granich écrivait, en date du 29, que de violentes 
secousses avaient été ressenties récemment clans l'île de 
Gaxos ou Caso , située entre Candie et Scarpento. 

Octobre, — On écrit de Zara, le 1 er : « Nous apprenons 
que les secousses continuent à Stagno. » 

— Le 3 , 4 h. 3/4 du soir , à Melfi , légère secousse. 

— Le 6, 11 h. 50 m. du Soir, àBorgotaro (E. de Parme), 
secousse ondulatoire précédée d'un bruit sourd. 

— Le 8 , 9 h. du soir, à Stagno-Piccolo , secousse avec 
détonation prolongée, et à 11 h. autre secousse avec mu- 
gissement. 

Le 9 , 6 h. du matin, détonation; à 5 h. 15 m. et à 9 h. 
15 m. du soir, deux très-fortes détonations avec tremblement. 
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Le 14 , 11 h. du soir, forte socousse avec mugissement. 
Le 12, 6 h. du matin, secousse ondulatoire de 5 secondes 
de durée : aucune n'a causé de dommages. 

— Le 11 , vers midi , à Melfi, légère secousse. 

— Le 12 , 6 h. 50 m. du matin , à Lecce , Tarente, Bari , 
Barletta , Canosa et Casignola , forte secousse ondulatoire 
de l'O. à l'E., et de 6 secondes de durée. On ne la ressentit 
pas à Melfi. 

— Le même jour , vers 7 h. du matin , en Albanie , vio- 
lentes détonations suivies de secousses pendant un quart 
d'heure. Presque toutes les maisons et édifices de Valona 
( Avlona ) sont fortement endommagés et en partie détruits. 
L'eau a monté de 66 centim. — Beratti , à 40 kilom. de Va- 
lona, offre l'image de la destruction. Les murs du fort sont 
ébranlés jusque dans leurs fondements. Del vino a beaucoup 
souffert. A Bérat, 400 soldats ont été ensevelis sous les rui- 
nes du fort. Près de la ville , le sommet d'une montagne 
s'est détaché , comme coupé ras par la secousse , aux deux 
tièrs de sa base, et a été lancé à une assez grande distance; 
au centre s'est ouvert un cratère qui , dit-on , se mit à vo- 
mir une fumée noire et des blocs de pierre ; à ce premier 
jet a succédé une lave sulfureuse et bouillonnante qui a 
fini par se transformer en une sorte de poudre de soufre. 
Des exhalaisôns fétides se répandaient dans la banlieue et 
corrompaient l'air. Ces nouvelles , apportées par des voya- 
geurs de Monastir , le 2 novembre, à Salonique, parais- 
sent exagérées en ce qui regarde la manifestation volcani- 
que. Toutefois, il paraît certain que les villages situés aux 
environs de Bérat seraient ceux qui auraient le plus souffert. 

Ces secousses ont été ressenties à Janina et dans toute la 
contrée. La partie septentrionale du pachalik a été le plus 
maltraitée par cette catastrophe. Le villes de Valona, Elbas- 
san et plusieurs villages ont été détruits en partie , et un 
grand nombre d'habitants ont péri. Des journaux portent le 
nombre des morts à 2,000. Mais je n'ai pas de renseigne- 
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ments certains. Le docteur Boué lui-même, qui connaît si 
bien le pays, n'a pu encore obtenir de détails. 

Cependant, ce tremblement a été évidemment considéra- 
ble ; il s'est étendu de Janina etDelvino au sud, jusqu'à El- 
bassan, Duratzo, Tirana, et probablement plus loin au Nord, 
suivant un axe d'ébranlement que la nature et la. configura- 
tion du sol font regarder au docteur Boué comme parfaite- 
ment déterminé. Il s'est même fait sentir au-delà de la chaîne 
centrale et méridienne de la Macédoine, jusqu'à Monastir ou 
Bitolia, mais sans atteindre Salonique. 

Le lendemain et le surlendemain, nouvelles secousses 
moins fortes. 

—Le 13, midi précis, à San-Remo (rivière de Gênes), forte 
secousse oscillatoire de 4 à 5 secondes de durée, et accom- 
pagnée d'un grand bruit souterrain. Elle ne fut pas remar- 
quée dans les communes voisines. Cependant à Badalicao 
les secousses se renouvelèrent le jour et la nuit suivante, 
de manière à forcer la population à les passer en plein air. 

— Le même jour, entre 9 et 10 heures du soir, à Brest, 
une secousse. A 10 heures moins quelques minutes, on aper- 
çut dans le NO. d'Audierne (Finistère) une aurore boréale 
d'une grande étendue ; elle s'effaça peu à peu, et à 10 heures 
un bruit sourd et très-fort fut suivi d'une secousse de l'E. à 
l'O. et de 2 secondes de durée. 

— Le même jour encore , à Alméria (Espagne), tremble- 
ment qui a duré près de 5 secondes. 

— Enfin, encore le 13, à Posta, province d'Aquila (R. de 
Naples), quatre secousses sans dommage. 

— Le 17, à Monastir, nouvelles secousses légères, dérivées 
sans doute de nouveaux chocs en Albanie. 

— Le 19, 8 heures 1/2 du soir, à Kreutz et Agram (Croa- 
tie), tremblement. 

— Le même jour, 11 heures 3/4 du soir, à Stagno-Piccolo, 
forte secousse avec détonation ; au milieu de la nuij, autre ' 
mugissement prolongé. 
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Le 20, 4 heures 1/4 du matin, deux détonations, et à 
midi, autre détonation avec léger tremblement. 

— Le même jour, 6 h. 45 m. du matin, à Ascoli (États de 
l'Église), après une pluie diluviaie de deux jours, secousse 
ondulatoire du S. au N., de 3 à 4 secondes de durée, précé- 
dée et accompagnée de bruit. 

— Le même jour encore, nouvelles secousses en Albanie. 
—Les 20, 21 et 22, à Melfi, Rapolla et Rionero, diverses 

secousses plus ou moins sensibles. 

—Le 21, 4 heures 1/4 du matin , à Lecce, nouvelle se- 
cousse. 

— Le 22, 5 heures et quelques minutes du matin, à Pau, 
forte secousse. A Bagnères, durée 2 secondes, direction du N. 
au S. Les secousses ont été violentes à Gan ( 2 lieues au S. de 
Pau), et n'ont duré que quelques secondes. A Rontignon 
(arrondissement de Pau), 4 h. 48 m., première secousse, 
suivie de trois autres dans l'espace de deux secondes. Direc- 
tion do l'ESE. à l'ONO. La troisième a été la plus forte. A 
6 heures, léger frémissement encore. Therm. 12°, ciel pur, 
vent ESE. Baromètre calme. On n'a rien éprouvé à Tarbes. 

— Le 23, à Rionero, une secousse médiocre. 

— Le 24, à Stagno-Piccolo, continuation de secousses. 

— On écrit de Méligne, le 26, « qu'il y a eu 2,000 victimes 
en Albanie, et qu'on y ressent tous les jours de nouvelles 
secousses. On campe en rase campagne. » 

—Le 26, 7 h. 57 m., à San-Remo (Gênes), secousse d'a- 
bord ondulatoire, puis verticale; durée 5 à 6 secondes, avec 
fort bruit souterrain. Elle fut beaucoup moins sensible dans 
la montagne que sur la plage. La mer resta calme. 

— Le même jour, à Louisville ( États-Unis ), légère se- 
cousse. 

— Le 28, le soir, à Ebigewald (Tyrol), tremblement. 

— Le 30, en Gallicie, tremblement et bolide. 

—Le 30, 9 h. 8 m. du matin (à la turque), à Salonique, 
légère secousse. 
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Le 31, 5 h. 8 m. du matin , quelques secousses plus for- 
tes, du N. au S., de quelques secondes de durée; le ciel s'é- 
tait assombri. A 5 h. 29 m. avant midi, nouvelle secousse, 
encore du N. au S. 

— Le 31 , 5 h. 15 m. du soir, à Dronero (Piémont), se- 
cousse ondulatoire de 3 à 4 secondes de durée ; sans dommage. 

— Sans date de jour, mais probablement au commence- 
ment du mois, à Lisbonne, deux fortes secousses. 

— Dans le courant du mois, plusieurs secousses à la Gua- 
deloupe. 

Novembre. — Le 1 er , à la Guadeloupe, une nouvelle se- 
cousse, longue mais faible. Elle a été ressentie à Antigoa et 
dans d'autres îles, peut-être à la Jamaïque, où une lettre du 
13 novembre en signale une sans date de jour. 

Le 5, encore une secousse, courte, mais assez violente. 

— Le 6, dans la matinée, à Lagonegro (R. de Naplès), 
secousse verticale peu sensible; durée, une seconde. 

— Le 6, 7 h. 1/2 du soir, à Mexico et à Puebla (410 à 
120 kilom. du Mincio, route de Vera-Cruz), tremblement 
léger. 

Le 7 , 8 h. 10 m. du matin , à Mexico , autre tremble- 
ment léger. La direction des deux étaient NS., et leur durée 
de quelques secondes seulement. # 

— Le 7, 3 h. 1/2 du soir, à Borgotaro (Etats de Parme), se- 
cousse ondulatoire suivie d'une autre plus faible, à 5 h. 
Neige très -abondante dans le jour et la nuit suivante. 

— Le 8 et pendant une bonne partie du mois , à Feltre 
( Marche de Trévise ) , bruits souterrains suivis de frémisse- 
ment ( tremolio ) du sol ; ces bruits se sont fait entendre à des 
intervalles de quelques heures, avec plus ou moins de 
force (1). 



.. (1) Voici ce qtfon écrit de Trente , en date du » novembre : 
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— Le 10, à Melû, encore une secousse. 

Le 11 , 6 h. 24 ou 45 m. du soir, à Melfi , Rapolla , Rio- 
negro, secousse ondulatoire de TE. à l'O., d'environ 5 se- 
condes de durée. 

Le 14, vers 10 h. 1/2 du matin, à Rossano, secousse on- 
dulatoire assez intense, duN. au S., de 2 secondes de du- 
rée , et accompagnée de rombo. 

Le 16 , à Melfi , une secousse. 

Le 17 , 1 h. 30 m., 2 h. 15 m. du matin et 3 h. du soir, 
trois nouvelles secousses verticales; la dernière, très-forte , 
dura 8 secondes, et fut accompagnée d'un fort rombo. Pas 
de dommages. 

— Le 12, en Californie, plusieurs secousses. 

Le 15, 2 h. du matin, à San -Francisco , nouvelle se- 
cousse. 



à notre grand étonneraent, de se manifester dans les Alpes Judiciaires!?), 
qui semblaient ne devoir livrer aucun passage aux vents souterrains. 

« Aujourd'hui , nous lisons dans la Gazette de Venise un autre phé- 
nomène des plus étranges, et qui mérite l'attention de tous les géognostes. 

a Dans la ville et les environs de Feltre , on entend un bruit sou- 
terrain, sensible surtout dans le silence des nuits, et qui provient d'un lieu 
bien défini. Il se répète à des intervalles inégaux de quelques heures , et 
avec plus ou moins (Je force; il ressemble à un coup instantané repro- 
duit par les échos ; on dirait celui d'une masse considérable se préci- 
pitant de haut en bas dans un bassin d'eau ; à ce coup succède immé- 
diatement un frémissement oscillatoire qui fait vibrer les fenêtres et 
quelquefois le sol. Ce phénomène a été remarqué après des pluies con- 
sidérables qui ont eu lieu en octobre et dans les sept premiers jours de 
ce mois. Le bruit paraît provenir de la base du mont Tomatico. Les ha- 
bitants le regardent comme le pronostic de quelque catastrophe géolo. 
gique, les uns de tremblements de terre, les autres d'éruptions volca- 
niques; d'autres redoutent la formation d'un gouffre. 

« Le Sig. Facen, qui a décrit ce phénomène au professeur Catullo, ex- 
prime l'opinion , fondée sur de bonnes raisons , qu'il s'est formé , pen- 
dant les pluies , un immense réservoir d'eau , dans lequel se font des 
éboulements. 

« Nous avons reproduit les caractères du phénomène et les opinions 
des savants , pour rassurer les habitants de Tione , puisque les commo- 
tions terrestres sur les bords des mers sont identiques à celles que vien- 
nent d^éprouver les alluvions des vallées de Tione, Bregaiio et Rendera. » 
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— Le 17 , 4 h. du matin , tremblement à Zara. 

— Le 46, 4 h. du soir, à Tione, Bregazzo et Val-di-Ren- 
deya ( Tyrol méridional ) , une secousse. 

Du 16 au 47 , quatre nouvelles secousses. 

Le 48, avant 40 h. du soir, secousse plus forte. 

Le 49 , 2 h. 4/2 du matin , nouveau tremblement. 

— Le 22, 9 h. 4/2 du matin , à Mascara ( Algérie ) , une 
forte secousse. Les mouvements du sol étaient comparables 
au tangage ou au roulis d'un vaisseau. Il y en eut trois suc- 
cessivement : d'abord le sol avec les bâtiments qui s'y élè- 
vent s'inclinèrent très- visiblement de l'E. àl'O.; un mou- 
vement contraire se fit sentir ensuite de l'O. à l'E.; enfin, 
un troisième mouvement de l'E. à l'O. remit tout en place. 

On entendit alors une longue et sourde détonation , sem- 
blable à une mine qui éclate. Toutes les maisons françaises 
à un ou plusieurs étages ont été plus ou moins endomma- 
gées; trois se sont écroulées. Les animaux ont été frappés 
de stupeur. Le temps était beau, le ciel sans nuages. Il 
avait gelé pendant la nuit. On avait éprouvé un ouragan 
deux jours auparavant. 

Le 25 et le 24, nouvelles secousses. 

— Le 24, 4 h. du soir, au phare de Livourne, légère 
secousse. Du 24 au 30 , bruits souterrains autour des écueils 
près de ce phare. 

— Le 25, au Port-d'Espagne (île de la Trinité), secousse 
du NE. au SO., et de 3 secondes de durée ; elle fut précédée 
d'un bruit dont on ne définit pas la nature. 

— Le 30, 3 heures 4/4 du matin, à Melfi, forte secousse, 
d'abord verticale, puis ondulatoire ; durée totale, 6 secondes. 
A 7 heures 4/2, autre secousse très-courte. Toutes deux 
étaient précédées du rombo ordinaire ; sans dommages. 

— A la fin du mois , les secousses duraient encore en Al- 
banie. — VOsservatore Dalmate cite une lettre de Zara, en 
date du 26 novembre , annonçant la mort de Doda , chef 
albanien, et ajoute que les secousses désastreuses de Beratti 
s'y renouvelaient encore fréquemment à cette époque. 
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Décembre. — Le 1 er , 7 h. 45 m. du matin, à la Pointe-à- 
Pître , une violente secousse précédée d'un bourdonnement 
très-prononcé. Toutes les maisons ont cratmé; heureuse- 
ment la secousse n'a duré que 2 ou 5 secondes , et il n'y a 
pas eu de dommages. On a remarqué que plus d'une minute 
après la terre frémissait encore. 

A 9 heures 1/2, autre secousse moins forte, du S. au N., 
comme la première. Elles ont été ressenties à la Basse- 
Terre ; sans dommages. 

— Du 1 er au 4, à Stagno-Piccolo , nouvelles secousses. 

— Le 3, 11 heures du soir, à Saumur (Maine-et-Loire), 
secousse précédée d'un bruit sourd, semblable au canon 
dans le lointain. 

— Le 4, à 9 heures 1/2 du matin, à Témet-el-Haad , le 
point le plus élevé de notre occupation en Algérie (de 14 
à 1,500 mètres au-dessus du niveau de la mer), une secousse 
unique mais forte. Tous les soldats de la garnison, croyant 
que leur caserne allait s'écrouler, se hâtèrent d'en sortir. 

— Le 5, 11 h. 45 m. du matin, à Melfi, Rapolla, Barile 
et Rionero, forte secousse verticale accompagnée du rombo 
ordinaire; durée, 2 secondes. A 9 heures du soir, à Melfi 
seulement, autre secousse verticale et très-forte, de 12 se- 
condes de durée ; pas de dommages. 

— Le 9, au point du jour, à Oajaca (capitale de l'Etat du 
même nom, 480 k. au SO. de Mexico), tremblement dont 
le mouvement oscillatoire d'Est à Ouest s'est terminé par 
un mouvement de trépidation. 

— Le 10, à Smyrne, tremblement. 

, — Le 13, 6 heures du matin, à Sion (Valais), secousse 
assez forte. M. de Charpentier, qui la ressentit à Bex, indique 
5 h. 45 m.; elle le fît sauter dans son lit. C'était un coup sec, 
très-fort, paraissant venir de la profondeur, n'étant ni pré- 
cédé ni suivi par aucun bruit. 

— Le môme jour, tremblement dans le Beloochistan , à 
Shapoore, dans le Cutch, et au pied desMurree Hills. 
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— Le 16, au phare de Livourne, élévations, dépressions 
et courants tourbillonnants dans les eaux ; la nuit , bruits 
souterrains. 

— Le 21 , 2 heures du matin , à Melfi , Rapolla , Barile 
et Rionero, nouvelle secousse de 2 secondes environ ; après 
4 heures 3/4, nouvelle secousse d'au moins 8 secondes. 

Vers le milieu de la nuit, à Melfi, encore une secousse 
avec le rombo ordinaire, comme les précédentes. A peu près 
aux mêmes heures, mouvements semblables à Ganosa. Pas 
de dommages. 

— Le 25, entre 4 et 5 heures du soir, à Jonkœping 
(Smaland, Suède), par un temps très-serein , calme, et un 
froid de 7° R., trois secousses presque continues; durée to- 
tale, 2 m. 46 s. Elles étaient accompagnées d'un bruit très- 
sourd et semblaient dirigées du SO. au NE. Elles n'ont 
causé aucun dommage; mais, dans la partie de la ville rap- 
prochée du lac de Wetter, les maisons ont éprouvé un 
ébranlement assez fort pour déplacer de petits meubles. 

— Le 29 , 9 heures du soir , à Melfi , secousse verticale 
d'une grande intensité , de 4 secondes de durée , et sans 
dommages. 

— Vers le milieu de la même nuit, à Reggio ( Calabre), 
secousse ondulatoire de 10 secondes. 

Le 30, avant 2 heures du matin, à Reggio , nouvelle se- 
cousse suivie de trois autres d'intensité décroissante ; pas 
de dommages. 

— Dans le courant du mois, secousses à Trisilico, près 
d'Oppido, en Calabre. 

— Le New -Herald de New -York, du 20 décembre, dit 
que l'on avait éprouvé dernièrement un tremblement à San- 
Francisco , sans dommages. 

— M. Dalgue-Mourgue m'assure qu'on n'a remarqué au- 
cune secousse en Syrie , dans le cours de 1851 et les trois 
premiers mois de 1852. 
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DE 



L'EXTENSION DU FREIN DE LA LANGUE 

CONNUE SOUS LA DÉNOMINATION DE FILET, 

ET DU PROCÉDÉ LE PLUS CONVENABLE POUR FAIRE DISPARAITRE 

ce vice de naissance; 

Examen critique des auteurs compétents, sur la question de savoir si la 
langue peut se renverser sur les orifices de la glotte et du pharynx au 
point d'amener la suffocation; 



( Travail lu dans la séance du VJ juillet 186B.) 



Il n'y a point, dans les connaissances humaines, de si 
mince sujet d'observation et de bonne pratique, qui ne 
devienne d'une importance réelle, du moment que la 
Science lui donne sa juste valeur, en le réduisant, avec 
l'appui de témoignages authentiques, a la plus grande 
simplicité d'évidence et d'exécution possible. 

H. R. 



Messieurs, 

Pour nous poser convenablement sur le terrain où nous 
cherchons à gagner votre bienveillante attention , en raison 
de l'utilité môme du sujet, qui ne peut pas être méconnue, 
il est indispensable de mettre de la distinction entre deux 
locutions trop longtemps confondues ensemble , c'est-à-dire 
entre les mots frein et filet de la langue. 

Par la première de ces expressions , l'on doit entendre un 
petit ligament qui , de toute nécessité , occupe une place et 
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un siégo bien déterminés pour la régularité des fonctions de 
l'appareil buccal ; par la seconde , il faut désigner une ex- 
pansion ou un prolongement anormal , déréglé pour ainsi 
dire, et pathologique de ce même ligament. Il en résulte 
alors de grands inconvénients, qui obligent de recourir à une 
opération à laquelle, d'après l'ancien accoucheur anglais 
J. Burton, on attache à tort une faible importance. « Ce re- 
proche, ajouto-t-il , regarde les sages-femmes et les nour- 
rices , car il s'agit de pratiquer une section qui est d'une 
telle délicatesse, que les hommes seuls doivent l'exécuter. » 

Les anatomistes modernes surtout se servent , sans choix 
et sans faire de différence de l'un à l'autre, de ces deux ter- 
mes, frein (ce qui bride pour la bonne direction du mouve- 
ment), et filet (ce qui met un obstacle et un arrêt au mou- 
vement). Il est temps, en ce qui nous occupe ici, de restituer 
pour ces deux mots la valeurrespectivequien spécifie le sens 
quant à l'usage, et la portée quant à l'idée pathologique. 

Pour ne citer qu'un exemple de la manière dont ces deux 
mots sont mêlés confusément dans les auteurs, il suffit d'in- 
diquer le Traité classique de M. le professeur Cruveilhier. Cet 
éminent anatomiste y dit , en effet ( page 407 , tome 2 e , édi- 
tion de 1834), « qu'il se trouve à la partie postérieure de la 
langue un sillon présentant en arrière un repli muqueux 
qu'on appelle le frein ou le filet, » La dénomination vague 
de repli , employée seule , aurait eu l'avantage d'éviter l'in- 
convénient dont nous parlons, dans l'intérêt du langage ana- 
tomique. 

Parmi les accoucheurs qui semblent , au commencement 
du siècle dernier , avoir assez bien indiqué la distinction à 
faire sous ce rapport, il est juste de nommer Mauriceau 
(Traité des maladies des femmes grosses, etc.; Paris, 
1721 ; tome 1 er , page 491 ). « La langue , dit-il , est naturel- 
lement liée d'un assez fort ligament qui vient s'attacher jus- 
tement au-dessous et au milieu d'elle. . . ; mais souvent les en- 
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fants nouveau-nés ont au devant de lui une petite production 
appelée ordinairement le filet. » Ce dernier mot résume 
d'une manière figurée et saisissante ce réseau dangereux, ou 
l'espèce de lacs accidentellement tendus, par un vice de na- 
ture , pour l'emprisonnement en quelque sorte de l'organe 
qui, chez l'homme, concourt à la parole, et qui donne à l'en- 
fant en nourrice les facilités d'aspirer le doux et blanc liquide 
d'où son existence tire ses plus solides éléments d'entretien. 

A notre époque, M. Pétrequin, ancien chirurgien du 
Grand-Hôpital do Lyon , paraît avoir senti la différence sur 
laquelle nous insistons , lorsque , dans son Traité d'anato- 
mie médico-chirurgicale, il nous dit, page 185, en quelques 
paroles dont le laconisme répond selon nos idées au sujet 
que nous examinons , « le frein de la langue trop étendu 
constitue le filet. » Plus loin , dans son estimable Traité, 
M. Pétrequin n'a pas eu la môme réserve, et il est tombé, 
comm e les autres , dans la confusion de mots équivoques si- 
gnalée ci-dessus, quand, à la page 386, en parlant d'un 
autre organe pourvu également d'un frein, àl écrit ceci : 
« Au-dessous de l'orifice de l'urèthre se trouve un repli qui 
constitue le filet ou frein de la verge. » C'est un oubli que 
fait l'auteur de la judicieuse distinction qu'il avait heureuse- 
ment établie dans une des pages précédentes de son impor- 
tant ouvrage. 

Ces préliminaires pourront avoir, nous osons l'espérer, 
l'avantage d'éclairer la question que nous nous sommes 
proposé d'étudier : aussi n'hésitons-nous pas à l'aborder , 
en commençant par l'exposition des preuves qui tendent à 
justifier ce que nous voulons déterminer d'une manière suf- 
fisante dans ce travail. 

Nous fûmes, il y a peu de temps, mandé à l'effet d'opérer 
la section du filet de la langue sur un enfant venu au monde 
six jours auparavant. Ce filet nous parut nourri et fort : il 
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était assez prononcé pour que l'on pût constater qu'à l'en- 
droit où il cessait, pas très-loin de l'extrémité de la langue, 
il avait pris une sorte de développement qu'il ne présentait 
assurément pas au moment de la naissance. L'on voyait à 
son bord libre , avec facilité , comme une crête franchement 
limitée, représentant assez bien la forme d'un très-petit 
surjet ou de l'espèce de couture faite bord à bord dans deux 
morceaux de linge ou d'étoffe ajoutés l'un à l'autre avec 
l'aiguille. Dans la partie médiane de ce rebord curviligne, 
il existait un sillon fin et délié, qui semblait accuser ainsi la 
réunion et l'annexion de la membrane muqueuse qui se joint 
de l'un des côtés de la bouche au côté opposé. C'était , dans 
des proportions restreintes , la reproduction d'un véritable 
raphé en creux, et tel qu'il s'en trouve en sens contraire, 
c'est-à-dire en formant saillie , dans quelques-unes des ré- 
gions moyennes du corps humain parvenu à l'état de déve- 
loppement régulièrement accompli. 

Sans nous appuyer sur les considérations physiologiques 
qui pourraient être déduites de l'accroissement subi par le 
filet quelques jours après la naissance, nous ne voulons 
mentionner en ce moment qu'un point relatif au procédé 
qu'il nous paraît convenable d'adopter pour en faire la sec- 
tion. Nous .attachons à ce procédé assez d'importance pour 
que nous jugions utile de le recommander comme une 
règle à suivre d'une manière invariable, sauf de rares ex- 
ceptions. 

Il est bon d'abord de dire qu'il nous a été suggéré par 
l'application que nous en avons faite plusieurs fois au frein 
de la verge, ou à ce repli muqueux qui s'étend du prépuce à 
la partie postérieure du gland, au-dessous de l'orifice de l'u- 
rèthre, quand, pour une cause quelconque, il nous fallait 
' agir par voie d'opération sur ce repli. Ce procédé consiste 
uniquement dans la section bien brève ou très-courte, et fort 
peu prolongée par conséquent, du bourretet qui constitue 
le bord libre du susdit frein. La section seule de ce simple 
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rebord nous a paru toujours suffisante , et nous avons vu 
ainsi l'incommodité réelle dont on se plaignait prompte- 
ment cesser après un pareil débridement, aussi simple dans 
son exécution que satisfaisant dans ses résultats. 

L'application de ce procédé au filet de la langue , afin de 
le couper, était trop directement indiquée pour qu'il ne fût 
pas possible de songer à y recourir ; aussi devient-il inutile 
d'assurer qu'elle eut lieu avec tout le succès désirable. Mais, 
dans le cas que nous envisageons, il est d'autant plus essen- 
tiel de ne diviser que le moins possible du tissu ou de la 
trame particulière dont se trouve organiquement composé le 
filet de la langue , qu'il faut éviter avec le plus grand soin 
de léser des parties délicates et des vaisseaux importants , 
les veines ranines entre autres. 

Ainsi , la coupure la plus légère permet d'obtenir le dé- 
bridement complet de ce surjet muqueux qui , une fois 
tranché, amène le dégagement de la langue d'une manière 
très-prompte, et bien moins dangereuse qu'en adoptant une 
autre méthode d'opérer , quelle qu'elle soit. Il se passe là ce 
qui se voit dans une étoffe , môme assez épaisse , dont l'our- 
let seul a été divisé; les tractions les moins fortes laissent 
aisément détacher ensuite ce que l'on veut du tissu. N'est-ce 
pas encore l'image de ces rets étendus et compacts dont une 
maille rongée emporte tout l'ouvrage? De même, et avec une 
facilité bien plus grande à l'égard du filet de la langue, arri- 
vera-t-on , par les efforts naturels de l'enfant , à l'achève- 
ment d'une opération qui se réduit à une manœuvre on ne 
peut guère plus innocente. Le filet, on le conçoit sans peine, 
finit par se rompre tout-à-fait, parce que l'enfant, agacé par 
la section du bourrelet, agite en tous sens instinctivement sa 
langue : les mouvements de cet organe, répétés en ce cas-là 
sans cesse, en rendent l'action libre et convenable, et ils com- 
plètent bientôt l'office qu'il doit remplir sans contrainte. 

En définitive , il est un point capital sur lequel nous reve- 
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nons à dessein , c'est qu'en tenant définitivement compte de 
la recommandation qui précède, outre le risque de blesser 
des vaisseaux importants, l'on évitera celui qui consiste dans 
le renversement de la langue sur la glotte et sur l'ouverture 
pharyngienne. 

Nous n'entreprendrons point ici la tâche de vous exposer 
les conseils donnés par les anatomistes et les chirurgiens à 
l'occasion de ce petit ligament de la langue qui, par l'exten- 
sion qu'il est susceptible de prendre , empêche les enfants 
de téter et même de parler plus tard avec aisance, ni do vous 
retracer les règles que les auteurs prescrivent quand il faut 
couper le superflu de ce ligament. A plus forte raison pas- 
serons-nous sous silence la série vraiment assez longue 
d'histoires déplorables qui sont rapportées dans des ou- 
vrages dignes de foi et par de sages praticiens, sur les suites 
funestes qu'a eues la section du filet de la langue maladroi- 
tement exécutée. « Il y a plusieurs années , ainsi qu'on me 
l'a rapporté, dit Palfm (v. An atomie chirurgicale ; 1755, 
tome 2, page 487), qu'un chirurgien fort en vogue en 
fournit à Paris une triste expérience dans la personne du 
fils unique d'un grand seigneur , qui fut trouvé mort après 
cette opération, tant par la perte du sang, que suffoqué 
par la quantité de celui qu'il avait avalé ; ce qui fut une 
lugubre scène pour cette famille. » François Mauriceau, 
maître ès-arts, etc., rend compte d'un fait absolument sem- 
blable. Il nous serait facile de reproduire un grand nombre 
de cas aussi malheureux, recueillis soit dans des traités spé- 
ciaux , soit dans nos propres souvenirs , que confirmeraient 
au besoin des preuves qui nous ont été fournies avec tout 
le degré de certitude possible , à l'époque de nos premières 
études, dans la ville d'Orléans. 

Du reste , rien de plus aisé de reconnaître, au vu des vo- 
lumineuses compilations qu'a mises au jour l'Art des accou- 
chements, que la petite opération qui nous occupe a tou- 
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jours fixé d'une manière réellement sérieuse l'attention des 
hommes jugés spéciaux pour l'histoire et le traitement des 
maladies de l'enfance. 

En nous résumant sur ce sujet, l'on peut dire avec assez 
de certitude : 

1° Que tous les auteurs des siècles qui nous précèdent 
avaient compliqué singulièrement la manœuvre pour re- 
médier à l'inconvénient du filet de la langue ; 

2° Que tous les auteurs , à dater du siècle actuel , ont ré- 
pété de la même manière à peu près , qu'en s' abstenant de 
recourir aux mesures prescrites par leurs prédécesseurs, il 
fallait se borner à faire une section convenable de ce filet, 
(ce qui n'indique rien de clair ni de précis sur le mode d'agir 
dans les bornes qui présentent des garanties sûres de suc- 
cès); tous les auteurs, disons-nous, semblent tomber d'ac- 
cord sur l'opportunité qu'il y a touchant ce point, à l'excep- 
tion peut-être d'un seul écrivain moderne, M. Chailly (Ho- 
noré), dans le Traité pratique de l'art des accouchements, de 
qui on lit ceci, page 812, 2* édition : « Je me contente le plus 
ordinairement de faire sur le frein de la langue une très-lé- 
gère section , puis je présente l'enfant immédiatement au 
sein ; rarement j'use de la sonde cannelée ; » 

3° Que, nonobstant cette excellente recommandation, 
nous allons avec assurance plus loin, pour atteindre sans 
aucun détour au véritable but de l'opération dont il s'agit , 
en simplifiant son exécution , quand , fondé sur des considé- 
rations anatomo-physiologiques d'un poids certain et véri- 
fié, nous proposons comme une règle de conduite à suivre 
un procédé qui consiste à favoriser avec des ciseaux mous- 
ses (1) la rupture du rebord seul du filet de la langue, en 



(1) Mauriceau veut des ciseaux bien tranchants par la pointe ; ce der- 
nier mot implique l'idée d'un bout piquant et aigu dans l'instrument, 
qui, de la sorte, serait très-dangereux. 
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laissant ainsi à la nature, qui n'a nul besoin d'une assistance 
plus grande , le soin d'accélérer une cure dont la main de 
l'homme de l'art n'a qu'à prendre la simple initiative. 

Les investigations auxquelles nous venons de nous livrer 
nous ont conduit , Messieurs , à un genre assez curieux de 
recherches , qui pourront compléter nos idées sur le sujet 
que nous avons entrepris de vous soumettre. 

L'on a depuis bien longtemps écrit , et certaines citations 
à l'appui ne nous ont point fait défaut , qu'une section du 
filet de la langue étendue au-delà des limites convenables, 
par imprudence , maladresse ou autrement , avait occa- 
sionné des dérangements fonctionnels d'une gravité extrême; 
que parfois la langue , délivrée du filet , mais aussi trop dé- 
gagée par l'action des ciseaux du frein qui lui est nécessaire 
et que l'instrument a pu compromettre accidentellement, se 
refoulait soudainement au fond de la bouche , d'où surve- 
nait à l'instant un inévitable et terrible malheur, la suffo- 
cation. 

Aux yeux de tout le monde, ce dernier point présente trop 
d'intérêt pour que l'on puisse se permettre d'en négliger 
l'examen ; il soulève une question dont il est de notre devoir 
de donner, selon la mesure de nos capacités, une solution 
aussi nette et aussi rigoureuse que nous voudrions qu'elle 
fût jugée plausible et concluante. 

Pour arriver à ce but, nous avons cru qu'il suffisait d'un 
simple rapprochement qui peut aisément se faire des au- 
teurs les plus compétents, soit vis-à-vis les uns des autres, 
soit vis-à-vis d'eux-mêmes, dans leurs nombreux et diffé- 
rents ouvrages. 

Voici, pour commencer, comment J. -F. Meckel se pro- 
nonce à ce sujet (Manuel d'anatomie générale, descriptive et 
pathologique, tome 2 e , page 320) : « Le renversement de la 
langue qui occasionne la suffocation en bouchant l'entrée 
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du larynx peut être produit aussi bien par la longueur ex- 
cessive que par la section du filet. » 

A cette occasion , MM. Jourdan et Breschet , les savants 
traducteurs de l'illustre anatomiste allemand, ajoutent dans 
une note a qu'il est permis de douter que la mort ait jamais 
eu lieu par une cause semblable , quoique les voyageurs 
parlent souvent de nègres qui avalent leur langue. » 

L'on va voir l'opinion dubitative des hommes d'une haute 
renommée que nous citons , faire place à un sentiment for- 
mulé sans déguisement aucun, par un anatomiste d'un rang 
également élevé ; nous voulons nommer ici M. le professeur 
Cruveilhier. Or, voici ce qui se lit à ce sujet dans son Anato- 
mie descriptive (Paris, 1854, tome 2 e , page 403) : « Il me pa- 
rait anatomiquement impossible que certains individus se 
soient donné la mort en avalant leur langue , comme le 
rapportent certains historiens. Je ne saurais croire non plus, 
malgré l'autorité de J.-L. Petit, que ^section du filet ait pu 
être suivie de la déglutition de la langue chez les enfants. » 

Pour ne point multiplier les citations sur cette intéressante 
matière, nous dirons que, dans son Traité complet d'anato- 
mie chirurgicale, etc., 2 e édition, Paris, 1833, tome 1 er , page 
331, M. le professeur Velpeau énonce ainsi sa pensée au su- 
jet du renversement de la langue en arrière : « Mais si de pa- 
reilles craintes ne sont pas chimériques, elles sont au moins 
fort exagérées. » 

Il est vrai que le même professeur, dans ses Nouveaux Elé- 
ments de médecine opératoire , 2 e édition , Paris , 1839 , 
tome 3 e , page 546, loin de trouver de l'exagération dans les 
craintes à concevoir sur le renversement en question , ren- 
seigne sur ce point, ainsi qu'il suit, ses lecteurs : « Quant au 
renversement de la langue, les modernes ont peine à en ad- 
mettre la possibilité; J.-L. Petit en a vu trois exemples, 
et en a constaté l'existence après la mort : c'est donc un fait 
irrécusable. Je ne vois pas que ce fait soit si difficile à com- 
prendre, ni pourquoi on révoquerait en doute ce que les voya- 
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geurs ont dit de ces Orientaux , de ces nègres qui , pour se 
soustraire à de trop rudes châtiments, se font mourir en ava- 
lant leur langue. » 

Maintenant, à notre tour, nous croyons qu'il n'est pas bien 
difficile de donner l'éclaircissement le plus complet possible 
dans cette singulière contestation, qui n'aurait, sans aucun 
doute, jamais dû être soulevée, si l'on avait voulu s'entendre 
au point de départ, en cette circonstance. En effet, si l'on 
veut parler d'un individu adulte, en qui les organes ont pris 
leur degré d'évolution parfait, assurément l'assertion de ceux 
qui nient le renversement de l'organe de la parole sur la 
glotte est bien fondée ; car, avec des parties accessoires telles 
que l'os hyoïde, des ligaments assez robustes et des muscles 
dont l'exercice n'a plus rien qui ressemble en quelque 
sorte à une mobilité irrégulière et défectueuse , la langue , 
dans ces conditions-là, ne peut pas, même avec les efforts de 
la plus opiniâtre volonté, ni par l'effet d'un spasme nerveux 
et violent, dévier assez des limites où l'assujettissent sa char- 
pente et ses fonctions naturelles , pour obstruer les passages 
de'l'air au point d'amener un détachement de la vie aussi 
prompt qu'effrayant. 

Mais l'on est irrésistiblement entraîné à s'en tenir à la né- 
gative, du moment que Ton veut parler de l'enfant à la nais- 
sance chez qui tous les éléments organiques que Ton vient 
de rappeler sont dans un état de formation plus qu'ébauché 
sans doute, mais bien loin d'être ni complet ni parfait. Entre 
l'homme achevé et l'être faible qui doit le devenir à son tour, 
il existe une différence analogue à celle qui se mesure de l'ar- 
bre portant son fruit et la plantule qui, si frêle à sa sortie du 
sol d'où elle a puisé ses premiers sucs de vie , promet aussi 
un rapport plus ou moins bon plus tard. Par une analogie 
semblable, l'on doit» conclure que J.-L. Petit ne s'est point 
trompé en assurant que la langue, faiblement pourvue 
de points d'attache et d'appui dans les premiers mois de 
l'existence , a pu être regorgée , en occasionnant la mort de 
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suite. D'un autre côté, les physiologistes sont dans le vrai, 
quand ils nous disent qu'un homme ne saurait point hâter sa 
fin sans retour, même à l'aide des plus suprêmes efforts 
qu'une détermination fixe et comme instantanée pousserait 
à tenter d'avaler sa langue. 

Nous n'avons plus qu'un mot à ajouter, pour rendre com- 
plète, comme nous l'entendons, cette légère esquisse. Quand 
une famille remplie de cette suave satisfaction procurée tou- 
jours par la naissance d'un héritier sur qui se fondent les 
espérances les plus riantes qui se puissent figurer, veut con- 
fier le nouveau venu au banquet de la vie humaine , à une 
nourrice inconnue la plupart du temps au point de vue de sa 
constitution et des maladies souvent latentes ou à l'état de 
germe dans ses humeurs et ses organes, ne faut-il point un 
redoublement de vigilance avant de se prêter aux instances 
de cette ame mercenaire qui cherche presque constamment, 
sans que j'en sache le vrai motif, à voir le filet de la langue, 
quand il n'existe réellement pas du tout? Ces femmes , on le 
sait, ne se chargent de nourrir un enfant qu'après un exa- 
men, qu'elles ne font pas avec un léger scrupule, de tout le 
jeune individu confié à leurs soins. Elles savent pénétrer 
chez le nouveau-né jusque dans toutes les parties secrètes où 
peuvent plonger leurs yeux. Pour les trop confiants parents, 
est-il des garanties aussi sûres? Quand l'on songe qu'une fis- 
sure du sein, trop souvent larvée, doit rendre promptement 
contagieuse Vaction d'un virus quelconque pour un enfant 
qu'on livre à un sein étranger, tel qu'il se présente en ve- 
nant de naître, combien ne doit -on pas user de surveil- 
lance, du moment que l'on sent que la moindre entamure 
pratiquée sur l'un des points de sa bouche, si minime qu'on 
en suppose l'étendue, peut ainsi faciliter l'approche de maux 
incurables et même susceptibles d'occasionner la mort ! 
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N. B. — Depuis que ce travail^ clé rédigé, nous nous sommes livré à 
un examen du frein de la langue sur un nombre assez considérable de 
personnes adultes. Ce genre d'observations nous devenait facile de bien 
des manières , en raison surtout de quelques offices qui nous sont con- 
fiés. Il nous a donné le moyen de constater que le ligament inférieur 
de la langue offre bien plus de variétés qu'on ne saurait le croire , sous 
les rapports de son étendue, de sa densité, de sa couleur, qui est compa- 
rable, même au milieu de ses différentes nuances, au tissu fibreux jaune, 
et, enfin, de la disposition variable des replis muqueux qui font sur les 
côtés de ce ligament une saillie plus ou moins marquée. Il y aurait un 
intérêt scientifique à ne point négliger des recherches dirigées vers ce 
sujet d'étude. Peut-être établirait-on par l'état de ce frein particulier 
bien des modifications dans l'articulation des mots , auxquelles l'on n'a 
pas encore songé. Au surplus, n'est- H pas évident que les vices de la pa- 
role qui sont désignés sous beaucoup de dénominations différentes dé- 
pendent surtout d'une difficulté dans les mouvements de la langue? La 
prononciation, a-t-on toujours dit, est un type natal; elle dépend, en 
partie, de l'agencement de l'organe de la parole. Or, c'est ce type si 
souvent défectueux en raison de ce mauvais agencement qu'il convient 
de détruire, dès le jeune âge, par un procédé moins fatigant et moins 
long qu'une méthode qui n'assure quelque succès qu'après les patientes 
épreuves dont pouvait seule triompher l'opiniâtre volonté d'un Démos- 
thènes : tant il est vrai que, pour se montrer dans tout l'éclat de son mé- 
rite, un grand génie ne connaît point d'obstacles ! 
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NOTE 



SUR LES TREMBLEMENTS DE TERRE 

EN 1852, 

AVEC SUPPLÉMENTS POUR LES ANNÉES ANTÉRIEURES; 

Far M. ALBXIB PERBIT, 

professeur à la Faculté des Sciences de Dijon, correspondant de l'Académie 
royale des Sciences de Turin, etc. 



La note que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie 
contient des faits nombreux et remarquables. On y trouve 
le journal des secousses qui ont suivi le désastreux trem- 
blement de terre du 14 août 1851 , le journal des secousses 
ressenties à Reggio, en Calabre, et le journal des secousses 
ressenties aux îles Mariannes en 1849. Ces journaux 
présentent un haut intérêt à la science, et depuis le trem- 
blement du 14 août 1846 je n'avais pas pu m'en procu- 
rer d'aussi complets. 

Qu'il me soit permis de remercier ici publiquement 
MM. de la Roquette, ancien consul de France à Chris- 
tiania ; Holmboe, professeur à Christiania ; Borring, pro- 
fesseur à Copenhague, du bienveillant concours qu'ils 
veulent bien me prêter pour ma collection seismique. 



DES SECOUSSES RESSENTIES ALX ILES MARIANNES 
du 26 janvier au 11 mars 1849. 
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Sur ces 123 secousses, M. de la Gironière (1), auquel je 
dois ce précieux journal , signale celle du 27 janvier, 8 h. 
20 m. du matin , comme très-forte , et celle du 27 février, 



(1) M. de la Gironière, que je prie de recevoir ici mes remercîments 
publics, est l'auteur de : Vingt Années aux Philippines; — Souvenirs de 
Jala-Jala. Paris, 1853. 
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8 h. 37 m. (?), comme très-grande. Malheureusement, M. de 
la Gironière ne m'a communiqué aucun détail sur la durée 
des secousses et leur direction. Je ne sais pas non plus si le 
• centre ou foyer du mouvement s'est déplacé pendant les six 
semaines que s'est manifesté le phénomène. 

On lit dans le Moniteur du 27 juillet 1849 : « Le 25 fé- 
vrier , tremblement aux îles Mariannes. Jusqu'au 11 mars, 
128 secousses ont continué d'effrayer et de décimer la popu- 
lation. Les habitants s'attendaient à être submergés; il leur 
semblait entendre bouillonner l'eau sous la terre. » C'est le 
seul renseignement que j'avais inséré dans mon catalogue 
pour 1849. 

SUPPLÉMENT (1). 

1851. — Juin. Le 29, à Melfî , à Rionero et dans les envi- 
rons, forte secousse. • 

Août (2). — Le 15, 9 h. 15 m., dans le district de Melfi, 
une secousse. 

Le 16, 3 h. 36 m. et 6 h. 6 m. du matin, deux nouvelles 
secousses. 

Le 17, 3 h. 36 m. du soir, une secousse. 

Le 21, 1 h. 52 m. du soir, une secousse. 

Septembre. — Le 6, 11 h. du soir, secousse déjà citée ; elle 
fut légère, verticale, et dura 2 secondes. 

Le 21, 7 h. 52 m. du ma*tin, une secousse. 

Lo 23, rombo extraordinaire sur la montagne de Melfi ; 
pas de secousse. 

Le 28, 8 h. du matin, forte secousse, grandes oscillations. 



(1) Le tremblement de Derbent, signalé au 9 mars , est du 9 avril. 

(î) Les secousses que je vais signaler comme ayant été ressenties dans 
le district de Melfi après la catastrophe du 14 août , sont indiquées dans 
deux tableaux manuscrits dressés par deux personnes différentes. Ces 
tableaux, que je dois à l'obligeance de M. Scacchi, s'étendent jusqu'au 
12 avril 1853. 
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Octobre. — Le 12, vers midi, dans tout le pays, forte se- 
cousse à la fois verticale et ondulatoire. 
Le 20, 7 h. 40 m. du soir, légère secousse verticale, de 

2 secondes de durée. 

Le 21, 10 h. 50 m. du soir, légère secousse verticale, de 

3 secondes de durée. 

Le 23, 3 h. 9 m. du matin, légère secousse verticale, de 

2 secondes de durée. 

Novembre. — Le 11, 4 h. 3/4 du soir, légère secousse on- 
dulatoire de TE. à l'O. ; durée, 3 secondes. 

Le 17, 2 h. 28 m. et 2 h. 43 m. du soir, 2 secousses. 

Le même jour, 1 h. 1/2 du soir, auprès de Barile, mu- 
gissement souterrain qui se renouvela à 7 h. 1/2. Ce bruit, 
assure-t-on, est fréquent en hiver, et la chute des grandes 
neiges y est précédée ordinairement par un bruit semblable 
à celui du tonnerre dans le lointain. 

Le 20, 11 h. 18 m. du soir, une secousse. 

Le 21, 2 h. 48 m. du matin, une secousse. 

Le 50, vers 10 h. du matin, forte secousse, à la fois verti- 
cale et ondulatoire, du N. au S. ; durée totale, 5 secondes ; 
ondulations, 3 secondes. Vers 7 h. du soir, légère secousse 
verticale. 

Décembre. — Le 5, 1 h. 1/4, 7 h. 35 m. et 10 h. 9 m. du 
soir, 3 fortes secousses, les deux premières verticales, de 2 et 

3 secondes de durée. 

— Le 8, 7. h. du soir, à Cosenea, légère secousse. 

— Le 9, 11 h. du soir, nouvelle secousse. Toutes deux 
furent ressenties à Frosinone et Isernia, dans le comté de 
Molise, à peu près aux mêmes heures. 

— Le 17, 1 h. 40 m. et 6 h. 30m. du soir, à Stagno-Pic- 
colo (Dalmatie), deux fortes détonations avec tremblements. 

— Le 17, 7 h. 40 m. du soir, à Melfî, forte secousse verti- 
cale, de 3 secondes de durée. 

Le 19, vers 4 h. du soir, forte secousse verticale, de 2 se- 
condes de durée; toutes deux avec lerombo ordinaire. 
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Le 21, 9 h. 1/2 du matin , phénomène semblable ; à 3 h. 
28 m. du soir, secousse verticale, plus forte encore, et de 
6 secondes de durée (1). 

Le 29, 9 h. du soir, forte secousse verticale, de 4 secondes 
de durée. 

Le 31, 6 h. 3 m. du soir, une dernière secousse. — La 
suite du journal se trouvera à l'année 1852. 

— Le 30, 11 h. 50 m. du soir, à Reggio (Calabre), 4 se- 
cousses ondulatoires continues; la 2 e et la 4 e plus faibles; 
durée totale, 46 secondes. 

Le 31, 0 h. 37 m. du matin, tremblement médiocre; à 
1 h. 30 m. et 2 h. 36 m., deux secousses légères; à 3 h. 
40 m., fort tremblement; à 4 h. 20 m., tremblement mé- 
diocre; à 5 h. 30 m. et 11 h. 52 m. du matin, deux autres 
tremblements légers. 

Ces secousses se sont renouvelées fréquemment en janvier 
et février suivants. Du 30 décembre au 4 avril 1852, M. Ar- 
covito a noté 123 secousses, réparties sur 97 jours; 14 on^ 
été intenses, 34 plus faibles, et 75 plus faibles encore. J'en 
donnerai le journal à l'année 1852. 

— Le 29, suivant M. Granich, dans l'après-midi, à Beratti 
(Albanie), et dans toute la province, tremblement qui a 
coûté la vie à 1,500 individus. — Ne s'agit-il pas ici, au 
moins quant aux terribles effets du phénomène, des se- 
cousses d'octobre? 

— Dans le courant de novembre et de décembre, dans 
l'Herzégovine, nombreuses et fortes secousses, suivant 
M. Granich. 



(1) M. Granich m'écrit, d'après le journal de Trieste (Foglio trieatino, 
n« 11, 15 janvier 1853) : « Le 21, 2 h. du matin, à Melfi, Rapolla, Ba- 
rile et Rionero, nouvelle secousse verticale qui se renouvela à * h. 8/4. 
La première dura 2 secondes et l'autre 8. 

« Nuit du 21 au 22, vers minuit, nouvelle secousse accompagnée, 
comme les précédentes, du rombo ordinaire. 

« A peu près aux mêmes heures , secousses à Canosa. 

M. Granich ne mentionne pas celles que j'ai citées dans le texte. 
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TREMBLEMENTS RESSENTIS EN 1852. 

Janvier. — Le l* r , 10 h. 32 m. du soir, à Reggio (Cala- 
bre), légère secousse. 

Nuit du 2 au 3, minuit, tremblement médiocre. 

Le 3, 5 h. 35 m. du matin, secousse légère. 

Le 4, 4 h. du matin, fort tremblement; à 5 h. du m., 
tremblement médiocre. — Ces secousses ont été notées par 
M. S. Arcovito, de Reggio. M. Pistolesi, de Pise, signale une 
seule secousse légère et ondulatoire ; elle aurait eu lieu le 3, 
à 3 h. 3/4 du matin. 

— Le 3, 8 h. 34 m. du soir, à Melfi et dans les environs, 
une secousse. 

— Le 3, vers 10 h. du soir, à Navarrenx (Basses-Pyré- 
nées), forte secousse. 

— Nuit du 4 au 5, à la Guadeloupe, quelques nouvelles 
secousses. 

— Le 9, 3 h. 1/2 et 11 h. du matin, à Melfi, deux se- 
cousses verticales, de 3 secondes de durée, avec rombo. 
M. Smith, de Melfi, en signale une seule à 10 h. 4 m. du soir. 

Le 11, 1 h. 1/2 du soir, autre secousse assez forte, d'a- 
bord verticale, puis ondulatoire ; durée, 6 secondes. 

— Le 10, à Bedford (Massachussetts), tremblement qui 
s'est étendu jusqu'à Connecticut River. 

— Le 15, vers 8 h. du soir, à Reggio (Calabre), fort 
rombo ou bruit dans l'air, suivi immédiatement d'un trem- 
blement qui dura 10 secondes, et qui, trois heures après, se 
renouvela pendant 4 secondes. M. Arcovito n'en parle pas 
(Voir son journal à la fin du mois). 

— Le 19, 1 h. 1/4 du matin, à Melfi, forte secousse verti- 
cale, de 3 secondes de durée. 

Le 23 , vers 2 h. du matin , 3 nouvelles secousses : la 
l r * verticale, de 2 secondes de durée ; la 2% peu d'instants 
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après, verticale et ondulatoire, de 6 à 7 secondes de durée ; 
et la 3*, presque immédiatement après, verticale et de 2 se- 
condes de durée. 

— Le 20, 9 h. de la nuit (suivant M. Llobet, le matin), à 
Olot et dans une partie de la Catalogne, légère secousse. 

— Le 25, 5 h. 44 m. du soir, à Raguse, une secousse. 

— Le 24, 4 h. 45 m. du matin, dans le Sindh supérieur 
(Inde), tremblement désastreux qui a causéla mortd'un grand 
nombre de personnes, surtout dans les Murreehill*. Le fort de 
Kahun a été détruit; mais les désastres ont encore été plus con- 
sidérables vers le Nord. La route de Nufïoosk à Kahun a été 
bouleversée, le cours de la rivière Lahree a été interrompu 
et ses eaux couvrirent la plaine. Les tribus ont quitté le pays 
ravagé et sont allées s'établir dans les plaines de Gundava , 
Dadur et Lahree. Ce tremblement s'est fait sentir dans le 
Cutch, à Gundava, Dadur, Bagh, Lahree, Pooljee, Chut- 
tur, etc., en même temps qu'à Khanghur, où il a été faible, 
et à Kahun, c'est-à-dire vers 4 heures du matin. 

Un résident de Chuttur a compté trois secousses distinc- 
tes, séparées par un intervalle de quelques secondes. 

On n'a pas eu de nouvelles du Sud, ni du Belouchistan 
occidental. On ne peut donc fixer les limites de l'étendue de 
ce tremblement (1). Suivant M. Meister, il y a eu de grands 
dégâts dans le Guzerate. 

— Le 25, 10 h. 20 m. du matin (9 h. 1/4, suivant M. Llo- 
bet), nouvelle secousse en Catalogne, plus violente que celle 
du 20. Des pierres et des tuiles sont tombées. A Olot, les 
meubles ont été mis en mouvement. La direction était de 
l'O. à l'E. 

— Le même jour, première secousse très-douteuse men- 
tionnée par quelques journaux comme ayant été ressentie à 
Bordeaux. 



(1) Merewetter, Trans. of the Bombay geograph. soc., vol. X. 
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— Le 25 encore, à Melfi, secousse qui fut double à Avello. 

— Les 25, 26 et 27, tremblement dans la commune de 
T resilico, près d'Oppido, en Calabre. Dans le courant de dé- 
cembre, on avait déjà ressenti de légères secousses. 

Le 25, vers 6 h. 3/4 du soir, première secousse, verticale 
et légère ; le 26, vers minuit 1/4, secousse ondulatoire et 
plus sensible ; la 3 e , verticale et plus forte, eut lieu vers 
2 h. 1/2 du matin; et la 4 e , encore verticale et d'une grande 
intensité, eut lieu vers 3 h. 35 m. du matin; elle fut accom- 
pagnée d'un fort rombo et dura plus de 8 secondes. Le soir, 
les secousses recommencèrent, elles furent plus légères et 
durèrent jusque dans la matinée du lendemain : celle de 
8 h. 35 m. du soir fut cependant violente, le mouvement 
vertical dura 5 secondes. Phénomènes semblables à Oppido. 

— Nuit du 25 au 26, à Montelone et autres communes 
voisines, trois secousses plus ou moins sensibles. 

Nuit du 26 au 27, autre secousse, sans dommages. 

— Le 27, à Messine, trois secousses : la première, qui fut 
forte, à 2 h. du matin ; la 2 e , moins forte et passagère, à 

2 h. 3/4 ; et la troisième, très-forte, mais de courte durée, à 

3 h. 3/4. Elles ne causèrent pas de dégâts; mais la popula- 
tion, épouvantée, quitta les maisons. 

— Le 26, vers 2 h. 1/4 du matin, à Bordeaux, tremble- 
ment qui s'est étendu à des distances assez considérables. 
Voici ce que m'écrit M. Abria, au sujet de ce phénomène : 

« Les indications sur l'heure s'accordent pour indiquer de 

2 h. 15 m. à 2 h. 20 m. temps moyen. On a entendu un 
bruit qui a précédé la secousse : ce bruit a été comparé par 
la plupart des témoins à celui d'une charrette pesamment 
chargée. Quant à la direction du mouvement, il y a plus de 
variations : les uns indiquent colle du N. au S. ; d'autres ont 
dit de l'E. à l'O. Je crois la première plus approchée de la 
vérité. Si j'en juge par mes impressions personnelles, ce se- 
rait celle du NE. au SO. La durée m'a paru avoir été de 2 à 

3 secondes. 
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« La secousse a été très-marquée et forte; mais les acci- 
dents sont nuls ou à peu près. Dans plusieurs maisons, on a 
entendu distinctement le bruit occasionné par le choc des 
verres, des vases de porcelaine, etc. 

« Quant aux observations météorologiques, le baromètre 
a indiqué une secousse due à l'effet mécanique du choc, 
mais point de variation remarquable dans la pression atmos- 
phérique. Les observations de 9 h. du soir pour le 25 et de 
7 h. du matin pour le 26 , donnent 767 mm ,24 et 767 mm ,27 
(réd. à 0°). 

t Le ciel fut couvert le 25 jusqu'à 9 h., découvert en 
partie de 9 à 1 heure, et couvert le reste du temps. Il était 
vaporeux dans la partie découverte. Le thermomètre est 
monté le 25 jusqu'à 13°,2 ; la veille, il avait atteint 9°,9 ; l'a- 
vant-veille, 10°,3; le lendemain, il monta à H°,8. La tem- 
pérature minima a été 6%8 le 26; 3°,9 le 25; 3°,41e27. 
Mais dans la nuit du 26 au 27 le ciel fut découvert. En un 
mot, la température a été plus élevée le 25 que les jours 
précédents ; il en a été de même pour la nuit du 25 au 26 : 
il faut remonter jusqu'aux 21 et 22 janvier pour trouver des 
températures aussi élevées. 

« Les quatre observations du 25 donnent pour l'état hy- 
grométrique, à 7 h. du matin, midi, 2 et 9 h. du soir, les 
nombres 90, 56, 38 et 83. L'état hygrométrique a donc 
décru très-rapidement de midi à 2 heures , et présente une 
valeur exceptionnelle non-seulement pour le mois de jan- 
vier, mais aussi pour la saison météorologique. La tempé- 
rature était à midi 10°,6 et à 2 h. 13°,2, et cette augmenta- 
tion dans la température est une des causes de la sécheresse 
observée; mais il y a eu aussi diminution dans la tension. 
Les quatre valeurs de la force élastique sont, en effet, 
l» m ,5; 5 mm ,3; 4»*$; 6 mm ,3. Le 26, la marche de l'état hy- 
grométrique et de la tension ne présente rien d'anormal. 

« L'observation du vent n'offre rien à noter : le vent du 
S. a régné depuis le 24, 6 h. du matin, jusqu'au 25, 2 h. 
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du soir; calme do 2 h. à 11 h. du soir. Le vent s'élève à 
11 h., diminue d'intensité de minuit à 2 h., et souffle ensuite 
sans interruption toute la journée du 26, toujours du Sud. » 

Ce tremblement paraît avoir été général dans toute la Gi- 
ronde. ALibourne, la population a été réveillée par un choc 
violent; les évaluations varient sur la durée. A la Sauve, 
quelques maisons ont été lézardées. Même phénomène à 
Gradignan, ainsi qu'à La Bastide. A Saint-Médard, on a cru 
que la poudrière venait de sauter, et à Lormont, que le tun- 
nel du chemin de fer était englouti dans un immense ébou- 
lement. APessac, Cadanjac, Mérignac, Bourg, Bayon, Cara- 
blanes, le mouvement a été très-sensible. 

Au Sud, il s'est étendu jusqu'à Pau (2 h. 4/4) : les oscil- 
lations ont été du N. au S. et ont duré deux ou trois secon- 
des. On ne cite rien de particulier dans les Landes ; seule- 
ment quelques pins auraient été déracinés. 

Du côté de l'Est, il ne s'est pas étendu jusqu'à Agen ni à 
Marmande. 

Vers le Nord, il s'est avancé beaucoup plus loin. Des 
lettres de Royau, Saintes, Rochefort, La Rochelle et Ma- 
remmes annoncent qu'on y a aussi ressenti la secousse. 

A Castillon (Dordogne), les secousses ont été horizontales 
du N. au S. Suivant M. Paquerée, les maisons reposant di- 
rectement sur la mollasse ont été plus fortement agitées que 
les autres. Les secousses paraissent avoir été plus fortes sur 
les coteaux qui avoisinent la ville que dans la vallée même de 
la Dordogne. Ces coteaux sont couronnés par les calcaires 
d'eau douce et par le calcaire marin de la période miocène. 

— Le même jour 26, tremblement dans le Mississipi. 

— Le 28, à Tresilico, nouvelles secousses, qui durent 
jusqu'au 7 février. 

— Le 29, 2 h. du soir, en Catalogne, nouvelle secousse. 
C'est surtout sur le versant méridional des Pyrénées, m'écrit 
de Barcelone M. Llobet, aux environs de la formation houil- 
1ère de San Juan de las Abadesas, que ces secousses ont été 
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ressenties. Dans cette ville, on sentit seulement le dernier 
tremblement, et encore faiblement. 

Cependant je lis dans un journal français et dans un jour- 
nal espagnol que c'est le 30 janvier que la secousse a été 
éprouvée à Barcelone. A 2 h. 1/4 du soir, quelques personnes 
ont éprouvé une commotion qui a duré peu de temps et qui 
est restée inaperçue pour la plus grande partie de la popula- 
tion. Toutefois, les marchandes de la place Sainte-Catherine 
ont éprouvé presque toutes une secousse qu'elles n'ont pu 
s'expliquer. 

— On écrit de Messine, le 26 : « La nuit dernière, la popu- 
lation est restée sans sommeil ; les tremblements de terre, qui 
se renouvellent depuis un mois , ont cette fois répandu l'é- 
pouvante. On n'a pas oublié qu'avant la catastrophe du 

5 février 1783, il y avait eu ainsi des -secousses pendant un 
mois. » 

On écrit encore, en date du 3 février : « Depuis 10 ou 
14 jours, nous avons une suite de secousses d'une force ex- 
traordinaire, qui répandent une grande terreur. » 

— Dans le courant de janvier, en Calabre, secousses pen- 
dant plusieurs jours. Leur intensité inaccoutumée et leur 
fréquence ont forcé les habitants à se retirer sous des tentes. 
Elles ne paraissent avoir eu aucune correspondance avec 
celles de Melfi. 

J'ai déjà cité M. Arcovito pour les secousses qui ont com- 
mencé àReggio (Calabre) le 30 décembre 1851 et qui se sont 
continuées jusqu'au 4 janvier. Puis, d'après M. Pistolesi, de 
Pise, j'ai rapporté quelques secousses ressenties dans ce 
pays. Voici maintenant le journal qu'en a adressé un témoin 
oculaire, M. Arcovito, et qui a été publié par M. Paci (1). 

— Le 17, 1 h. 5 m. du matin, fort tremblement de 5 ou 

6 secousses ondulatoires , de la durée de 50 secondes. 



(1) Relazione dei tremuoti di Basilicata del 1851. Napoli, 1853, in-4* 
de pp. 300, et 8 planches. Voy. p. 289. 
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Le 18, 1 h. 15 m. du matin, deux secousses ondulatoires, 
la première légère avec bruit , et la seconde de moyenne 
intensité; à 1 h. 18 m., secousse légère; à 1 h. 41 m., se- 
cousse médiocre; à 2 h. 15 m. , secousse verticale , d'abord 
légère, puis plus forte; à 4 h. 5 m. , autre légère; à 9 h. 
5 m. , autre de moyenne force; à 2 h. 30 m. du soir, autre 
semblable, ondulatoire , avec rombo. 

Le 19, 4 h. 35 m. du matin, deux secousses ondulatoires, 
la première légère, la seconde plus intense; 10 m. après, à 

4 h. 45 m., à divers petits intervalles, trois secousses légères. 
Le 20, 5 minutes après minuit, tremblement de force 

moyenne ; à 10 h. 47 m. du soir, trois fortes secousses, la 
première verticale et accompagnée du rombo, les deux au- 
tres plus intenses et ondulatoires; à 10 h. 50 m. , autre se- 
cousse plus faible; à 11 h. 30 m. et 11 h. 35 m. , deux se- 
cousses de médiocre intensité. 

Le 21 , minuit 15m., tremblement semblable ; à minuit 
39 m., tremblement fort; 1 h. 12 m. et 11 h. 43 m., deux 
tremblements légers; 4 h. 15 m. et 11 h. 58 m. du soir, 
deux autres de force moyenne. 

Le 22, 4 h. 18 m. du soir, tremblement léger. 

Le 23, Oh. 2 m., Oh. 15 m., Oh. 30 m.,1 h. 15 m., 
2 h. 4 m. du matin, autres tremblements légers; 8 h. 3 m., 
deux secousses très-fortes; 0 h. 45 m. du soir, légère se- 
cousse; 1 h. 35 m., tremblement d'intensité moyenne; 

5 h. 28 m., tremblement de longue durée, d'abord trois 
secousses légères, puis une quatrième de moyenne force qui 
dura 3 secondes, et la dernière forte. 

Le 24, 7 h. 30 m. du matin, légère secousse. 

Le 25, 7 h. 30 m. du matin, secousse moyenne ; 5 h. 
25 m. du soir, secousse semblable; et à 9 h. 27 m., secousse 
légère. 

Le 26, 1 h. 25 m. du matin, fort tremblement en deux 
secousses consécutives avec bruit; 3 h. 29 m. , fort tremble- 
ment en quatre secousses consécutives; 4h. 40 m. , 6 h. 38m., 
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8 h. 55m., trois autres tremblements moyens ; 0 h. 40 m. du 
soir, légère secousse ; 2 h. 50 m., long tremblement de trois 
secousses légères; 5 h. 38 m. , tremblement ondulatoire 
d'intensité moyenne et de 11 secondes de durée; 5 h. 53 m. 
et 7 h. 21 m. , deux autres légères; 8 h. 35 m. , fort trem- 
blement en deux longues secousses; 9 h. 30 m., autre de 
moyenne intensité; et 10 h. 15 m. , tremblement fort. 

Le 27, 7 h. 15 m. et 9 h. 35 m. du matin , puis 2 h. 
15 m., 5 h. 45 m., 10 h. 5 m. et 11 h. 55 m. du soir, six 
secousses légères. 

Le 28, 1 h. 15 m., 5 h. 15 m. et 7 h. 15 m. du matin, trois 
secousses légères. 

Le 29, minuit 23 m., tremblement de force moyenne; 

I h. 25 m., 3 h. 55 m., 4 h. 50 m. du matin , et 10 h. 5 m. 
du soir, quatre légères secousses. 

Le 30 , 5 h. du matin, secousse légère ; 8 h. 30 m. du 
soir, tremblement de moyenne intensité. 

Le 31 , 6 h. 20 m. du matin , légère secousse. 

Février. — Le l* r , 6 h. 35 m. du matin, encore à Reggio 
(Calabre), deux secousses consécutives de moyenne inten- 
sité ; cinq minutes après , légère secousse. 

Le 2, 5 h. du soir, légère secousse; 5 h. 35 m. , tremble- 
ment de force moyenne; 6 h. 45 m., faible secousse; 7 h. 
45 m., secousse moyenne ; 8 h. , trois secousses consécutives 
de moyenne force; 11 h. 40 m., secousse faible. 

Le 3, 2 h. du matin, faible secousse. 

Le 4, 6 h. 45 m. du matin , faible secousse. 

Le 5 , 11 h. 30 m. du soir , faible secousse. 

Le 6, 3 h. 30 m. du soir, faible secousse. 

Le 7 , 6 h. 20 m. du matin , fort tremblement de trois se- 
cousses consécutives et ondulatoires pendant deux secondes; 

II b. 30 m. , secousse faible ; 0 h. 45 m. , 10 h. 45 m. et 
11 h. 15 m. du soir , trois autres secousses faibles. 

Le 8 , 8 h. 45 m. du matin , faible secousse ; 10 h. 45 m. 
et 11 h. 11 m. du soir, deux autres secousses semblables. 
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Le 9 , 3 h. 15 m. du matin et 11 h. 30 m. du soir, deux 
faibles secousses. 

Le 10 , à midi , unç secousse faible. 

— Le 1 er , 4 h. 1/2 du matin, au Phare de Livourne, bruit 
souterrain continu pendant 10 secondes; temps calme, oura- 
gan à Malte et à Tripoli. 

Le 2, élévations et dépressions de la mer, près du Phare, 
à 7 h. 1/2 du matin ; dans le courant du jour, nouveaux 
bruits souterrains. 

Le 4, 6* h. 53 m. du soir, au Phare et dans la ville, se- 
cousse ondulatoire bien prononcée; elle dura peu et fut ac- 
compagnée d'un fort rombo. 

Le 5, vers midi, autre secousse. 

— Le 2, 10 h. 1/2 du soir, à Inspruck, une secousse. 

— Le 7, 5 h. 1/4 du matin, à Tresilico, secousse ondula- 
toire très-forte pendant 7 secondes, accompagnée d'une 
sourde détonation. Depuis le 28 janvier, les mouvements 
n'avaient pas cessé ; cependant les dommages se sont bor- 
nés à des murs lézardés. 

— Le 9, 5 h. du soir, à Stagno-Piccolo (Dalmatie), dé- 
tonation avec légère secousse. 

Le 10, à 5 h. 1/2, autre secousse avec mugissement pro- 
longé, dans la direction du Sud au Nord. On n'en avait pas 
ressenti depuis deux mois. 

— Le 13 , 11 h. 39 m. du soir, dans le district de Melfi, 
une secousse. 

— Le 14, 6 h. 40 m. du soir, ou le 16, 0 h. 25 m. du 
matin (suivant M. Pistolesi), à Palerme, légère secousse 
ondulatoire du N. au S. Durée, 3 secondes. 

— Lel6,7h.45m. du matin , à Reggio (Galabre), faible 
secousse. 

Le 17 , 1 h. 30 m. et 7 h. 50 m. du soir , deux faibles se- 
cousses. 
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Le 18, 11 h. du soir, trois sécousse9 consécutives, ondu- 
latoires et accompagnées du rombo : la première très-forte, 
la seconde faible, et la troisième plus faible encore. 

Le 19, 6 h. 45 m. du matin et 7 h. 15 m. du soir, deux 
secousses faibles. 

Le 20, 8 h. du matin , tremblement médiocre. 

— Le 17, au Phare de Livourne, rumeurs souterraines 
bien prononcées, mais de courte durée; élévations et dépres- 
sions de la mer. 

Le 18 , rumeurs, élévations et dépressions semblables. A 
10 h. 1/2 du soir, à Pise , bruit provenant de la mer, qui fît 
redouter quelque malheur. 

Les 19, 20 et 21 , nouveaux bruits avec élévations et dé- 
pressions des eaux au Phare de Livourne. 

— Le 17, 3 h. 1/2 du matin , éruption du Mauna-Loa 
(îles Sandwich), à une hauteur de 14,000 pieds. 

Elle ne dura que 24 heures. 

Le 20, 6 h. du matin, elle recommença plus violente que 
la première fois, mais sur le flanc de la montagne, à 7,000 
pieds seulement de hauteur. On fait remarquer qu'elle n'a été 
précédée d'aucune secousse de tremblement de terre, d'aucun 
tonnerre souterrain, qu'il n'y a eu aucun mouvement sen- 
sible à la base de la montagne. On avait déjà signalé la li- 
quidité des laves du volcan : cette fois encore, on les repré- 
sente fluides comme un jet d'eau. 

Le Kilauea , cratère situé sur les flancs du volcan , à 
4,000 pieds seulement de hauteur, est resté tout -à- fait 
calme. 

Enfin, sur le bord du cratère on a remarqué des coups de 
vents épouvantables ( terrifie whirlwinds) soufflant de tous 
côtés vers le cratère. Plusieurs fois les visiteurs ont été obli- 
gés de se coucher à terre pour ne pas être entraînés. Un phé- 
nomène semblable a été remarqué dans l'éruption de l'Etna. 
(Voir au 21 août.) 
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Cette éruption a duré 20 jours, à compter du 17 février. 
Les laves se sont arrêtées à 7 milles d'Hilo (1). 

— Le 17 encore, à Stagno (Dalmatie), et Agram (Croatie) , 
légère secousse. 

— Le 22, vers 4 h. 1/2 du matin, à Agrament (Catalogne), 
secousse qui, d'abord peu sensible , a fini par un choc très- 
fort : tous les meubles ont été mis en mouvement. Elle a été 
très-forte à Cervera , où les édifices ont eu un mouvement 
d'oscillation très-sensible. Direction du N. au S. et de courte 
durée. Quelques journaux mentionnent deux secousses. On 
avait craint pour les montagnes d'Olot, Ripoll et San Juan 
de las Abadesas ; mais on n'a rien appris de fâcheux. 

Le môme jour, 5 h. précises du matin, à Tarbes (Hautes- 
Pyrénées), quatre secousses verticales , assez violentes , se 
sont succédé sans interruption , accompagnées d'un bruit 
pareil à un tonnerre lointain. 

A Massât (Ariége) , et dans les campagnes environnantes , 



(1) Amer. Jour, ofsc, 2nd ser., vol. XIV, p. 220-224 et 251-259, art. 
de MM. Titus Coan, qui a visité le volcan pendant l'éruption, et J.-D. 
Dana, l'un des rédacteurs du journal. Voir encore p. 105-107. 

Dans un article intéressant du Ré?. G. S. Lyman : On the récent 
condition of Kilanea, même recueil, vol. XII, p. 75-82, on trouve une 
lettre de M.Titus Coan, missionnaire protesta ot aux Sandwich, qui 
prouve que ce volcan a été en activité en 1847 ; inactif en 1848, il a fait 
entendre des explosions et des détonations en avril et mai 1849, et 
même émis de la lave. 

En décembre 1850, la vapeur et la fumée augmentèrent, et une se- 
cousse de tremblement de terre prouva que l'activité n'avait pas cessé. 

L'éruption du Mokùaweoweo, ou grand cratère au sommet du Mauna- 
Loa, fut signalée en mai 1849, seulement après l'activité extraordinaire 
du Kilauea : cette éruption ne vomit pas de lave en dehors du cratère, 
dans l'intérieur duquel se développa toute l'action volcanique. 

Enfin, j'ajouterai que M. Dana (article cité), remarquant que les 
éruptions du Kilauea présentent une certaine périodicité, 1823, 18:iî, 
1840, regarde comme probable qu'il y a eu une éruption sous-marine 
ou souterraine en 1847 ou 1848. 

Dans l'ilmerjc. Jour., janv. 1853, p. 63-65, vol. XV, se trouve encore 
une lettre du Rév. T. Coan , dans laquelle il décrit l'ascension qu'il a 
faite au volcan au mois de juillet 1852. L'auteur a remarqué que la lave 
fluide coulait encore sous la croûte refroidie. 
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la secousse a duré quelques secondes et a été précédée d'un 
bruit pareil à celui d'une grande quantité de pierres qui 
crouleraient d'une muraille. Il était 5 h. , tout s'est agité 
dans les maisons. On cite encore Vicdessos, Sem, Goulier 
et Auzat : dans ces communes la secousse aurait duré de 
45 à 20 secondes et aurait été violente 

A Bagnères de Bigorre, il était 5 h. 26 m. ; les oscilla- 
tions de l'ONO. à l'ESE. , parallèles à l'axe des Pyrénées, 
n'ont duré que 2 ou 5 secondes. 

Une seconde secousse , beaucoup moins forte, a eu lieu 
quelques instants après. 

A Pau (Basses-Pyrénées), une secousse vers 5 h. i/2. 

— Le 25, au point du jour , à Athènes, trois secousses. 
Depuis trois mois on en a ressenti plusieurs fois. 

— Le 25, 1 h. 45 m. du matin, àReggio (Calabre), trem- 
blement médiocre ; à midi 3/4, tremblement faible. 

Le 27, 1 h. 45 m. du matin, tremblement médiocre. 
Le 28 , minuit 45 m. et 40 h. 45 m. du soir , deux trem- 
blements faibles. 

— Le 28 , 4 h. 22 m. du matin , dans le district de Melfi, 
légère secousse. 

— Le 28, à Inspruck, secousse très-forte du NO. au NE. 
(sic), ressentie simultanément sur les deux rives de l'Inn. 

— L' 'Omnibus de Naples , du 4 mars , dit que la ville de 
Bagnara (Calabre inférieure) a éprouvé un tremblement si 
violent, que les habitants se sont retirés dans des baraques 
en bois hors de la ville. 

— Dans ces mois, les secousses ont été quotidiennes dans 
le district de Melfi, mais extrêmement légères, suivant 
M. Smith, qui n'a noté que celles du 43 et du 28. 

Mars. — Le 2, à Inspruck, deux secousses : la première 
à 4 h. 40 m. , et la seconde , la plus forte, à 5 h. 40 m. On 
ne dit pas si c'est le soir ou le matin. 

— Le 7 , 4 h. 4/2 du soir, à Mostar ( Herzégovine) , une 
secousse très-forte. 
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i « fi h 1)2 du matin, autre secousse qui a augmenté 

forte secousse dirigée de l'O. à l'E. (1). 

_ Le 17 , à l'Ile Saint-Thomas , légère secousse. 

- Le 18 , 3 h. 50 m. et 7 h. H m. du son-, à Reggu, 
( Calabre ) , deux tremblements faibles. 

_ Le 19, de 4 à 5 h. du soir, à Guatemala, une se- 

cousse. 

_Le 20 à nie Saint-Thomas , légère secousse. 
_ Le 21 , 2 h. 1/2 du soir, au Phare de Livourne, fort 
rombo venant du Sud. La nuit, rumeurs souterrames. 

_ Le 22 10 h. 1/2 du matin , à Gironne et divers pays 
vers les Pyrénées, léger mouvement oscillatoire du H. au b. 
Ces contrées sont remplies d'anciens volcans. 

_ Le 26 , 8 h. du matin , à Melû , Rapolla , Barde, Rio- 
nero etVenosa, une violente secousse verticale, puis ondu- 
latoire; durée, 4 secondes; sans dommages. De, deux 
journaux manuscrits que je dois à M. Scaccln, celui de 
M. Smith indique 13 h. ital. = 7 h. 32 m du matm , et 
l'autre, anonyme , 10 h. 35 m. ital. = 5 h. 7 m. 

_ Le 27 ( de nuit ) , à la Guadeloupe , nouvelle secousse , 
courte, mais assez forte. Les habitants, réveillés, sont sorUs 
des maisons. On se plaignait beaucoup de la sécheresse. 

_ Le 30, vers 5 h. du soir , à Inspruck et dans les envi- 
rons, une secousse assez violente, avec un bruit éclatante! 



H) Une creya.se menaçante .-était formée an mont ^jJ^JJJ! 

du'cuoiagnano, parole ^^^^ZS^^ 
elle avait été précédée d'un bruit sourd et instantané, loin a 
T vers S heures 1 ,8 du matin, la montagne s'écroule et WhUM 
disons connue, sous le nom de Rio, deux autres un peu plus taM* 
deux cabanes; vingt-quatre personnes ont perdu la vie, ei en 
soixante^ têtes de bétail sont restées sous les ruines. 
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des oscillations dirigées du SO. au NE. Elle dura , dit-on , 
plusieurs minutes à Inspruck. 

— Le 30 , 7 h. 1/2 et 9 h. du soir, à Melfi et dans le voi- 
sinage, commencement de nouvelles et fortes secousses qui 
continuèrent jusqu'au lendemain matin. 

Le 31 , vers 11 h. 1/2, eut lieu la dernière; elle fut d'a- 
bord verticale , puis ondulatoire , et dura sept secondes ; 
elle fut suivie d'un rornbo très-fort. Peu après , éclata une 
tempête effroyable, avec éclairs et tonnerre. Les habitants 
furent contraints de rentrer dans leurs misérables cabanes 
encore mal affermies. Des rapports transmis au Gouverne- 
ment, il résulte que depuis plusieurs jours on entendait 
mugir le Vultur. C'est le dernier fait que je trouve men- 
tionné dans le rapport de MM. Palmieri et Siacchi sur le 
tremblement du 14 août 1851. Les secousses se sont ainsi 
renouvelées fréquemment du Vultur pendant sept mois. 

— Le 31 encore, dans les provinces du NO. de Calcutta, 
forte secousse. 

— On lit dans les Saunder's News, du 15 avril , qu'on a 
ressenti une légère secousse dans les Canaries. 

— On lit dans le Courrier du Lario, du 5 avril : « On a re- 
marqué la semaine dernière, dans le lac de Yarèse , un phé- 
nomène extraordinaire. Les eaux se troublèrent et s'épaissi- 
rent au point que les navires ne purent aborder. On ignore la 
cause de cet incident extraordinaire. Toutefois, l'analyse chi- 
mique de ces eaux a démontré qu'elles avaient été troublées 
par une certaine quantité de matières organiques végétales, 
et surtout d'albumine mélangée à un abondant oxyde de fer. » 

— Vers le milieu du mois, à laTrinidad ( Antilles) , érup- 
tion boueuse au centre de l'île, à trois milles environ de 
l'habitation de New-Grant, dans la Mission de Savanah- 
Grande. Sur plusieurs points se sont formés des soulève- 
ments, des monticules, d'où s'échappent presque conti- 
nuellement des ruisseaux de boues et des gaz. La principale 
éruption a été accompagnée de tremblements de terre et d'un 

Acad., Scùnciê 8 
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bruit souterrain semblable à celui du tonnerre, qu'on enten- 
dait fort au loin et dans toutes les directions. 

— On écrit de Breslau, le 1 er avril, à la Gazette prus- 
$ienne(im): 

« Un malheur dont il est encore impossible de calculer 
l'étendue vient d'arriver. Vers midi, on aperçut tout-à- 
coup la montagne de Zobt enveloppée d'une épaisse fumée , 
pendant que de l'intérienr on entendait des bruits sembla- 
bles au roulement du tonnerre. Lorsque la fumée se dissipa, 
la chapelle en construction au sommet de la montagne avait 
disparu, engloutie dans l'abîme. On ignore encore les détails 
et le nombre des victimes. » 

Avril. — Le 1 er , 5 h. 1/2 du matin, à Gheddar, sur la 
rive méridionale de laMendip (Angleterre), légère secousse. 

Le 5 , quelques minutes avant 6 h. du matin , à Bristol 
et le long du canal , à Glifton , Chotam , Kingsdown , ainsi 
qu'à Wells et à Cheddar, légère secousse. 

— Le 2 , 10 h. 1/4 du matin , à Melfî , secousse verticale 
et ondulatoire, peu intense, et de 3 secondes de durée; à 
11 h. 1/2, autre secousse verticale et ondulatoire, mais 
très-violente et de 7 ou 8 secondes de durée , suivie d'un 
rombo sourd et prolongé : la population a été très-épouvan- 
tée. On l'a ressentie à Rapolla , Barile , Rionero et Venosa , 
mais sans dommages. Peu après , très-fort ouragan. 

— Le 4, 5 h. 45 m. du matin, à Reggio ( Calabre) , faible 
tremblement; à 11 h. du soir, phénomène semblable, le 
dernier du journal de M. Arcovito , publié par M. Paci. 

— Le 4 , au matin , aux Dardanelles , secousse qui épou- 
vanta la population , mais dont les effets se bornèrent à des 
parois fendues et à des meubles dérangés. Le soir et la nuit 
suivante, deux nouvelles secousses. Dans l'intérieur et du 
côté de Gallipoli, le mouvement paraît avoir été plus con- 
sidérable. 

— Le 8, au Cap (Haïti), forte secousse sans dommages. 
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— Nuit du 9 au 10 , à Nantes et sur les bords de la Loire, 
forte secousse accompagnée d'un coup de tonnerre. 

— Le 11 , à 8 h. du matin , à Melfî , forte secousse verti- 
cale et ondulatoire ; durée , 4 secondes ; à 2 heures du soir, 
secousse verticale, moindre. On en signale encore une légère 
à 7 h. 55 m. du soir, verticale ; 3 secondes de durée. 

Le 12 , à 4 h. du matin, secousse semblable à la première 
pour la direction et la durée. 

— Le 11, midi 1/2 et 8 h. du soir, àRaguse, deux se- 
cousses. 

— Le 14, à Denevaza (mot mal orthographié) , Grenade 
et Saint- Vincent , secousses simultanées. 

— Le 15, 4 h. 40 m., à la Martinique, secousse de l'O. à 
TE. de peu de durée et sans dommages. 

— Le 16 , à S^Michel (Açores) , violente secousse de dix 
secondes de durée , ressentie à bord des navires en rade. 
Beaucoup de maisons se sont écroulées, et la plupart des ha- 
bitants ont pris la fuite ou se sont retirés dans les églises. 
On craignait que l'île de Terceire, comme en 1841, n'eût 
encore plus souffert. 

Voici la manière dont M. Carew-Hunt a résumé les effets 
de ce tremblement (1) : 
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— On écrit de Constantinople, le 17, qu'on a ressenti de 
fortes secousses aux Dardanelles; le jour n'est pas indiqué. 
Il s'agit sans doute du 4 ? 



(t) Quarterïy Journal of the geol. soc. of London, toi. IX, p. 1-5. 
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— Le 18, entre 6 h. 1/4 et 6 h. 1/2 du soir, sur plusieurs 
points de l'Erzgebirge supérieur, légère secousse. 

— Le 20, 5 h. du matin, à l'île de Ténériffe, léger et court 
tremblement accompagné d'un bruit sensible. 

— Le 22, 5 h. 45 m. 10 s., à Bagnères, une forte secousse 
de l'O. à TE. et de trois secondes de durée. Temps couvert, 
atmosphère très-lourde. Baromètre au-dessus du variable. 
C'est la troisième depuis le commencement de l'année ; ja- 
mais, dit-on, les secousses n'y ont été aussi fréquentes. 

— On écrit de Sondershausen (principauté de Schwartz- 
bourg-Sondershausen), le 28 avril : « Samedi dernier (le 
24), au matin, dans un champ dépendant du bien de cam- 
pagne de M. le D r Werner, situé près de notre capitale , à 
une petite, distance des bords de la rivière du Wuppor, on 
entendit tout-à-coup une forte détonation souterraine, et 
immédiatement après le sol s'ouvrit , une colonne de feu 
d'environ trois pieds d'épaisseur s'en échappa, et fut, au 
bout de quelques minutes, remplacée par un jet d'eau bouil- 
lante qui jaillit encore, et dont la température est de 6*5° R. 

« Cette eau a une forte odeur de soufre , et l'analyse qui 
en a été faite a constaté qu'elle contient du soufre, du fer et 
du cuivre. Dans le commencement , cette source rejetait de 
nombreux fragments de pierre et de bois ; mais maintenant 
l'eau arrive sans mélange de substances solides. 

« Le sol où ce phénomène extraordinaire s'est manifesté 
a toujours été regardé comme volcanique. » 

M. Meister donne la date du 14. 

— Le 30 , dans l'après-midi , sur plusieurs points des 
Etats-Unis, tremblement qui s'est fait sentir principalement 
à Washington, à Baltimore et dans le Maryland. 

Les Débats (14 mai) disent seulement que l'influence de 
ces tremblements de terre semble s'être étendue jusqu'aux 
îles Sandwich , où l'on signale une éruption extraordinaire 
du Mauna-Loa. Ce journal signale aussi, mais sans détails, 
les tempêtes qui ont désolé les parages de Terre-Neuve. 
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Mai. — Le 5, à Messine, tremblement léger. 

— Le 12 , 2 h. du matin, à Smyrne, légère secousse. La 
veille, par un air calme et une mer tranquille, les eaux, par 
un mouvement de rotation, inondent la plage et se retirent 
cinq minutes après, laissant le fond à sec sur une distance 
de plusieurs pas. Ce phénomène se répéta tout [le jour, en 
augmentant de force à mesure que le soleil s'élevait sur 
l'horizon ; le maximum eut lieu vers midi ; les roulements 
alors se succédaient à deux secondes d'intervalle, puis le 
phénomène alla en décroissant jusqu'au coucher du soleil. 
M. Granich donne la date du 5. Le lendemain, à 2 h. du 
matin, légère secousse de tremblement de terre. 

— Le 13, 9 h. 1/4 du soir, à Reggio (Calabre), deux fortes 
secousses successives de 3 secondes de durée ; 40 minutes 
après, quatre autres secousses ondulatoires plus sensibles 
que la première ; durée, 6 secondes. Les habitants ne ren- 
trèrent chez eux qu'au point du jour. 

— Le 14, vers 7 h. 1/2 du soir, à Erlangen (Bavière), se- 
cousse ressemblant au roulement d'un lourd chariot. 

— Le 15 , à Terra-Nova et Caltagirone ( Sicile) , légères 
secousses. 

— Le 24, le soir, à Eschbach (grand-duché de Bade), se- 
cousse assez forte. 

— Nuit du 25 au 26, minuit, à Pise, une secousse que 
M. Pistolesi regarde comme douteuse. 

— Le 26, minuit et demi, à Napoléon (Vendée), forte se- 
cousse du NO. au SE., de deux secondes de durée, avec bruit 
semblable à celui d'une lourde voiture passant au grand 
galop. Les habitants ont été réveillés, des meubles dérangés. 

On l'a ressentie sur plusieurs points du département. 
On lit dans le Publicateur de la Vendée, sous le titre : 
Tremblement de terre à Napoléon: 

« Mercredi dernier, à minuit et demi, notre ville a été tout- 
à-coup ébranlée par une forte secousse de tremblement de 
terre venant du NO. et se dirigeant vers le SE. ; elle a duré 
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à peu près deux secondes, et a«produit le bruit que fait une 
lourde voiture passant au galop. Les habitants, réveillés de 
leur sommeil par cette secousse, ont senti leurs lits et leurs 
meubles remuer. Nous connaissons tel quartier où les loca- 
taires ont été tellement saisis d'épouvante qu'ils sont sortis 
en chemise au milieu de la rue, croyant que leurs maisons 
s'écroulaient. 

c Un grand nombre d'habitants de la ville ont cru que le 
' tonnerre, tombant chez eux , avait pu produire ce subit et 
extraordinaire phénomène , et cette supposition était d'au- 
tant plus naturelle , que, deux jours auparavant, un orage 
assez violent avait éclaté pendant la nuit sur la localité ; 
mais ils ont eu lieu de s'apercevoir qu'il n'en était rien : le 
ciel était d'une transparence parfaite, et de nombreuses 
étoiles brillaient au firmament. 

«r Ce n'est pas la première fois qu'on éprouve des secousses 
semblables à Napoléon ; mais il y avait longtemps que cela 
n'était arrivé, et nous ne pensons pas, d'après les souvenirs 
que nous avons interrogés, qu'on en ait ressenti une aussi 
sensible. 

« Malgré le caractère d'intensité qu'elle a eu, nous ne sa- 
chions pas qu'on ait eu aucun accident digne d'être noté à 
déplorer. 

« Les nouvelles do la campagne que nous recevons nous 
apprennent que la même commotion s'est fait sentir au 
loin , mais cependant sans occasionner de dommages plus 
grands que dans notre ville. » 

— Le même jour, 9 h. du matin, à Yvrée (Savoie), légère 
secousse ondulatoire de deux secondes de durée. 

— Le 28, dans la matinée, le Gedeh (résidence de Tjand- 
joer, à Java) à vomi des flammes et une immense quantité de 
cendres qui ont couvert une étendue d'environ une lieue et 
demie à la ronde, et ont détruit la végétation sur beaucoup 
de points. Le Gedeh a aussi rejeté des pierres de deux à 
douze pieds de diamètre, qui ont enfoncé la toiture de beau- 
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coup de maisons ; cinq personnes ont été écrasées par ces 
pierres. 

— Le 30, 2 h. du matin, à Pise, secousse douteuse. 
Juin. — Le 3, 2 h. 39 m. du matin, dans le district de 

Melfi, une secousse. 

— Le 7, vers 10 h. 36 m. du matin , dans l'île d'Ischia, 
une secousse verticale qui dura 4 secondes à Lacco, 5 à Ca- 
samicciola et 3 à Forio. Le baromètre marquait 27 p. 10 1. 

à 412 pieds au-dessus du niveau de la mer, le thermo- . 
mètre 18° R., et l'hygromètre un état moyen entre l'humi- 
dité et la sécheresse. Le ciel était nébuleux, le soleil envi- 
ronné d'une auréole sanguinolente , le vent NE., et la mer 
calme. Les oiseaux qui chantaient se turent immédiatement. 
L'effet parut être à M. Chevalley de Rivaz celui d'une dé- 
charge électrique qui lui aurait été communiquée de la terre 
aux extrémités inférieures. 

— Le 8, minuit 30 m., à Zara (Dalmatie), secousse assez 
forte, précédée d'une détonation. Le Moniteur du 22 juin 
n'en fait pas mention ; mais il en signale une violente pour 
le 9, minuit 3/4. 

— Le 8, vers 2 h. du matin , à Melfi , Rionero , Barile 
et Rapolla , secousse ondulatoire de 4 secondes de durée. 

— Le 9, 6 h. 1/2 du soir, à Alger, secousse ondulatoire 
de l'E. à l'O., mentionnée par M. Pistolesi. N'est-ce pas celle 
du29? 

— Le 10, 5 h. 1/2 du soir, à Lagonegro (Lucanie), légère 
secousse verticale qui dura une seconde et se renouvela vers 
10 h. 1/2. 

— Le 11, 11 h. 14 m. du soir, dans le district de Melfi , 
une secousse. 

Le 12, 7 h. 3/4 du matin, à Melfi, secousse ondulatoire 
assez forte ; durée, 3 secondes. 
Le 14, 2 h. 8 m. du soir,' nouvelle secousse. 

— Nuit du 16 au 17, à Neustadt sur la Waldnal (Bavière), 
une secousse. 
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— Le 18, secousse à Aiguillon-sur-Mer (Vendée). 

— Le 19, 3 h. 5 m. du soir, à Berne, deux secousses du 
SE. au NO. suivant M. Studer, de Berne (du NE. au S0. 
suivant d'autres). A Payerne (même heure), les meubles 
ont été ébranlés. Sous terre on entendait un bruit sourd, 
ainsi que dans les étages supérieurs. 

Ce tremblement a été précédé et suivi d'un fort coup de 
vent. On cite Fribourg, Corcelles, Grandcourt, Larignan, 
% Stavager, le Val-de-Travers , et M. Studer signale aussi 
Kirchdorf (entre Berne et Thoune) comme ayant ressenti 
une forte secousse à la même heure. Le baromètre est resté 
stationnaire. 

— Le 21, 3 h. du matin, à Laybach (Carniole), violente 
secousse. 

Le 22, 2 h. du matin , nouvelle secousse beaucoup plus 
violente et de deux secondes de durée. Le ciel était serein, et 
le baromètre marquait 27 p. 9. 

M. Colla, qui ne cite qu'une secousse, le 21 à 5 h. 28 m., 
indique la direction du SO. au SE: (sic), et ajoute qu'elle 
fut précédée d'un vent fort et suivie d'un bruit souterrain. 
Dans la grotte de Kraft, à 8 h. environ de Laybach, les mi- 
neurs, épouvantés par le vent qui y régnait, se hâtèrent de 
fuir. 

— Le 25, 3 h. 16 m. du soir, dans le district de Melfi, 
une secousse. 

— Le 26, 7 h. 1/4 du matin, au Phare de Livourne, lé- 
gère secousse ondulatoire. 

Le 27, au même lieu, élévations et dépressions de la mer. 
— - Le 29, 6 h. du soir, à Alger, une secousse de l'E. à l'O. 
M. Pistolesi la rapporte au 9 ; il y a sans doute erreur. 

— Le 30, chute d'une montagne au lac de Brienz. 

— Durant 15 jours du mois, dans la province de Kansuh 
(Chine), secousses désastreuses qui ont renversé 20,000 mai- 
sons ; 300 personnes ont péri, 400 autres ont été très-griève- 
ment blessées. 
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Juillet. — Le 7, 7 h. 3 m. du matin , dans le district de 
Melfl, une secousse. 

— Le 7, à la Jamaïque, le plus fort tremblement ressenti 
depuis 1812. Des constructions ont été endommagées. Il a 
été ressenti par les bâtiments en rade. 

— Le 8, à Rhodes, une secousse. Les commotions terres- 
tres qui avaient désolé le pays l'année dernière ont recom- 
mencé, mais moins violentes. A Macri, elles continuaient avec 
la même force : la terre se fendait, et il en sortait de la fumée * 
et de l'eau bouillante. À Larici (sic), quelques maisons déjà 
endommagées s'étaient entièrement écroulées (M. Granich). 

— Le même jour, vers 2 h. du matin, à Pise, légère se- 
cousse, douteuse pour M. Pistolesi. 

Le 9, 4 h. 10 m. du soir, dans les villages de Saiut-Luce, 
Passina et Pomaja (campagne de Pise), forte secousse qui 
força les habitants à quitter leurs maisons. 

Le H, à midi, au Phare de Livourne, légère secousse 
verticale ; pendant toute la journée, rumeurs souterraines, 
élévations et dépressions de la mer. 

Le 13, 10 h. du matin, à Pise, légère secousse consistant 
en deux chocs. 

— Le 13, 9 h. 3/4 du matin, à la Spezzia (prov. de 
Gênes), une secousse ondulatoire de 5 secondes de durée. 
L'atmosphère n'a subi aucune altération. 

Le même jour, 9 h. 34 m. du matin, à Massa (Modénois), 
assez forte secousse de l'E. à l'O. Elle fut précédée du rombo. 

— Le 14, le soir, à Erzeroum, tremblement qui a coûté 

* 

la vie à 17 personnes ; 300 maisons ont été renversées, la 
plupart des autres ont été fortement endommagées. 

— Le 15, 1 h. 1/2 du soir, à Pise, secousse très-légère. 

— Le 15 encore, dans la colonie de Goodshaub (Groen- 
land), une forte secousse de 6 à 7 secondes de durée. 

— Le 19, 7 h. 20 m. du matin, le navire le Tropic, éloigné 
de 70 lieues de la Jamaïque, a éprouvé une secousse terrible 
pendant 2 minutes. La mer était tout-à-fait tranquille. 
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— Le 23, 9 h. du matin, à S te -Lucio (Antilles), violente 
secousse, sans dommages. 

— Le 25, 3 h. du matin, à Zurich, forte secousse pendant 
un violent orage, dans la direction de l'O. à TE. Cette-se- 
cousse se fit sentir dans toute la Suisse orientale, dans les 
cantons de Schwytz, Glaris, S'-Gall (1 h. 3/4) et Thurgovie. 
On parle de mouvements alternatifs très-violents, dans une 
direction horizontale du NO. au SE., qui ont duré 6 à 10 
secondes. On ressentit aussi la secousse à Baden, en Argovie, 
et à Appenzell. Les notices qui la veulent faire continuer 
jusqu'à Bâle, ajoute M. Mérian, me semblent trop vagues. A 
Sargans (C. de S l -Gall), la secousse a été suivie d'un orage. 

Le même jour (suivant d'autres le 26), 2 h. 40 m. du 
matin, secousse d'une seconde de durée, accompagnée d'un 
roulement. 

— Le 26, 2 h. 40 m. du matin, à Feld-Kirch (Tyrol), une 
secousse accompagnée d'un bruit semblable au roulement 
du tonnerre et qui a duré une seconde. Elle a été ressentie 
presque au même instant à Brégentz et Lindau. 

— Le 27, 9 h. 1/2 dumatin, à Chiavari (Piémont), légère 
secousse ondulatoire du N . au S. ; quelques secondes de durée. 

Le même jour, 9 h. 55 m. du matin, à Parme, faible 
secousse ondulatoire de l'O. à l'E. Pendant toute la journée 
on a remarqué une diminution extraordinaire dans la dévia- 
tion de la boussole de déclinaison au collège Marie-Louise. 
Le baromètre et le thermomètre ont aussi été très-bas (27 p. 
8 et 18° R. en moyennes). Pluie considérable. 

Cette secousse a aussi été ressentie à Modène et dans plu- 
sieurs villes du duché; à Gènes, la direction a été notée du 
NE. au SO. 

— Le 27, dans la soirée, toute la chaîne du Taurus a été 
ébranlée par une secousse ondulatoire. 

— Les 27, 28 et 29, à Silvaplana (sur l'Inn), dans une 
vallée située très -haut (Engadine supérieure), plusieurs 
secousses : le 27, entre 11 et 12 h. du soir; le 28, après 
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midi; et le 29, à 1 h. 40 m. et 2 h. 15 m. La secousse du 
29 avant 2 heures était la plus violente. 

A Gelveina, deux lieues à l'Est de Silvaplana, la plus forte 
secousse eut lieu après 2 heures. Direction de l'O. à l'E. Au 
sommet du passage du Julier, au-dessus de Silvaplana, les 
secousses ne furent pas remarquées. Le temps était plu- 
vieux; le vent NE. le 28, SO. le 29. M. Studer donne seul 
la date mensuelle d'août. 

— Le 29, secousse ressentie dans les cantons de Zurich, 
d'Argovie, de S'-Gall, de Schwytz, d'Apponzell et à Baden. 
A Zurich, la secousse fut de TE. à l'O. assez forte pour dé- 
placer les meubles et pour inquiéter les chevaux dans les 
écuries. A Schwytz , le samedi soir (le 30), le baromètre, 
après une des plus belles journées d'été, tomba*tout-à-coup; 
là et au sud du lac de Wallenstadt , la secousse fut suivie 
d'un violent ouragan. Sur la montagne d'Altendorf , sur la 
gauche du lac de Zurich, la foudre tomba sur une maison 
et enleva la toiture sans blesser les habitants. A Glaris, la 
secousse dura 10 secondes. A Hérisau (Appenzell) , de lé- 
gères oscillations précédèrent une secousse plus forte. On 
écrit de S-Gall : « La secousse a été parfaitement horizon- 
tale du NE. au SO. L'horizon au NE. était teint d'un rouge- 
doré, pendant que tout le reste du ciel était couvert de 
nuages épais, principalement au Sud, où brillaient de forts 
éclairs accompagnés d'un tonnerre lointain : ils ont duré 
jusqu'à 3 h. 3/4, heure à laquelle tomba une pluie violente 
sans tonnerre. » 

Je ne trouve nulle part l'heure de la secousse. 

— Le 29, 1 et 2 h. du sou», à Sondrio, deux légères se- 
cousses ondulatoires. 

Août. — Le 6, 2 h. et quelques minutes du matin, à Pau, 
secousses de quelques secondes de durée. 

— Le 7, à Cuba, secousse qui s'est fait sentir dans une 
grande partie de l'île. 

— Le 9, 4 h. 37 m. du matin, à Dacca (Inde anglaise), 
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secousse précédée d'un bruit sourd. Le choc fut fort et sec : 
l'oscillation, forte pendant tout le temps, dura 15 secondes. 
J'étais au lit, dit M. l'abbé Krich, couché du S. au N. Il me 
sembla que la secousse venait du NO. Parmi les personnes 
que j'ai consultées, les unes disent le NO., d'autres le S. Le 
ciel était légèrement couvert : à l'horizon, teinte rougeâtre; 
ailleurs, quelques cumulo-nimbus ; brise presque insensible 
du SE ; température de l'air, 26° 5. 

— Le 12, 8 h. du matin, de Liskeard à Tavistock ( Corn- 
wall), secousse accompagnée d'un bruit semblable au ton- 
nerre, lequel a duré environ une demi-minute. Elle a été 
ressentie dans les mines. 

— Lel5,l h. 15 m. du soir, à Bagnères, légère secousse du 
N. au S., qui n'a pas duré plus d'une seconde. Autre secousse 
aussi faible la nuit suivante. 

— Le 16, midi et demi, à Raguse, une secousse. 

— Le 18, vers 1 h. 45 m. du matin , à Banda, légère se- 
cousse de l'O. à l'E. 

— Le 20, 8 h. 1/2 du matin, à Santiago de Cuba, secousse 
extrêmement violente , suivie de deux autres non moins in- 
tenses. On signale ensuite , parmi les nombreuses secousses 
de ce jour, celles de 3 h. 1/2, 5 h. 20 m. et 9 h. du soir. 

Le 21, 5 h. 1/2 et 5 h. du matin, deux nouvelles secousses 
très-violentes. A la suite de la dernière, l'atmosphère est 
restée plongée dans une obscurité profonde qui a contribué à 
augmenter la terreur. Le temps est resté couvert, pluvieux, 
d'apparence sinistre. 

Les secousses ont continué plus ou moins fortes, plus ou 
moins désastreuses; mais celle de 3 h. 35 m. du matin a 
été d'une violence incroyable , et s'est renouvelée deux mi- 
nutes après, mais avec moins de force. 

On peut dire que depuis lors jusqu'au matin du 22 la 
terre est restée continuellement en mouvement et que les se- 
cousses se sont renouvelées régulièrement (?) de demi-heure 
en demi-heure ; les unes produisaient le bruit d'un canon 
lointain, et les autres, sans l'alarme où était plongée la popu- 
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lation, eussent été prises pour le bruit d'une lourde charrette. 

À midi 25 m., nouvelle secousse ressentie dans toute l'île; 
elle s'est répétée quelques moments après d'une manière 
presque insensible. On en signale aussi une violente à 4 h. 
50 m. du soir, et une autre plus violente encore à 9 h. 1/4. 

Le 22, dans la matinée, deux secousses légères. 

On évalue les désastres à deux millions de piastres. La 
campagne qui avoisine la Sierra Maestra, dans les quartiers 
de l'Amitié et de Limone, dans l'ENE. de Santiago, a éprou- 
vé des secousses telles, que si la ville en eût ressenti de sem- 
blables pas une maison ne serait restée debout. Ainsi, dans 
une propriété appelée la Merced, 56 cases à nègres, à mu- 
railles basses, construites avec les excellents matériaux que 
fournit la Sierra Maestra , se sont écroulées d'un seul coup. 
Il est acquis , au surplus , que les commotions ont suivi , en 
quelque sorte, des routes ou ravines souterraines aussi con- 
tournées et capricieuses que celles formées par les eaux à la 
surface. En effet , à dix pas des 56 cases à nègres de la Mer- 
ced, qui ont été renversées parla première secousse, se trouve 
l'hôpital de l'habitation , qui n'a pas éprouvé le plus petit 
dommage. Le même phénomène s'est reproduit dans la ville, 
dont le haut a peu souffert, tandis que le bas a été forte- 
ment éprouvé. Dans les mêmes quartiers , on remarque des 
directions, des lignes droites ou sinueuses suivies par le 
mystérieux agent de destruction. La connaissance de la na- 
ture du sol rendra , sans doute, compte de ces anomalies. 

Quoique inférieurs à ceux de la ville, les dommages de la 
campagne sont considérables. 

— Nuit du 20 au 21 , commencement de l'éruption de 
l'Etna , dans la valle del Bove, près du monticule connu 
sous le nom de Trifoglietto, à l'ouest des villages de Zafara- 
na, Caselle et Milo, sur le flanc oriental du volcan (1). 

(1) Carlo Gemraellaro , Brève Ragguaglio délia eruzione delV Etna 
del 11 agosto 1852. Catania, 1852, 30 pag. in-4», 3 planches. 

Fr. Tornabene, Rendiconto délia Societa R. Borbonica, ann. 1851, 
p. 113.110 et 146-154. 
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Elle commença vers minuit et demi (5 h. 5/4 d'Italie), et la 
première ouverture se fit à l'endroit même que venait de 
quitter un berger avec son troupeau. Réveillé par- les se- 
cousses du sol, ce berger s'était à peine retiré à un quart de 
mille, que, après une secousse très- violente, il vit le sol 
s'ouvrir et lancer une énorme pyramide de matières incan- 
descentes, accompagnée de nuages noirs de fumée, et d'un 
horrible fracas/entendu à Aci-Reale au NE. , et à Gatane au S. 
Une famille anglaise, qui faisait une ascension de l'Etna, 
ressentit au même instant un coup de vent très-impétueux 
(impetuosissimo) qui en obligea les divers membres à se 
serrer les uns contre les autres; pendant ce temps, la terre 
tremblait sous leurs pieds, et un fracas supérieur à celui d'un 
roulement de tonnerre ayant attiré leurs regards vers le 
pied de la montagne, ils virent l'éruption. 

Plusieurs bouches s'ouvrirent dans le courant de la nuit, 
et l'éruption continua, avec diverses phases de recrudes- 
cence (1), jusqu'en novembre, époque à laquelle on l'a re- 
gardée comme terminée, quoique les nouveaux cratèros 
lançassent encore de la fumée de temps en temps. 

Pendant ce temps, le grand cratère resta calme, sauf dans 
les premiers jours de septembre , qu'il lança une légère fu- 
mée accompagnée d'un dépôt blanchâtre qui se déposa sur 
les bords. 

Un caractère remarquable de cette éruption, c'est l'énorme 
quantité de fumée noire lancée par le volcan (elle formait une 
colonne s' élevant à une hauteur double de celle du grand 
cratère). On a aussi remarqué les pluies diluviales qui ont 
inondé le pays à diverses reprises, surtout dans les premiers 
jours. La théorie en est, du reste , connue. 

Le bruit sourd produit aux nouveaux cratères se chan- 



(2) Le 35 août, 5 h. du matin, secousse ondulatoire, sensible jusque 
dans les parties basses de la montagne. Du 23 au 29 septembre , recru- 
descence marquée. 
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geait souvent en détonations extrêmement fortes, semblables 
à celles d'une nombreuse artillerie faisant une décharge si- 
multanée. Ces détonations intermittentes étaient quelque- 
fois 24 heures ou même plusieurs jours sans se renouveler, 
puis recommençaient avec plus ou moins de violence , et 
étaient, en général, accompagnées du tremblement du sol. 
Il est remarquable pourtant, à cet égard , que , dans la nuit 
du 21 septembre , pendant que tous les villages au sud et à 
Test de l'Etna, à deux mille pieds au-dessus du niveau de la 
mer, ressentaient très-fortement ces mouvements du sol, le 
frère de l'auteur auquel j'emprunte ces détails, M. Joseph 
Gemmellaro , se trouvant seul sur les Serre del Salfizio, 
à moins de deux milles du nouveau cratère , ne remarquait 
aucun frémissement souterrain , et qu'il passa le reste de la 
nuit à la Grotte-des-Neiges sans que lui ni ses compagnons 
remarquassent le moindre mouvement, lors même que les 
explosions étaient très-fortes. Quelques jours auparavant, le 
même observateur, étudiant cette éruption du haut du Fi- 
nocchio pendant une pluie diluviale et au milieu des éclairs, 
ressentit un tremblement continu , qui causa des étourdisse- 
ments à son guide et le fît vomir. 

Enfin, M. C. Gemmellaro évalue à 2,654,208,000 palmes 
cubes (45,091 ,000 mètres cubes ) le volume des laves reje- 
tées , et cependant ce n'est pas une éruption extraordinaire ! 

— Le 22, à Spanish-Town (Jamaïque), une secousse qui 
a fait arrêter les horloges du clocher. (Lettre du 23 août.) 

Est-ce la seule? On écrit le 29 : « Après divers tremble- 
ments de terre et des pluies violentes, nous avons une cha- 
leur accablante. » * 

— Nuit du 22 au 23, à Erolsheim , près Biberach (Wur- 
temberg), l'église et quelques maisons ont été renversées 
par un tremblement de terre; suivant d'autres, par la chute 
d'une montagne que les pluies avaient minée. 

— Le 28 , 2 h. 6 m. du matin, à Santiago de Cuba, nou- 
velle secousse presque aussi violente que celles des 20 , 21 
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et 22, et plus forte que celles des jours suivants, pendant les- 
quels elles furent quotidiennes. 

Le 29 , nouvelles secousses r qui , quoique légères , aug- 
mentent la consternation. Elles continuent encore ensuite. 

— Le 3i, 1 h. 3/4 du matin, à Palma (Mayorque) et dans 
quelques villages voisins , secousse presque aussi forte que 
celle du 15 mai 1851 : les nombreuses secousses qui suivi- 
rent forcèrent la population à se retirer sur les places et en 
rase campagne. Il y en eut trois ou quatre très-fortes, mais 
sans dommages notables. On fait remarquer qu'à quelques 
minutes près , elle a eu lieu à la même heure que la pre- 
mière de Tannée dernière. 

M. Llobet, qui donne la date du 30, regarde ce tremble- 
ment comme léger, et ajoute qu'il ne s'est pas étendu sur le 
continent. 

—On écrit deConstantinople, le 20 août : «AErzeroum, on 
a ressenti récemment une violente secousse de tremblement 
de terre ; elle a été suivie de quatre autres qui ont duré envi- 
ron 16 secondes. Trois femmes ont péri sous les ruines et 
7 hommes ont été blessés grièvement. Pas une maison n'est 
restée debout ; les vieilles murailles de la ville se sont écrou- 
lées . Dans les villages voisins, il y a eu 1 3 morts et 36 blessés. » 

Septembre. — Le 2 , vers 2 h. 3/4 du matin , à Goarraze 
(Basses-Pyrénées) et dans toute là vallée du Gave jusqu'à 
Cauterets , une secousse de quelques secondes , suivie d'un 
grondement prolongé. 

— Le3, 9 h. 1/2 du soir, à Perth (Ecosse) , bruit violent 
qui fit vibrer les portes et les fenêtres, suivi, un quart d'heure 
après, d'un brillant éclair et d'un coup de tonnerre. L'orage 
dura ensuite pendant vingt minutes. Ce bruit fut accompa- 
gné d'une légère secousse ressentie, sans aucun doute, dans 
tous les environs. Durant l'orage la foudre est tombée à Wa- 
tergate. 

— Le 8 , vers 10 h. 1/2 du soir , à Smyrne, une secousse 
du NO. au SE., de 7 secondes de durée. La mer monta, 
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quoique le vent ne soufflât point ayant 10 h. 1/2. Il y eut un 
coup de vent impétueux , et les chiens disséminés dans les 
rues poussèrent des hurlements affreux. 

Le 12, vers 3 h. du matm, à Smyrne , encore une légère 
secousse. 

— Le 9, vers 6 h. du matin, à Rossano ( Galabre cité- 
rieure), une secousse, d' abord de haut en bas (sic) , puis on- 
dulatoire , qui a duré deux secondes. 

Le 11 , nouvelle secousse. Toutes deux ont été inoffen- 
sives. On a éprouvé aussi des secousses à MeLQ et dans les 
communes limitrophes. Le 8, vers 9 h., à Rossano, Ca- 
tanzaro et Cotrone, globe lumineux, rouge, courant du N. 
au S. 

— Le 14, 2 h. 1/2 du matin , à Smyrne , légère secousse. 

— Le 16, 6 h. 1/2 du soir, à Manille, oscillations dont 
l'intensité s'accrut rapidement et qui se transformèrent en 
une trépidation violente, pendant une, ou, suivant d'autres, 
pendant trois minutes. Ce premier tremblement a endom- 
magé un grand nombre de maisons. Cinq autres secousses se 
sont succédé pendant la nuit ; suivant d'autres, elles se se- 
raient renouvelées d'heure en heure , non-seulement dans 
la nuit, mais jusqu'au 19, en devenant moins longues et 
plus faibles. 

Cette fréquence n'est-elle pas exagérée? Toutefois, la pre- 
mière version, datée du 17 octobre et publiée dans le Moni- 
teur du 18 décembre, signale seulement : 

Le 17, 8 h. du soir, une secousse ; 

Le 18, 8 h. du matin, une secousse vigoureuse ; 

Le 19, à midi, une légère secousse ; 

Le 20 , 10 h. 1/4 du soir, une dernière. La première seule 
est mentionnée comme ayant été accompagnée d'un bruit 
souterrain. Il y a eu de grands dégâts dans les campagnes. 
Cette catastrophe fut précédée d'un calme absolu et accom- 
pagnée d'une chaleur étouffante, et, par moment, d'une pluie 
ûne et de peu de durée. 

Acad,, Sciencei. 9 



La Etpanû des S6 et 98 décembre contient les rapports 
du gouverneur de l'île en daté des 12 et 46 Octobre : à cette 
époque, les secousses étaient encore très-fréquentes. Les dé- 
tails contenus dans le journal espagnol confirment ceux qui 
précèdent et en donnent beaucoup d'autres. 

A la première secousse , un pendule éprouva une dévia- 
tion de 11 à 12° du N. au S. A ce cboc succédèrent sans in- 
tervalle trois mouvements de trépidation qui firent tourner 
circulairement le pendule. Vinrent ensuite de grandes oscil- 
lations dans lesquelles l'écartement du pendule s'éleva à la 
quantité énorme de 43° de l'ENE. à l'OSO. Les autres trem- 
blements ne lui imprimèrent plus que des écarts ne surpas- 
sant pas 40°,5\ 

Le thermomètre marquait 23° et le baromètre 29 p ,81 
Nous avons déjà dit que la température était étouffante ; la 
mer était grosse et phosphorescente ; les vents devinrent 
variables. Après avoir soufflé du SE., ils se fixèrent au N. 
L'eau monta tout d'un coup à une grande hauteur dans les 
puits. 

Le brigantin espagnol le Bomano, qui venait de la Chine, 
éprouva le premier choc par 17°50' lat. N. et 118°80' long. 
E. de Greenwich. 

La frégate française la Ville de Tonneins éprouva, à la 
même époque, trois jours de calme avec des chaleurs suffo- 
cantes. 

On signale encore pour le 10 la secousse de 8 h, 40 m. 
du soir. Quelques personnes en ont compté 49. 

Le 17 , à 9 h.» 10 h. 1/4 et 11 h. 1/4 du matin , secousses 
violentes parmi beaucoup d'autres. Elles furent très -fré- 
quentes le 19 et jusqu'au 30 * jour oh la ville commença à 
reprendre son état normal, malgré les inquiétudes de la po- 
pulation. On remarqué que la seule province de Pampaoga 
a peu souffert. Les Volcans d'Albay et de Taal étaient en 
éruption continue. Le journal donne ensuite une théorie 
électrique du phénomène, et fixe à trente-deux ans l'inter- 
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valle moyen qui sépare, dans ce pays, les grands tremble- 
ments de terre. 

— Les 47 et 18, inondations désastreuses dans la vallée 
du Rhin. 

On lit à ce sujet dans le Moniteur du 4 octobre : « La Nou- 
velle Gazette de Zurich ditait l'autre jour que les dernières 
inondations provenaient en grande partie d'un tremblement 
de terre. A Wintherthur, on a dû remarquer dans les caves 
des exhalaisons de gaz méphitique. Elle dit aujourd'hui qu'on 
a fait la môme remarque dans le canton d'Argovie , où l'on 
attribue à des éruptions volcaniques les désastres du 17 et 
du 18. 

« L'atmosphère était chargée de vapeurs sulfureuses, et 
des gaz nauséabonds qui éteignaient les lumières se déga- 
geaient des puits. Les lumières s'éteignaient aussi dans les 
caves et jusque dans les champs, où on a remarqué le bouil- 
lonnement de petites bulles gazeuses qui éteignaient instan- 
tanément les corps incandescents qu'on leur présentait. 

« On vit à diverses reprises des lueurs phosphorescentes 
. dans les nuages , sans accompagnement de tonnerre. Quant 
au tremblement de terre, plusieurs personnes prétendent 
l'avoir ressenti. Il y a de grandes crevasses dans les monta- 
gnes, et non-seulement la terre est sillonnée sur de grandes 
étendues , mais encore les rochers sont fendus. » 

( Indépendance suisse. ) 

M. Meister m'écrit aussi que, le 18, on aurait ressenti une 
secousse dans les environs de Bâle pendant une pluie très- 
forte; M. Mérian, qui habite cette ville, ne m'en parle pas 
dans sa liste des tremblements ressentis en 1852. 

— Le 20 , à Santiago de Cuba, secousse remarquable : 
elles y furent fréquentes pendant tout le mois. 

— Le 25 , dans les Gamarines du Sud (Luçon ) , province 
située au pied sud de l'Albay, secousse très- violente, qui fut 
à peine remarquée à Manille. 

Octobre. — Le 2 , tremblement à Valparaiso. Le même 
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jour, tempête violente dans la mer du Nord et la mer Bal- 
tique. 

— Le 5, 4 h. 28 m. du soir, à Geisslingen (Wurtemberg), 
deux secousses verticales de bas en haut : la seconde a été 
plus forte que la première. En ce moment , la tempête dé- 
chaînée se calme à un tel point; qu'on ne voit pas remuer 
la plusf petite feuille dans les jardins ni dans les buissons. 

— Les 10 , 11 et 12, à Manille, nouvelles secousses vio- 
lentes. La plus forte paraît avoir eu lieu le 12, à 5 h. 1/2 du 
matin ; elle dura plusieurs minutes. Elles y sont fréquentes 
pendant tout le mois. 

— Le 11 , à Banda, secousse plus forte que celle du 18 
août. 

— Le 13, 4 h. 58 m. du matin, à Malaga, tremblement 
léger composé de 4 ou 5 secousses. Six minutes après, se- 
cousse encore plus légère. Pas de dommages. 

— Le 13, au matin, le navire le Maries, se trouvant à 12 
milles de l'équateur par 19° long. 0. de Greenw., entendit 
un bruit sourd provenant de la mer ; ce bruit s'accrut gra- 
duellement et devint assourdissant. La mer s'éleva en va- . 
gues énormes (mountainous) ; le vent soufflant de tous les 
points à la fois , on ne put plus gouverner, et le bâtiment se 
crut perdu. Le phénomène dura 15 minutes, les eaux se cal- 
mèrent par degrés, et lorsque tout fut passé les navires 
qu'on avait eus en vue avaient disparu. Bientôt après , le 
bâtiment rencontra de nombreux débris qui lui firent sup- 
poser des naufrages. 

— Le 14, entre 4 et 5 heures du matin, à Cadix, tremble- 
ment qui n'a duré que quelques instants. 

— Le 16, 5 h. 20 m. du matin , à Alger, tremblement re- 
marquable par sa durée et son intensité. On a compté douze 
mouvements oscillatoires, dirigés, suivant les uns, de TE. à 
l'O., et, suivant les autres, du SE. au NO. Pas de dommages. 

— Le 16 encore, le matin , à Nice, faible secousse de l'O. 
àl'E. 
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— Le 19, 3 h. 25 m. du matin, dans l'île de Cesme (côtes 
d'Anatolie), tremblement terrible. Quatre secousses, dont les 
deux dernières ont été les plus violentes , se sont succédé à 
de courts intervalles. L'air était agité comme pendant un ou- 
ragan. 

Le lendemain, à 7 h., puis à 7 h. 4/2, nouvelles secousses 
ressenties à Smyrne, mais faiblement. Les oscillations 
étaient du SE. au NO., ou de l'E. à 1*0. suivant M. Granich. 

— Nuit du 19 au 20, au village de Gellivara (Laponie sué- 
doise), forte secousse de quelques secondes de durée : direc- 
tion du NE. au SO. La neige tombait depuis 24 heures. 

— Le 20, 4 h. 1/2 du matin , en Angleterre, tremblement 
signalé sans détails. 

— Le 20 , dans la matinée , à Antequera ( province de 
Malaga ) , violente secousse , de courte durée et sans dom- 
mages. 

Le 25 et le 50, secousses à Malaga (Espagne). On écrit 
de cette ville, le l* r novembre : « Deux fois, pendant la se- 
« maine dernière , nous avons éprouvé de fortes secousses • 
« de tremblement de terre dans l'après-midi de lundi et 
« dans la matinée de samedi. Les commotions ont duré de 
« 7 à 9 secondes; elles n'étaient accompagnées d'aucun 
« bruit, et elles semblaient suivre alternativement la di- 
« rection du N. au S. et de l'O. à l'E. Chaque fois le phé- 
« nomène a eu lieu par un temps clair et calme.... » 
(Journaux français : Débat», Constitutionnel, Moniteur, du 
12 novembre.) 

J'avais lu déjà dans l'union et le Constitutionnel du 9, 
sous la rubrique de Madrid , 3 novembre : « A Malaga, 1 h. 
« 1/2 du matin (sans date de jour), trois secousses précédées 
« d'un grand bruit. La chaleur était étouffante ; l'aspect né- 
« buleux du ciel faisait craindre le renouvellement des se- 
« cousses , et beaucoup de familles ont passé la nuit à bord 
« des bâtiments dans le port. » 

— Le 31, à la Trinidad, tremblement sans dommages. 
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— Dan» le courant du mois, à Santiago de Cuba, secousses 
à des intervalles plus ou moins longs, surtout dans les pre- 
miers jours. 

Novembre. — Le 4, 10 h. 20 m. du soir, à Acapulco 
( Mexique ), une première secousse ; plusieurs autres se sont 
fait sentir depuis (1), à peu près d'heure en heure. Rien n'a- 
vait annoncé ce tremblement, si ce n'est que, vers 6 h. du 
soir, le mercure s'était tout-à-coup élevé à 88° F., à 3° de 
plus que dans la journée. 

La terre, écrit-on, roula comme une vague de l'Océan, et 
on éprouva pendant trente secondes une oscillation considé- 
rable. Trente des plus beaux monuments de la ville ont été 
détruits; la perte est au moins de 200,000 dollars. 

Les passagers du Cortès ont parfaitement vu, dans la soi- 
rée du 0, un volcan en éruption à environ 60 milles au-delà 
d' Acapulco. Avant le tremblement et pendant la relâche du 
Cortès, la chaleur était étouffante, avec un ciel clair et un 
soleil brûlant. 

— Le 5, de 10 à 11 h. du soir, à Gironne et aux mômes lieux 
que le 22 mars, trois secousses légères. 

— Le 6, dans la Virginie ( États-Unis ) , une secousse. 

— Le 8 , vers 5 h. du matin , à Reggio (Calabre ult. 1") , 
deux légères secousses. 

La nuit suivante, à Cosenza (Calabre citérieure), deux 
autres secousses courtes et ondulatoires , sans accident fâ- 
cheux. 

— Le 9, 4 h. 20 m. du matin, à Liverpool et aux environs, 
deux secousses accompagnées d'un bruit sourd. Chacune a 
été très-violente et a duré plusieurs secondes. Il a plu un 
peu après. 

A Bangor et Holyhead , on ne mentionne qu'une secousse 
à 4 h. 30 m., avec bruit sourd. 



(1) D'après une lettre datée du 18. 
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On cite encore Manchester, Fletwood, Congleton et tout 
le paye 4e Galles, sans autres détails : l'heure seule est indi- 
quée,^ vec quelques variantes, ainsi que pour l'Irlande, où 
l'on cite Dublin , Kingston , Bray, Kilruddery, Dalkey, Gle- 
nagarry, Howth, Clontarf , Glusnevin , etc. La direction pa- 
rait avoir été du N. au S. 

Le 9 encore, 4 h. 3/4 du matin, à Reggio (Calabre), se- 
cousse légère; à 8 h. 55 ro., à Gosenza, deux autres secousses 
ondulatoires, de courte durée. 

— Le 10,7 h. 1/2 du matin, au Phare de Livourne, lé- 
gère secousse ondulatoire qui fut précédée et suivie du phé- 
nomène de l'exhaussement et de l'abaissement des eaux de 
la mer. 

— Le 10 encore, tremblement à la Jamaïque. 

— Le 16, 6h. 10m. du soir, à Trisail(Styrie), forte se- 
cousse. 

Le 17, 2 h. du matin, encore une secousse d'environ deux 
secondes de durée; à 3 h. 5 m. du soir, autre secousse; 
quelques secondes après, une autre encore plus forte, sui- 
vie presque immédiatement d'une dernière. Plusieurs de ces 
secousses ont été ressenties à Sagor ( environs de Graetz ) et 
à Szenitz (comitat de Neustra). 

Atmosphère extrêmement lourde le 17. 

— Le 19, à Amboine, légères secousses. Les journaux 
anglais donnent la date du 10. 

— Le 20 , vers 3 h. du matin , à Poët-Laval (Drome) , se- 
cousse assez violente, accompagnée d'un bruit sourd qui n'a 
pas duré plus d'un quart de minute. 

— Nuit du 19 au 20, dans les montagnes de Tione ( pays 
de Trente ) , deux secousses. 

Le 21 , 5 h. 1/2, autre secousse. 

Le 24 , dans la matinée, choc assez fort avec trépidation. 

— Le 24, 1 h. moins 10 minutes du soir, à San-Remo 
(Piémont), secousse d'abord ondulatoire, puis verticale, de 
10-12 secondes de durée , et précédée d'un bruit sourd. 
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— Le 26, au matin , à la Jamaïque , une secousse. 

— Le 26 encore, entre 3 h. 1/4 ou 3 h. 1/2, à Santiago 
(Cuba), une secousse violente , suivie d'oscillations qui di- 
minuèrent peu à peu d'intensité. Elles n'avaient pas encore 
complètement cessé , lorsqu'une ondulation saccadée , sem- 
blable à celles que l'on éprouverait sur une mer à lames 
courtes et brisées , secoua et renversa les édifices. Quoiqu'il 
soit difficile d'apprécier rigoureusement la durée du phéno- 
mène, on peut évaluer celle-ci à environ quarante secondes. 
Le mouvement n'a pas été, comme en août, NE. etSO. , 
mais franchement N. et S.; la direction des ruines et l'état 
des dégradations le prouvent d'une manière certaine. Depuis 
lors (1), de légères secousses se font sentir deux ou trois fois 
par jour. La ville est devenue à peu près inhabitable ; tous 
les édifices, ainsi que la plupart des maisons, sont en ruine 
ou endommagés de telle sorte qu'il devient impossible de les 
réparer. On ne compte cependant que sept ou huit personnes 
tuées ou blessées. La campagne a souffert également. 

Ce tremblement a été plus fort et plus long que celui des 
20 et 21 août. 

D'autres donnent l'heure de 3 h. 25 m. du matin pour la 
secousse la plus violente à Santiago, et 3 h. 1/4 pour celle 
de la violente secousse ressentie ce jourdans les mines d'El- 
Cobre, qui n'avaient presque rien éprouvé dans les journées 
des 20 et 21 août. 

A 4 h. du matin , nouvelle secousse remarquable. 

À 8 h. 1/4, dans la Sierra Maestra, tremblement horrible. 
On compta onze secousses dans une heure trois quarts ; per- 
sonne n'a péri sous les ruines des édifices, déjà endommagés 
par les secousses antérieures. 

A 2 h. 23 m. du soir, secousse très-forte; à 2 h. 1/2 , se- 
cousse faible; à 5 h. 1/4, choc et bruit violent; à 8 h. 1/4, 



(1) La lettre est du 30 novembre. 
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secousse légère. Nuit très-belle ; on a cru remarquer que 
les décès causés par l'épidémie avaient un peu diminué. 
Le 27 , nouvelles secousses. 

Le 28, nouvelles secousses; celle de 4 h. 20 m. du soir 
causa encore quelques ruines. 

Nuit du 28 au 29, minuit, léger tremblement. 

Le 29, vers 3 h. du matin, nouvelle secousse. 

— Le 26 encore , tremblement épouvantable dans l'Ar- 
chipel indien. 

A 7 h. 40 m. du matin , une forte oscillation verticale eut 
lieu à Banda Neira. Ce mouvement se changea soudain en 
ondulations du NE. au SE. (sic), et dura cinq minutes. Tous 
les habitants s'enfuirent de leurs demeures. Il était impossi- 
ble de se tenir debout sans l'aide d'un appui. Dans la mati- 
née, il était tombé un peu de pluie , mais le temps n'était 
pas mauvais. 

Au premier mouvement, toutes les maisons tombèrent 
ou furent très-endommagées. Le village de Zonnégat fut 
entièrement détruit. A Great-Banda , toutes les maisons s'é- 
croulèrent. Les districts de Louthoir, de Selamoe et de Fura 
furent détruits. Cependant peu de personnes périrent, mais 
beaucoup furent blessées. 

Depuis un quart d'heure à peine le calme paraissait réta- 
bli , lorsque commença un épouvantable mouvement des 
eaux. A 8 heures , la mer se gonfla et força les habitants à se 
réfugier dans les hautes terres. En un instant la baie se vida 
et se remplit. Le bâtiment A liat-al-Racliam toucha deux fois, 
étant mouillé sur cinq brasses, et le brick de Haai , cap. 
Van Roemer, fut entraîné loin de terre et rejeté plusieurs 
fois sur le rivage. Suivant ce capitaine, la hauteur des eaux 
a varié de 26 pieds. Cette perturbation de la mer a duré deux 
heures. Great-Banda et Neira furent submergés. A Neira, 
les eaux montèrent dans les maisons et brisèrent toutes les 
portes. Les vagues dépassèrent le fort Nassau et arrivèrent 
au pied de la colline où est bâti le fort Belgica , en entrai- 
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nant une quantité de poissons avec elles. Beaucoup d'hom- 
mes faisant partie des équipages des bâtiments ancrés à cet 
endroit cherchèrent un refuge sur les jetées, mais ils furent 
entraînés par les vagues : plus de 60 périrent ainsi. 

Des détonations souterraines se faisaient entendre. Cet 
état de choses ( secousses et bruits ) continuait encore au 
22 décembre. 

Pendant ces commotions , qui ne se firent pas sentir au- 
delà de Neira, le volcan de Gunong-Api fut tranquille, et la 
fumée qui en sortait ne fut pas plus intense. 

Les nouvelles du Rossengein et d'Aï sont aussi mauvaises. 

A Geram , qui ressentit le tremblement , la mer envahit 
tout le pays, détruisit une quantité d'habitations, et beaucoup 
de personnes périrent. 

A Amboine, 8 h. 1/2 , secousses pendant cinq minutes, 
dirigées du NE. à l'OSO. (sic), mais sans accidents graves. 
Il n'en a pas été de même à Saparoua, où beaucoup de mai- 
sons et de bâtiments à l'ancre ont été endommagés. 

A Ternateet à Bachian, deux secousses peu dangereuses 
le même jour et à la même heure. Le temps était beau; le 
volcan de Ternate resta calme , mais on entendit quelques 
explosions souterraines. Les secousses s'y renouvelèrent 
pendant plusieurs jours, mais sans dommages. 

Ce tremblement fut ressenti à Krawang, Magelang, Ban- 
tam, Banyumaas, Tagal, Pegalongan et Lanepong. 

A Surabaya et Sumanap, secousse légère. 

LcSingapore free Press, du 4 février, traduit parles jour- 
naux français, emprunte ces détails au Java Bode, et donne 
la date du 46 novembre pour le commencement des secous- 
ses terminées au 22 décembre. La Gazette de Gènes dit même 
expressément qu'elles ont duré ainsi un mois et six jours. 
Les journaux anglais, comme les feuilles françaises, tout en 
citant le journal indien , préfèrent la date du 26. Mais il est 
très-probable qu'il y a eu de nombreuses secousses dans 
l'Archipel pendant ces deux mois. Le Singapore free Press 
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dit, en parlant des île» Banda, qu'il s'est à peine passé une 
heure sans que le sol ait été plus ou moins violemment se- 
coué du 16 novembre au 22 décembre ; puis il ajoute que , 
le 26 novembre, il y a eu aussi à Geram des mouvements 
semblables du sol et des eaux. 

De plus, M. Mornand dit, dans Y Illustration (n* 526, 
mars 1853), que le même tremblement de terre s'est fait 
sentir à Batjan dans les journées des 25 , 26, 27 et 28 no- 
vembre. 

Le 25 trois secousses, le 26 cinq, le 27 trois, et le 28 une. 

Suivant le Galiglani's Messenger du 2 avril , on aurait 
éprouvé de légères secousses à Amboine dès le 19 novem- 
bre ; le Dublin Evening Mail, du 4 avril , les fait remonter 
au 10 ; mais il y a évidemment erreur de date dans l'un des 
deux journaux , car tous deux copient le Singapore free 
Press du 4 février. 

Voici maintenant un extrait du rapport du capitaine Van 
Roemer, commandant le brick de Haai : 

« A 7 h. du matin, le 27 novembre, nous eûmes un grain 
du SO. A 7 h. 1/2 le temps s'éclaircit, mais de légers nuages 
étaient poussés par une brise de l'O. Le bâtiment était sur 
six brasses d'eau , la chaîne de l'ancre était de trente-cinq 
brasses, et la proue dans la direction de TESE. Nous sentî- 
mes un choc vertical avec un mouvement ondulatoire du 
SE. au NO. , comme si le navire eût touché : le pont sem- 
bla se dérober sous nos pieds ; cette sensation dura deux mi- 
nutes (à terre cinq minutes). En jetant les yeux sur les îles 
qui nous entouraient (Banda-Neira et Louthoir), nous vîmes 
les colonnes de poussière qui s'élevaient des édifices crou- 
lants. Au commencement du tremblement de terre , le ba- 
romètre marquait 7° 62', et le thermomètre 85°; à 8 h. j'en- 
voyai une embarcation à terre avec un midshipman, pour me 
mettre aux ordres du consul. A 8 h. 10 m. les eaux se gon- 
flèrent , puis se retirèrent immédiatement dans la direction 
du SE. avec une rapidité incroyable. Le navire vira au NO., 
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et, en se retirant, les eaux laissèrent la chaîne de notre an- 
cre à 19 brasses, et au moment des plus basses eaux nous 
trouvâmes seulement 3 brasses 3/4. Tous les récifs étaient 
à découvert à une courte distance autour de nous. A ce 
moment, les eaux se gonflèrent de nouveau avec une rapi- 
dité plus grande encore que celle avec laquelle elles s'é- 
taient retirées, et entraînèrent sur la plage 65 prahus qu'elles 
avaient laissés à sec quelques instants auparavant. Entre le 
commencement du retrait des eaux et le moment de leur 
plus grande hauteur, où nous sondâmes 7 brasses 1/4, il y 
eut un intervalle de 20 minutes, après lesquelles elles se 
retirèrent encore avec une rapidité effrayante, entraînant 
et détruisant toutes choses : le bâtiment s'enfonça encore 
d'une manière rapide et effrayante; 20 minutes après, les 
eaux avaient repris leur plus grande hauteur, et nous son- 
dions 8 brasses. Cette fois, la vague fut d'autant plus vio- 
lente et plus terrible qu'elle était plus haute : elle atteignit 
le pied du quai sous lequel s'étaient réfugiés en grande 
partie les équipages des prahus, et les entraîna en se reti- 
rant; plusieurs périrent. Nombre de prahus, grands et pe- 
tits, furent jetés sur le quai et détruits; les maisons du quai 
furent balayées et entraînées. L'eau, cette fois, s'abaissa de 26 
pieds. Quatre fois la vague se renouvela ainsi, toujours aussi 
terrible , suivant la même direction , et dans le môme inter- 
valle de temps. A 10 h. 1/2 le mouvement se ralentit, et pen- 
dant plus d'une heure il n'eut plus lieu qu'à des intervalles 
déplus en plus longs. » (Galignanïs Messenger, 13 avril, 
d'après V Observer.) 

— Nuit du 27 au 28, vers minuit, à Salem , Beverly, 
Woburn, Groton et Wenham (Massachusetts), et Exeter 
(New Hampshire), une secousse de trente secondes de durée. 
La population a été réveillée, les maisons ont tremblé. 

Décembre. — Le 3, 11 h. du matin, à Saint- André (Ja- 
maïque) , une secousse légère. 

— J'ai déjà signalé , sous la date du 4 novembre, un trem- 
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blement de terre violent à Acapulco ; un autre récit donne 
la date du 4 décembre. Y a-t-il eu , comme à Santiago de 
Cuba, recrudescence du phénomène après un mois? ou bien 
y a-t-il erreur de mois ? Dans l'incertitude, voici la lettre 
insérée au Moniteur du 13 mars 1853 : 

« La catastrophe qui a frappé et complètement détruit 
Acapulco, dans la nuit du 4 au 5 décembre 1852 (1), ne 
peut se décrire. A 10 h. 10 m. du soir, tout le monde fut 
frappé de terreur par un violent tremblement de terre. La 
terre s'agita avec un bruit épouvantable, dans une direc- 
tion perpendiculaire, et éprouva, autant que j'en puis juger, 
quatre ou cinq secousses par seconde. Presque toutes les 
maisons s'écroulèrent, des nuages de poussière remplis- 
saient la ville, et les habitants s'élançaient dans les rues et 
sur les places , pour n'être point ensevelis sous les ruines 
de leurs maisons... La ville n'était plus qu'un amas de dé- 
combres. Heureusement l'heure n'était pas encore trop avan- 
cée , et presque tout le monde était debout. C'est à cette cir- 
constance qu'on a dû de n'avoir à déplorer que la perte 
d'une seule personne; mais beaucoup reçurent de légères 
blessures. La mer se retira d'environ 20 pieds, et on eut de 
vives inquiétudes qu'elle ne revînt avec plus de force et 
n'engloutît tout ; mais elle revint peu à peu à son point or- 
dinaire. Le tremblement de terre dura toute la nuit, à de 
courts intervalles. 

« Pendant la première quinzaine qui suivit, personne ne 
goûta de repos , et maintenant môme nous avons encore de 
temps en temps de légères secousses. Nous vivons sous des 
tentes, au milieu des rues et des places publiques. 

a On estime la perte occasionnée par cette catastrophe à 
3 ou 400,000 piastres, ce qui est considérable pour une po- 
pulation d'à peine 4,000 habitants. » 



(1) Un journal anglais écrit le samedi 4 décembre ; le 4 décembre 
était, en effet, un samedi. 
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Le 9, il y eut encore des secousse» désastreuses ; les dom- 
mages sont évalués à 200 mille dollars (1). 

— Le 4, au Phare de Livourne, rumeurs souterraines, se 
renouvelant à des intervalles d'une heure et demie pendant 
tout le jour. 

Le 6, à 8 h. du matin, il y eut un fort bruit, semblable à 
celui du canon à distance prolongé par les échos. 

Dans la nuit du 6 au 7, on y entendit encore par inter- 
valles des rumeurs souterraines pareilles au bruit du ressac 
sur des écueils. 

— Le 9 , tremblement dans le royaume de Naples , à 
Foggia, S. Severino, Torre Maggiore, Apricena, Lucera, 
Monte S. Angelo , S. Paolo , Lésina , S. Giovani Rotondo et 
Cagnava. 

— Le même jour, recrudescence de Féruption de l'Etna, 
qu'on croyait, terminée. 

— Le 10, à Kingston (Jamaïque), deux secousses légères. 

— Le 11, de nuit, à Zafarana (Sicile), secousse sen- 
sible. 

— Le 13, 2 h. 1/2 du matin, àUlm et Dillingen, secousse 
accompagnée d'un coup de tonnerre. 

— Le 13, 9 h. du soir, à Albertville (Savoie), deux se- 
cousses médiocres, à peu d'intervalle de distance. On les 
ressentit à Uginis, à la Roche-Chevrin, à Saint-Paul, à Blay, 
à Grignon et à Chevron. On no s'en aperçut pas à Saint- 
Piorre-d'Albigny, Annecy, Moutier, ni Saint-Jean-de-Mau- 
rienne. 

— Le 14, un peu avant 7 heures du matin, à Laval 
(Mayenne), secousse assez forte, qui a duré 5 ou 6 secondes. 



(1) Le journal anglais cité dans la note précédente ajoute : 

« Jusqu'au jour, les secousses furent fréquentes. 

« Une personne écrivait, ce jour -là, à midi : Je suis continuellement 
forcé de quitter mon bureau, car les secousses répétées font tomber les 
tuiles et les murs. » * 
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Le même jour, à 8antiago de Cuba, quelques nou- 
velles secousses. 

— Le 21, minuit 3/4, à Batavia, secousses des plus vio- 
lentes dans la direction du SE. au SO. (sic), précédées d'un 
roulement souterrain semblable au mouvement d'un wa- 
gon. Les secousses, très-profondes, ont duré plusieurs mi- 
nutes. 

Au môme moment, à Buitenzorg , fort tremblement du 
sud au nord avec trépidations. Ce tremblement, ressenti dans 
différentes parties de Java , paraît avoir été d'un carac- 
tère plus critique , dit-on , que ceux antérieurement éprou- 
vés. Il a causé de grands dégâts. Il a été ressenti à Kra- 
wang, Mageland, Bantam, Banyumuas, Tagal, Pekalongan, 
et dans le district de Lampong. 

Nous avons vu qu'on a signalé le 22 comme la fin des 
secousses dans l'Archipel. Cependant une autre lettre du 
25 décembre dit encore : 

« Le 23, à 8 h. 1/2 du soir, nouvelles secousses aux mêmes 
lieux que le 26. 

« Le samedi 24, 2 h. 1/2, deux nouvelles secousses; elles 
ont renversé les quelques maisons encore debout dans la 
ville. Les plantations d'épices de Késie et de Norwegen, les 
seules qui n'eussent pas souffert, sont entièrement bou- 
leversées. Le volcan a aussi lancé à ce moment quelques 
fragments de laves ou de roches. 

« Un grand nombre de praws en rade et sur la côte de 
Ceram, ainsi que plusieurs autres mouillées devant Goram, 
ont été englouties ou brisées avec les habitations de la côte. 
Nombre de personnes ont perdu la vie dans ce sinistre ; le 
nombre des praws naufragées est évalué à 400. » 

Sauf quelques différences de détail, les mêmes effets ont 
été essuyés à Amboine, Saparoua, Haroukou, Tiow, Hou- 
talio, Oma, Wassou, ainsi qu'à Ameth, Akoan et Lenitou, 
localités de l'île de Naussa-Laut. 

Le Singapore free Press du 17 février, cité par le Gali- 
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gnani's Messenger du 13 avril, ajoute le passage suivant du 
journal du bâtiment A . J. Kerr, capitaine Gardner, allant 
de Lombock à Singapore : 

« Nous étions par 9° 48* lat. S. et 104° 15* long. E. ; le 
21 décembre, à 1 h. du matin, je fus réveillé par une grande 
secousse du bâtiment. Ma première impression fut que nous 
touchions. Le bâtiment trembla pendant trois minutes. J'at- 
tribuai cette secousse à un tremblement de terre. » 

— Le 24, à Manille, nouvelles secousses, légères. 

— Le môme jour, à Santiago , encore deux faibles se- 
cousses. . 

— Nuit du 25 au 26, à Beaumont-le-Perthus (Vaucluse), 
quatre secousses à de courts intervalles. 
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§ 1 er . — Le nombre des rayons mis en jeu dans la plus 
simple de nos expériences d'optique est toujours, qu'on nous 
passe cette expression, l'infini élevé à la seconde puissance. 
Pourvoir clair dans un tel chaos, nous associons ces rayons 
en groupes primitifs , et nous suivons à travers les diverses 
pièces des appareils les transformations qu'ils subissent. La 
formation de ces groupes n'est nullement arbitraire. Il 
faut, en effet, d'une part, qu'arrivés à leur dernière trans- 
formation, à savoir celle qui préside à la projection du phé- 
nomène, soit sur un tableau, soit sur la rétine, ils forment 
des cônes convergents dont les sommets tombent précisé- 
ment sur le tableau ou sur la rétine ; il faut , en outre , que 
les rayons de chacun de ces derniers cônes apportent une 
mémo impression, c'est-à-dire, s'il s'agit des instruments 
d'optique proprement dits, qu'ils émanent d'un même point 
de l'objet dont on veut obtenir l'image; et, s'il s'agit des 
instruments de l'optique nouvelle, qu'ils soient dans la 
même phase d'interférence. Avec l'œil et sa pupille étroite, 
et dans les conditions restrictives qui dominent les lunettes 
et les télescopes , ces groupes sont au début et continuent 
d'être des cônes et des cylindres. Il pourrait cesser d'en être 
ainsi dans les dispositions improvisées pour la projection des 
expériences; mais nous écarterons ces cas, où la subordina- 
tion conique ferait place à celle autrement compliquée qui 
s'interprète à l'aide des caustiques. 

Dans les instruments de l'optique ancienne, les deux con- 
ditions que nous avons posées agissent isolément , Tune au 
début, pour former les premiers cônes ; l'autre à la fin, pour 
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diriger convenablement les derniers cônes. Il peut en être 
autrement dans ceux de l'optique moderne, les premiers 
groupements y étant souvent dictés par la considération si- 
multanée de l'une et de l'autre conditions ; de là une pre- 
mière complication. Une deuxième provient de ce que si, 
dans les premiers instruments , les associations primitives 
sont respectées et persévèrent jusqu'à la fin, il faut, dans les 
derniers, y soumettre, chemin faisant, les rayons à un ou 
même à plusieurs déclassements , et les distribuer dans de 
nouveaux cônes. C'est l'existence même de ces innombrables 
groupements, auxquels les rayons se prêtent à une époque 
quelconque, et entre lesquels on doit , à plusieurs reprises, 
faire un choix , que nous érigeons en principe. Evident en 
lui- môme, ce principe trouve sa raison d'être dans son uti- • 
lité. Pour en montrer la fécondité , nous l'appliquons suc- 
cessivement, dans ce travail, à l'explication d'une curieuse 
expérience due à M. Foucault , à l'interprétation des condi- 
tions expérimentales qui portent les noms de lumière pa- 
rallèle et de lumière convergente, et enfin aux divers appa- 
reils à l'aide desquels on réalise, en polarisation chroma- 
tique, ces deux conditions extrêmes. 

§ 2. — Quand une lame de verre exposée au grand jour 
reçoit des divers points de la voûte céleste d'innombrables 
rayons, on peut indifféremment grouper ces rayons ( fig. 1 ), 
soit en faisceaux coniques , ayant pour sommets les divers 
points de la surface de la lame, soit en faisceaux parallèles, 
ayant pour directions respectives chacune des droites com- 
prises dans un des cônes. Quand ces mêmes rayons , après 
avoir traversé la surface d'entrée, arrivent à celle de sortie, 
ou quand , ayant traversé la lame , ils atteignent d'autres 
lames échelonnées au-delà de la première , ils peuvent être 
considérés comme formant de nouveaux cônes issus des 
points de chacune de ces nouvelles surfaces. On aurait tort 
de ne voir dans cette équivalence entre un système de fais- 
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ceaux parallèles et des systèmes nombreux de faisceaux co- 
niques, qu'une pure conception géométrique, car on peut, à 
l'aide de circonstances physiques bien simples, faire éclore 
tel ou tel de ces systèmes. 

§ 3. — Plaçons, en effet, au-delà de ces lames une len- 
tille, et promenons derrière elle un écran, de manière à lui 
faire occuper successivement toutes les positions focales con- 
juguées des diverses surfaces; nous les verrons se peindre tour- 
à-tour sur l'écran avec leurs taches, et l'on aura ainsi donné 
une réalité physique à chacun des systèmes coniques propres à 
ces surfaces. Si l'écran est au foyer principal de la lentille, 
ce sera comme faisceaux parallèles que les rayons se manifes- 
teront (1). L'usage de ces aspects multiples d'un même ob- 
jet est familier en mécanique , où l'on considère une force 
comme équivalente à une infinité de systèmes de forces, un 
mouvement comme équivalent à une infinité de systèmes de 
mouvements, et où la résolution des problèmes (l'optique en 
offre de précieux exemples ) consiste souvent à démêler 
parmi ces forces ou parmi ces mouvements le système par- 
ticulier qui prévaut. Le principe d'optique géométrique que 
nous posons n'est ni moins utile, ni moins fécond ; nous le 
verrons en effet jeter la plus vive clarté sur l'étude du mi- 
croscope polarisant d'Amici. Mais il convient auparavant de 
l'appliquer à quelques interprétations plus simples. 

§ 4. — Pour étudier les couleurs composées qui résultent 
de la superposition de rayons simples , M. Foucault a pro- 
posé l'appareil suivant (fig. 2). Une première lentille donne 
un point lumineux , ou mieux ( car elle est cylindrique ) une 

(1) De là ces fils tendus le long de Taxe optique d'une lunette, Té- 
ri table échelle longitudinale , dont M. Porro a fait usage à plusieurs 
reprises , et notamment dans le bel appareil qu'il a conçu et exécuté 
pour l'étude des mouvements du barrage de Grosbois. 
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ligne lumineuse; une deuxième lentille (1), éloignée de la 
première de la somme de leurs distances focales principales, 
par allé lise les rayons et les offre à un prisme qui les trans- 
forme en autant do faisceaux parallèles qu'il y a de couleurs 
élémentaires. Un écran E , percé d'une fente convenable et 
placé près du prisme, épargne la région commune à tous les 
faisceaux et n'arrête que les franges colorées qui borderaient 
en ce lieu une large tache blanche. Vient enfin , à une dis- 
tance de l'écran qui ne doit pas être moindre que sa distance 
focale principale, une lentille achromatique assez large pour 
recevoir tous les rayons épargnés. Dans ces conditions, si 
on promène un écran derrière la lentille, on lui trouve deux 
positions remarquables. Mis en A, au foyer principal, il re- 
çoit un spectre très-pur ; mis en B, au foyer conjugué de la 
fente, il reçoit une lumière parfaitement blanche. Laissons- 
le dans cette dernière position, et enlevons avec une fiche 
une ou plusieurs des couleurs simples du spectre , nous ob- 
tiendrons , et c'est là le but que se proposait M. Foucault, 
une série de teintes plates qui seront dues au concours des 
rayons diversicolores que la fiche n'aura pas arrêtés. Il est 
facile de justifier ces divers résultats. Associés en groupes 
parallèles, les rayons de même couleur viennent se résumer 
sur le plan focal principal en lignes lumineuses distinctes, 
dont la juxtaposition donne un spectre parfait. Mais ces 
mêmes rayons peuvent se grouper en cônes qui ont leurs 
sommets dans le plan de la fente et qui sont formés chacun 
par un assortiment complet de rayons hétérogènes. La len- 
tille étant achromatique transforme ces cônes divergents en 
autant de cônes convergents dont les points de concours 
sont dans le plan focal conjugué. Chaque cône contenant un 



(1) Cette dernière lentille doit avoir un foyer principal plus long que 
l'autre. Si le diamètre apparent du soleil était moindre, on pourrait sup- 
primer ces deux lentilles , dont le but évident est de réduire ce diamè- 
tre, et recevoir directement sur le prisme les rayons solaires. 
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rayon rouge, par exemple, et n'en contenant qu'un, si la 
fiche détruit le rouge, tous les points du tableau devien- 
nent blanc moins rouge, ce qui donne bien une teinte uni- 
forme. 

§ 5. — Les nombreuses expériences d'interférence qu'offre 
la polarisation chromatique n'exigent , dans la lumière qui 
les produit, aucune élaboration, et s'accommodent , comme 
les anneaux des lames minces, et pour les mêmes motifs (1), 
des rayons qui arrivent pêle-mêle des divers points du ciel. 
Pour concevoir l'action de ces rayons , et consécutivement 
assigner, soit la position de l'œil qui voudra voir les phéno- 
mènes, soit le dispositif nécessaire à leur projection sur un 
écran, nous allons encore recourir aux équivalences qui 
constituent le principe géométrique auquel est consacré ce 
travail. Mais il convient tout d'abord de distinguer deux cas 
extrêmes : 1° celui où l'interférence ne varie qu'avec la di- 
rection et reste la même aux divers points du corps ; 2° celui 
où l'interférence , indépendante de la direction des rayons, 
change au contraire aux divers points du corps. Une lame 
mince , à* épaisseur uniforme, et surtout une lame cristalli- 
sée, à faces parallèles, qui seront, par exemple, perpendicu- 
laires à l'axe , réalisent le premier dans toute sa rigueur. 
Une lame mince d'air, comprise entre deux verres assez 
bombés pour que la variation du retard dû à l'inclinaison 
soit peu de chose vis-à-vis la variation due à la différence 
d'épaisseur, et mieux encore un verre trempé , approchent 
de réaliser le second. 



(1) Dans ces expériences, l'interférence s'exerce entre deux portions 
(souvent les deux moitiés) de chacun des rayons qui arrivent aux appa- 
reils. Dans l'expérience des miroirs de Fresnel, et en diffraction, elle a 
Heu, au contraire, entre des rayons différents ; et cela entraîne diverses 
exigences, dont la plus essentielle est que ces rayons dérivent d'un lu- 
minaire angulairement très-petit. 
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§6. — Premier cas. — Les phénomènes qui s'y rattachent 
peuvent se projeter spontanément sans lentille auxiliaire. 
Groupons, en effet, les rayons incidents en faisceaux paral- 
lèles, et suivons au-delà du cristal, jusqu'à la rencontre d'un 
écran, les doubles faisceaux issus de chacun d'eux. Si, théori- 
quement, chaque faisceau incident se bifurque dans la lame, 
le parallélisme des deux demi-faisceaux et l'insignifiance de 
leur séparation font qu'on peut regarder leur ensemble 
comme n'en formant qu'un seul, qui est la continuation du 
faisceau générateur. Cela posé , il sufflt que ces faisceaux, 
diversement orientés, n'aient pas trop d'épaisseur pour que 
chacun d'eux donne sur l'écran , par le même artifice que 
dans la chambre obscure à trou, la teinte propre au retard 
qui a été introduit entre ses deux parties. En réduisant le 
diaphragme, le dessin des lignes isochromatiques gagnera de 
la pureté, mais aux dépens de la clarté. Pour concilier clarté 
et pureté, il faut laisser libre toute la surface du cristal, et 
transformer (comme dans la chambre obscure), par l'emploi 
d'une lentille , ses larges faisceaux parallèles en faisceaux 
convergents. En plaçant l'écran au foyer principal de la len- 
tille, la teinte propre à chaque direction, au lieu d'empiéter 
sur les teintes voisines, se réduira à un point. Pour embras- 
ser à la fois un grand nombre de directions, ou, en d'autres 
termes, avoir un vaste champ, il faudra juxtaposer la lentille 
au cristal. 

§ 7. — Dans la chambre obscure, où il s'agit de la repro- 
duction d'un objet, l'emploi d'une lentille ne laisse à l'écran 
qu'une seule position. Ici môme, en passant du trou à la len- 
tille, l'écran continue de pouvoir prendre une foule de posi- 
tions, soit postérieures, soit antérieures au foyer principal. 
Si nous le reculons, par exemple, il recevra les sommets de 
cônes convergents, issus de certains cônes incidents qui au- 
raient pour points de départ les foyers conjugués correspon- 
dants ; c'est-à-dire qu'au lieu d'agir comme faisceaux parai- 
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lèles , les rayons incidents se grouperont en une foule de 
cônes, soit divergents, soit convergents, dont les sommets 
seront dans certains plans. 

§ 8. — Si, dans le groupement en faisceaux parallèles, les 
divers rayons engendrent le même retard et donnent une 
seule et même teinte renforcée par leur concours , avec le 
groupement en cônes on aura des retards variables, dans des 
limites d'autant plus étendues que les cônes seront plus ou- 
verts, ou, ce qui revient au même, que leurs sommets seront 
plus rapprochés de la lame. La teinte fournie par cet en- 
semble discordant sera donc la résultante de teintes élémen- 
taires distinctes, et devra différer de celle qu'on obtient au 
foyer principal. Quand la lame sera parallèle à l'axe, les re- 
tards contractés par les rayons d'un même cône différeront 
peu , et l'on aura encore des couleurs qui pourront même 
ne pas changer sensiblement avec la position de l'écran ; 
mais, avec des lames perpendiculaires à l'axe, le retard 
pourra éprouver aisément des changements de plusieurs 
ondulations et occasionner dans chaque cône , pour chaque 
sorte de lumière , tous les états possibles de l'interférence 
additive et soustractive ; dans ce cas, les lignes isochroma- 
tiques feront place à un éclairement constant; mais ou peut 
les faire renaître, en réduisant par un diaphragme l'ouver- 
ture des cônes. 

»■ ■ » 

§ 9. — Gomme l'œil n'est au fond que l'ensemble d'une 
lentille et d'un écran, il pourra intervenir directement. Àp-" 
pliquons-le d'abord contre le cristal ; suivant qu'il sera pres- 
byte ou myope, il apercevra les lignes isochromatiques dues 
à des groupements divers des rayons incidents (1). S'il est 
très-myope, ou s'il se rend tel par l'emploi d'une loupe, les 



(1) En armant chaque œil d'une lentille divergente qui ait poar lon- 
gueur focale celle de la vision distincte , tous verront le même phéno- 
mène, à savoir celui de l'œil infiniment presbyte. 
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cônes utilisés pourront être assez ouverts pour que les franges 
soient confuses et qu'il faille diminuer, à l'aide d'un dia- 
phragme auxiliaire, l'ouverture de la pupille. L'œil infini- 
ment presbyte conserve seul, en s'éloignant du cristal , mais 
avec réduction du champ, le même phénomène ; dans tout 
autre cas, cet éloignement entraîne dans les rayons d'autres 
groupements, et partant, au moins théoriquement, un chan- 
gement dans les couleurs. D'ailleurs, ce sera dans la région de 
la vision distincte, et par conséquent en dehors du cristal, 
qu'on verra ces couleurs. 

§ 10. — Quand on observe le cristal en plein air, les rayons 
ne manquent à aucune direction. Il n'en est pas de même 
quand on opère dans un appartement, et surtout quand on 
veut employer les rayons énergiques du soleil. Dans ce der- 
nier cas, par exemple, on n'aurait que la parcelle des lignes 
isochromatiques, qui répond à l'ensemble des directions com- 
prises dans un cône d'un demi-degré. Dans de pareils cas, il 
importe de soumettre la lumière incidente à un remanie- 
ment qui la transforme en cônes très-ouverts, et partant en 
cylindres très-écartés. Tel est le rôle des disperseurs : le plus 
simple consiste dans une lentille qui se place en avant du 
cristal, à une distance égale à son foyer principal. Pour 
obtenir à la fois des cônes très-ouverts et une grande image 
du soleil , on la prend à long foyer et d'une grande dimen- 
sion. La distance précitée, pour être la meilleure , n'est ce- 
pendant pas obligatoire ; on pourra donc éloigner un peu le 
cristal, quand l'image du soleil n'en couvrira pas toute la sur- 
face. Il est visible, d'ailleurs, qu'il ne* faut rechercher dans 
une lentille disperseur aucune des qualités qui la rendent 
coûteuse, telles que l'achromatisme, la pureté des matières 
et l'aplanétisme. 

Dans les expériences où la lumière doit subir l'action d'un 
polarisateur et d'un polariscope, il importe que ces auxi- 
liaires ne réduisent pas trop le champ. Deux tourmalines 
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suffisamment largos , appliquées contre les deux faces du 
cristal , satisfont parfaitement à cette condition ; il n'en se- 
• rait plus de même avec les prismes de Nicol, longs et étroits, 
si l'emploi d'un disperseur n'avait ce second avantage de 
produire dans les rayons un étranglement qui atténue les 
inconvénients de leur longueur et de leur étroitesse. 

§ 11. — Deuxième cas. — Groupons les rayons incidents 
en cônes convergents qui aient pour sommets les divers 
points de la lame qui engendre les retards. Chacun d'eux 
donnora naissance à deux cônes divergents dont la superpo- 
sition sera, en général, presque mathématique. Le résultat 
de l'interférence propre à ces deux cônes ne sera appréciable 
qu'autant qu'ils s'isoleront des cônes pareils issus des autres 
points. Il faut donc que l'œil se placo à une distance de leur 
sommet commun égale à celle de la vision distincte. D'où 
il résulte que ce sera au sein môme de la lame, et non plus 
au dehors, qu'on verra les couleurs , et que le phénomène 
aperçu par les divers observateurs sera le même. Si l'œil se 
déplace, aux cônes précédents succèdent d'autres cônes qui 
ont leurs sommets en dehors de la lame et sont formés des 
débris incohérents des premiers. Les rayons qui viennent 
alors agir en un même point de la rétine, ayant traversé des 
épaisseurs très-inégales, cessent d'avoir une relation fixe, et 
partant il n'y a à attendre qu'un éclairement moyen et uni- 
formedu groupement ingrat assigné, par la mauvaise position 
do l'œil, aux rayons qui ont subi l'action de la lame mince. 

La lentille qui projettera ces phénomènes ne peut plus se 
mettre au contact de* la lame, mais doit s'en éloigner à une 
distance au moins égale à son foyer principal. L'écran se 
place au foyer conjugué ( alors toujours réel ) de la lame 
mince. Avec l'œil, même quand il s'aide d'une loupe (1), les 



(1) Il faut cependant réserver le cas où de légers changements de di- 
rection amèneraient de grandes variations dans le retard. Les anneaux ob- 
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cônes mis en jeu restent étroits, et remploi d'un disperseur 
est inutile. Quand on procède par projection, on peut , pour 
avoir plus d'éclat, recourir aux rayons solaires; on peut, 
de plus , vouloir donner aux cônes la largeur de la lentille; 
il faut alors recourir à un disperseur. Cette substitution de 
larges cônes aux cônes étroits , qui n'aurait que des avan- 
tages, si le retard ne dépendait que du point attaqué par le 
cône, nuit ordinairement à la pureté des teintes et leur 
apporte une altération d'autant plus grande que les retards 
varient davantage avec la direction. 

§ 12. — Ces deux manières fondamentales d'opérer cons- 
tituent ce qu'on nomme les conditions de la lumière conver- 
gente ou divergente, et de la lumière parallèle. Dans la pre- 
mière , les rayons agissent comme faisceaux parallèles très- 
divergents ; dans la seconde , ils se groupent en faisceaux 
coniques peu ouverts , peu inclinés les uns sur les autres , et 
qui émanent du corps où s'acquièrent les retards. Entre elles 
se trouvent tous les groupements en faisceaux coniques éma- 
nés d'autres points que ceux du corps. 

§ 13. — Tous les phénomènes de la première classe se 
prêtent encore, et à l'emploi de la lumière parallèle, et, 
comme nous l'avons vu , à l'ensemble des conditions inter- 
médiaires qui conduisent d'un cas à l'autre. Un phénomène 
de lumière parallèle, ou , comme on peut l'appeler encore, 
d'interférence locale, s'évanouit au contraire dès qu'on s'é- 
carte notablement des conditions que nous avons décrites, et, 
à plus forte raison, si on veut lui imposer le mode d'expéri- 



tenus sous des incidences voisines de la réflexion totale sont dans ce cas, 
ainsi que l'a remarqué M. Stokes {YInstitut, t. XVIII, p. 391). Pour 
voir nettement les curieuses particularités de forme propres aux frag- 
ments d'anneaux qui restent visibles, il faut, avec ce physicien éminent, 
réduire l'étendue de la pupille et regarder à travers un trou d'aiguille 
pratiqué dans un papier noirci. 
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mentation propre aux interférences de direction. Parmi les 
appareils de polarisation , il en est ( la pince à tourmaline, 
l'appareil de Soleil ) qui ne réalisent que le premier cas, et 
d'autres (l'appareil de Biot) qui ne réalisent que le second. 
L'appareil de Norremberg, complété par une lentille, peut, 
dans certaines limites, remplir le premier rôle; mais l'ap- 
pareil d'Amici excelle seul également dans les deux. Nous 
allons, en effet voir qu'avec la lumière parallèle il ampli- 
fie tellement les régions où apparaissent les teintes plates , 
qu'il rend très - manifestes , dans de très -petits cristaux 
(ce sont, on le sait, les meilleurs), les diverses teintes 
juxtaposées dues aux diverses épaisseurs, et qu'il gran- 
dit dès-lors les ressources que ces teintes et leurs dégra- 
dations offrent pour faire deviner la forme du cristal; 
nous allons voir aussi qu'avec la lumière convergente il 
donne un champ d'environ 130 degrés, et par conséquent 
de grandes chances pour rencontrer, au premier coup- 
d'œil , les axes trop souvent très-écartés l'un de l'autre et 
très-obliques sur les faces. Dans le premier rôle, il ne diffère 
pas essentiellement d'un microscope composé ; il devient 
propre au second, par l'addition de deux pièces corrélatives 
que nous appellerons le collecteur et le disperseur. 

§ 14. — Microscope polarisant. — Une pile de verre P, 
grâce à un miroir étamé M , mobile autour d'un axe hori- 
zontal ( fig. 3), reçoit sous l'angle de polarisation la lumière 
du ciel , et le faisceau polarisé , dû aux réflexions multiples, 
et autrement énergique que celui d'un appareil de Norrem- 
berg , s'élève verticalement vers le microscope. 

Porté, comme la pile, par une tige verticale carrée T, 
taillée en crémaillère , le long de laquelle il pourra glisser, 
le microscope comprend, ainsi que tous les microscopes, un 
objectif, un verre intermédiaire et un oculaire. Seulement, 
les distances et les courbures sont choisies de manière à ce 
que le cristal soit très-loin de l'objectif, et à ce que le cercle 
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de Ramsden se trouve rejeté à plusieurs centimètres au-delà 
de l'oculaire. Le grossissement est modéré; il est habituelle- 
ment de 12 diamètres; mais on peut, en changeant d'objectif, 
le porter, quand il s'agit de petits cristaux, à 55. La distance 
de l'objet , qui était de ÎOS™ 01 , est alors réduite à 16. Les 
rayons employés doivent se grouper en deux séries de cônes 
qui ont leurs sommets sur le cristal. Chaque point possède, 
comme chez les anneaux des lames minces , mais pour un 
motif de double réfraction, deux de ces cônes, dont les 
rayons sont deux à deux en relation d'interférence. Les con- 
ditions d'interférence varient, il est vrai (§ 8), dans les divers 
couples ; mais comme le cristal est loin de l'objectif, et l'ob- 
jectif petit, cette variation est faible. Bref, la teinte obtenue 
est la moyenne des teintes légèrement différentes apportées 
par ces couples de rayons ; et, comme les deux cônes de cha- 
que point ont sensiblement la même constitution , il en ré- 
sulte que cette teinte est uniforme dans tout le cristal. L'é- 
loignement du cercle de Ramsden permet d'interposer entre 
l'oculaire et l'œil un rhomboïde de spath d'Islande R, assez 
épais pour séparer chaque pinceau en deux pinceaux dis- 
tincts, l'un ordinaire et l'autre extraordinaire. Chaque sorte 
de pinceaux, formant sur la surface supérieure du spath son 
cercle de Ramsden distinct , il suffit , pour n'admettre dans 
l'œil que les uns ou les autres, de varier un peu la position 
d'un petit trou ( c'est un œilleton mobile ) pratiqué dans une 
plaque de métal qui recouvre cette face supérieure ; do telle 
sorte qu'on peut obtenir presque simultanément et sans dé- 
placement sensible de l'œil les deux phénomènes complé- 
mentaires, couleurs, anneaux, lemniscates, spirales, etc., 
Sont l'ensemble se retrouve toujours en polarisation chro- 
matique. Quant aux états intermédiaires, on les obtient en 
tournant le corps du microscope. 

Le cristal étudié repose et est fixé au besoin par de la cire 
molle sur une plaque de verre V, portée par un tambour in- 
termédiaire à la pile et au microscope. Ce tambour, muni 
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de deux mouvements et de deux limbes ( omis dans la fi- 
gure ), permet de tourner le cristal dans son propre plan et 
de l'incliner plus ou moins autour d'un axe horizontal dont 
l'orientation peut changer. 

En terminant cette étude du premier des deux appareils 
qui se trouvent réunis dans le microscope d'Amici, il ne sera 
pas superflu de remarquer que, si cet appareil emploie,comme 
celui de Norremberg ( dans un autre ordre, il est vrai ), deux 
réflexions successives, l'une essentielle et l'autre auxiliaire, 
sur un miroir étamé, cette dernière a lieu sous une incidence 
rasante plus généreuse que l'incidence normale. 

§ 15. — Le collecteur. Adaptons sur l'extrémité objective 
du microscope ( fig. 4) un long tube terminé par une sorte 
d'oculaire double , formé de deux lentilles inégales qui ont 
pour foyers 5 et 12 ,Qm , distantes seulement de 2 mm ; ce qui 
donne à leur ensemble un foyer principal extrêmement court 
d'environ 1,5 : si nous supposons d'innombrables rayons 
arrivant sur la lentille inférieure dans une foule de di- 
rections, et si nous classons ces rayons en faisceaux pa- 
rallèles, ces faisceaux formeront leurs foyers dans le plan 
focal principal, distant de 1,5 de la dernière surface du 
verre supérieur. Ce verre, ayant une ouverture de 13 mm , les 
colligera tant que leur inclinaison sur le pinceau central ne 
dépassera pas l'angle qui a pour tangente , c'est-à- 
dire 73°. Il y a plus, après avoir subi l'action du collecteur, 
ces rayons , qui n'étaient pas destinés à l'objectif du micros- 
cope , se trouvent assez redressés pour que les cônes engen- 
drés , même par les faisceaux les plus obliques , viennent 
rencontrer cet objectif et soient ainsi ramenés dans le champ? 
Si, d'ailleurs, les rayons de chaque système éprouvent un dé- 
doublement, ce que nous avons dit (§ 6) prouve que les deux 
faisceaux issus d'un même faisceau ne formeront, après avoir 
subi l'action du collecteur, qu'un seul et même cône. De sorte • 
que, si les sommets de ces cônes sont juste à la dislance de 
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105 mm ( la longueur du tube donne ce résultat (4) ), les cônes 
interférents ne Seront pas déclassés dans l'acte de la vision 
à travers le microscope, et Ton obtiendra, aux divers points 
du champ de la vision , dans un état d'isolement parfait, les 
phénomènes dus aux faisceaux parallèles qui auront tra- 
versé le cristal dans chacune des directions comprises dans 
un cône d'environ 430° d'ouverture. Mais, pour utiliser cet 
énorme champ , il faut pouvoir offrir la lumière polarisée 
dans toutes les directions qu'il embrasse. La pile étroite 
et éloignée donne trop peu de directions primitives pour 
qu'une seule lentille suffise à un tel remaniement ; il faut , 
avec Amici, recourir à un disperseur plus savant, formé de 
deux lentilles. 

§ 16. — Le disperseur. Organisé comme le collecteur, ce 
disperseur n'en diffère que par la grandeur de ses verres et la 
possibilité d'en varier la distance à l'aide d'un tirage (fig. 5). 
Il se substitue à la lame de verre V, et c'est sur sa surface 
supérieure plane qu'on pose les cristaux. On descend le 
microscope jusqu'à ce qu'il ne reste entre le collecteur et le 
disperseur que la place exigée par l'épaisseur du cristal et 
par les mouvements d'inclinaison qu'on veut lui donner. 

Par le disperseur, les systèmes de rayons parallèles très- 
peu obliques offerts par la pile deviennent autant de fais- 
ceaux coniques à angles très-ouverts. Mais ces faisceaux 
coniques peuvent être considérés comme formant une infi- 
nité de faisceaux parallèles , dont l'écart angulaire dépasse 
de beaucoup celui des faisceaux primitifs; et ils doivent 
être considérés comme tels, puisque, grâce au collecteur, le 
microscope est accommodé pour faire concourir sur le plan 
focal virtuel de la vision distincte des faisceaux parallèles. 

Bref, ce que l'œil voit , ce ne sont plus les points du ciel 



(1) On ne conjugue le collecteur qu'avec le plus faible des deux 
grossissements du microscope. 
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desquels sont partis originairement les rayons , mais bien 
les points lumineux constitués par ces derniers faisceaux 
parallèles , après l'action du collecteur et du microscope ; 
lesquels faisceaux, on ne l'oubliera pas, se sont divisés dans 
le cristal en deux demi-faisceaux doués d'un retard variable 
avec la direction seulement. 

Quand le cristal est très-mince , pour amener sur lui les 
sommets des cônes , il faut éloigner les deux verres du dis- 
perse ur. Le champ déûnitif qui résulte du concours du dis- 
perseur et du collecteur ( ce serait celui de Tune ou de l'autre 
de ces deux pièces , si elles étaient rigoureusement égales et 
rapprochées jusqu'au contact) varie un peu avec le tirage 
du disperseur et surtout avec la distance de ces deux pièces. 
Quand il est le plus vaste, il surpasse notablement l'angle 
extérieur des axes du borax, ne diffère pas de celui de l'anhy- 
drite , et n'est guère inférieur à celui des axes du sel de la 
Rochelle , ou de la topaze , c'est-à-dire à 123°. 

§ 17. La détermination de ces angles extérieurs est facile 
à improviser par projection ; mais elle s'obtient plus exacte- 
ment par un appareil spécial dû à M. Soleil. Cet appareil 
offrant une nouvelle application des principes précédents , 
nous le décrirons succinctement. 

Dans cet appareil, le cristal C, conûé à une pince, se trouve 
entre deux lentilles distantes de la somme de leurs foyers 
principaux, et au foyer principal de chacune. La première L, 
véritable disperseur, reçoit les rayons du ciel après qu'ils 
ont subi l'action d'un miroir polarisateur M très-rapproché, 
et les transforme en pinceaux coniques qui viennent pointer 
dans le cristal lui-même. La deuxième L' , véritable collec- 
teur, reçoit ces rayons et les fait concourir, soit à l'infini, 
soit à son foyer principal postérieur, suivant qu'on les con- 
sidère avec l'association conique que vient de leur donner 
le disperseur, ou que l'on voit dans ces cônes une série de 
systèmes parallèles diversement dirigés. Comme les rayons 
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parallèles sont ceux qui subissent le même retard et dont 
les effets s'ajoutent ( § 1 ) , il est clair que le dernier point de 
vue doit prévaloir. On a donc , au foyer principal du collec- 
teur, le dessin des lignes isochromatiques. Elles y rencon- 
trent un micromètre N, que nous nous bornons à mentionner. 
Pour les bien voir, l'œil est armé d'une loupe 0 , qui a les 
mêmes fonctions que le microscope composé de l'appareil 
d'Amici. Enfin, l'appareil se termine, du côté de l'œil , par 
une tourmaline placée précisément là où les pinceaux ra- 
battus sur l'axe s'entrecoupent. 

Ce serait nous écarter du but restreint que nous nous 
sommes proposé dans ce travail que de nous étendre sur la 
pince et ses divers mouvements ; sur la manière de régler 
l'instrument , le jeu des fils du micromètre et les diverses 
mesures auxquelles on peut les appliquer; sur le passage de 
l'angle extérieur des axes à l'angle réel intérieur. Nous nous 
contenterons d'ajouter que dans cet appareil les deux len- 
tilles L L' ont 36 mm de foyer et 44 mm d'ouverture. Le champ 
de l'instrument est donc le double de l'angle qui a pour tan- 

22 

gente — 36 -, c'est-à-dire environ 63°. Ce champ est inférieur 
à celui du microscope polarisant ; mais cela importe peu, 
puisque, par la rotation de la pince, on peut étendre le 
champ jusqu'aux incidences rasantes. 

§ 18. — La lentille de l'appareil Norremberg peut à vo- 
lonté agir comme collecteur ou comme disperseur, ou même 
jouer à la fois les deux rôles. Le premier cas se présente 
quand on la place au-dessus du support, et le second quand 
on la met au-dessous. Si Ton place le cristal sur le miroir 
inférieur, il suffit de la disposer entre ce miroir et le polari- 
sateur, en continuant de rendre sa distance au cristal égale 
à son foyer principal , pour qu'elle agisse comme disperseur 
sur les rayons que la glace polarisante rabat sur le miroir, 
et comme collecteur sur ces mêmes rayons, quand ils re- 
viennent vers le haut, après avoir traversé deux fois le cristal. 

Acai., Seienctt. il 



Mais il faudrait en outre, pour rendre, quand il y a lieu 
(§ 11), la vision nette, et, quand ce soin est inutile (§ 6), 
pour profiter du grand champ créé par le disperseur, un 
système optique auxiliaire, lentille ou lunette ; car, faute de 
pouvoir rapprocher l'œil et faute de lui venir en aide, l'ap- 
pareil de Norremberg ne donne, avec sa lentille, que les 
phénomènes de lumière convergente dont l'étendue angu- 
laire est faible. 
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§ 6. Les circulaires de même sens continuent de donner des franges 
de première espèce, quoiqu'ils proviennent de rayons naturels. 

§ 7. La rotation du polariscope déplace les franges de deuxième es* 
pèce , et leur fait occuper des lieux distincts de ceux des franges de pre- 
mière espèce. Expérience de M. Babinet. 

§ 8. Gomment cette expérience peut donner à la fois les deux sortes 
de franges. Application de la méthode des déplacements. 
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§ 9. Dédoublement du système cen%al. —Interférence d'un rectiligne 
et d'un circulaire. 

§ 10. Parallèle [entre les franges des circulaires et celles dès recti- 
lignes. Ces dernières sont également de deux sortes. 

§ 11. Comment la disparité des deux dispersions , ordinaire et circu- 
laire, peut modifier la constitution des franges circulaires de deuxième 
espèce. 

§ 19. Ce que donnent, soumises à la méthode de MM. Fizeau et Fou- 
cault, les deux sortes de franges. 

§ 13. Avantages que présentent, dans ces expériences, les anneaux 
des lames minces. 

§ 14. Comment les anneaux des lames minces ne se prêtent qu'à 
l'isolement d'un seul des deux systèmes d'anneaux de deuxième es- 
pèce. 

§ 15. Expériences de Fresnel sur l'interférence des polarisés circu- 
laires. 



Les remarques développées dans ce Mémoire nous ont 
été suggérées, il y a déjà longtemps, par la lecture de ce- 
lui des Mémoires perdus de Fresnel, qui, retrouvé en 1846, 
a paru dans le tome XVII des Annales de Chimie et de Phy- 
sique, 5 e série, page 172 (1) ; mais la description des expé- 
riences qui se trouvent en tête du Mémoire nous avait laissé 
quelques hésitations, qui ont été heureusement dissipées par 
une de ces conversations aussi savantes que libérales , aux- 
quelles se prête si volontiers notre ancien professeur, 
M. Babinet. Grâce k ce concours généreux, pour lequel 
nous le prions d'agréer l'expression de notre reconnaissance, 
nous avons reconnu que la concordance la plus parfaite 
existait entre les expériences de Fresnel et nos idées, et 



(1) Nous lisons dans le Répertoire d'optique, du savant abbé Moigno, 
p. 1727, que tous les Mémoires de Fresnel, présentés à l'Académie, et non 
imprimés, existent dans leur état de rédaction définitive. Cette assertion 
consolante nous donne l'espoir que le Mémoire cité Annales de Chimie 
et de Physique, 3« série, t. XVII, p. 178, n'est pas définitivement perdu 
pour la science ; et nous fait exprimer le vœu qu'il soit, sans retard, ainsi 
que les deux Mémoires de 1846, imprimé in extenso. 
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nous avons mis la dernière main à ce travail, qui, nous l'es- 
pérons , ne sera pas sans intérêt pour les nombreux amis de 
l'optique nouvelle. Nous aurions pu suivre et atteindre par 
le calcul les principaux résultats auxquels nous arrivons ; 
mais ceux qui ont pu apprécier à quel point il importe, en 
optique, de considérer immédiatement son sujet et de ne 
jamais perdre de vue le fond des choses, nous sauront gré 
sans doute d'avoir donné la préférence à un mode d'exposi- 
tion purement synthétique. 

§ 1 er . — Le concours de deux rayons polarisés circulaire- 
ment donne, aussi bien que celui de deux rayons. rectilignes, 
des franges d'interférence. Pour les obtenir, la condition 
capitale consiste encore à introduire avec continuité, entre 
ces deux rayons, des différences de route. On doit à Fresnel 
et à M. Babinet quelques expériences sur cette intéressante 
matière. Mais ces deux physiciens , auxquels l'optique mo- 
derne est si redevable, n'ont pas insisté sur la différence qui 
existe entre ces franges, suivant que les deux circulaires 
sont de même sens ou de sens contraire. Nous nous pro- 
posons , dans ce travail , d'établir que ces franges sont en- 
gendrées par des procédés essentiellement distincts, et de 
montrer comment il faut diriger les expériences, si l'on 
veut qu'au lieu de paraître identiques elles se produisent 
avec des différences appréciables. 

§ 2. — Quand deux rayons polarisés dans le même plan, 
ou même naturels, interfèrent, il y a addition constante des 
vitesses élémentaires pour le milieu des franges blanches, 
et antagonisme constant pour le centre des franges noires. 
Pour les points intermédiaires, les deux vitesses oscillatoires 
se trouvent, pendant la durée d'une période , tantôt concor- 
dantes et tantôt opposées, la discordance durant d'autant 
plus qu'on s'éloigne davantage du premier de ces deux cas 
oxtrêmes pour se rapprocher du second. Quand deux vibra^ 
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tions circulaires de môme giration sollicitent une môme 
particule , si les deux vitesses continuent de s'ajouter cons- 
tamment là où le retard du dernier rayon vaut 0. >. 2 X..., 
et de se retrancher constamment là où il vaut -|- X. -|- X. 
■Y X..., le passage d'un cas à l'autre a lieu, non plus par un 
antagonisme de plus en plus durable, mais par un accroisse- 
ment dans l'inclinaison des deux vitesses simultanées. Don- 
née par un parallélogramme de plus en plus aplati , la vi- 
tesse résultante, tout en restant constante pendant la période, 
diminue de valeur. Bref, aux deux circulaires coexistants 
succède un circulaire résultant, de même sens, dont la vitesse 
giratoire varie depuis la somme jusqu'à la différence des vi- 
tesses des deux constituants. 

§ 3. — Avec deux circulaires contraires (nous les suppo- 
serons égaux) , on ne peut plus avoir ni addition constante, 
ni destruction constante des vitesses oscillatoires. Pendant 
la durée d'une période , ces vitesses sont deux fois concor- 
dantes et deux fois opposées. Entre ces relations extrêmes 
fugitives, caractérisées par les angles 0° et 180°, elles pren- 
nent toutes les inclinaisons mutuelles possibles ; mais leur 
résultante , variable en grandeur, perd la diversité d*orien- 
tation qui appartenait aux deux composantes. Ici, le carac- 
tère des deux constituants ne se retrouve plus dans le rayon 
résultant , et ces deux circulaires aboutissent , on le sait , à 
un rectiligne d'intensité double. Retardons -nous un des 
rayons , ce retard , quel qu'il soit , ne modifiera ni la na- 
ture, ni l'intensité du rayon engendré , il en changera seu- 
lement l'orientation. Cette rotation du plan de polarisation 
et le retard correspondant se développent d'ailleurs propor- 
tionnellement l'un à l'autre à raison de 90° pour -J- 

§ 4. — On voit donc que , si deux circulaires de même 
sens peuvent, par leur concours, produire aux divers points 
d'un écran depuis l'immobilité jusqu'à l'agitation double, et 
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donner ainsi de véritables franges , rien de pareil ne saurait 
provenir de deux circulaires contraires. Cependant , si l'on 
arme l'œil d'un polariscope, la diversité d'orientation du 
rayon rectiligne issu de ces deux circulaires fera qu'il sera 
périodiquement transmis et arrêté, et l'on verra des franges 
naître au sein d'une région uniformément éclairée. 

§ 5. — L'intervention d'un polariscope n'est pas la seule 
condition réclamée par les franges des circulaires contraires; 
il leur faut encore cette seconde condition , toujours corré- 
lative de la précédente, à savoir une lumière préalablement 
polarisée. Montrons d'abord que môme les deux circulaires 
contraires, dans lesquels peut se dédoubler un rayon natu- 
rel, ne sauraient donner des franges de deuxième espèce ou 
d'orientation, et nous étendrons ensuite la même impuis- 
sance à deux circulaires plus généraux , dérivés de deux 
rayons différents, naturels ou polarisés. 

On peut considérer un rayon naturel comme un rayon po- 
larisé rectilignement, dont la vibration prend tour-à-tour 
toutes les orientations. La loi de succession des azimuts est 
sans doute trop compliquée pour qu'on puisse jamais la dé- 
terminer ; mais, quelle qu'elle soit, les faits exigent que pen- 
dant un temps qui, tout en comprenant des milliers de vi- 
brations, reste cependant très-court, elle règne avec impar- 
tialité dans toutes les directions. Gela posé, si l'on transforme 
chacun de ces rectilignes, dont l'ensemble vaut un naturel, 
en ses deux circulaires inverses, et qu'après des trajets iné- 
gaux on en reforme des rectilignes , ces vibrations reconsti- 
tuées feront, avec leur vibration génératrice, un certain 
angle qui ne variera qu'avec le retard, et répercuteront dès- 
lors la diversité d'orientation propre à l'excitation primor- 
diale. Un polariscope offert à ces vibrations désorientées ne 
saurait donc y faire éclore des franges , tandis qu'il y réussit 
parfaitement quand la vibration originelle , et partant celle 
qui en dérive, n'a qu'une seule direction. 
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Quoique l'on sache isoler les deux circulaires d'un recti- 
ligne, cependant, dans les expériences, on préfère obtenir 
les circulaires en soumettant des rayons rectilignes à certaines 
actions qui les transforment chacun en un seul circulaire. 
Eh bien ! pour les motifs qui viennent d'être développés, 
les deux rectilignes auxquels on demande ainsi les deux 
circulaires contraires pour une production de franges de 
deuxième espèce , devront provenir d'un même rectiligne 
primitif. 

§ 6. — Soumis à ces mêmes actions qui tirent d'un polarisé 
soit deux circulaires, soit un seul, un rayon naturel donne 
également deux circulaires ou un seul. Ces derniers circu- 
laires diffèrent des premiers, surtout par les altérations qui 
surviennent incessamment dans leur giration. Si ces alté- 
rations, dues aux changements de direction de la vibration 
dans le rayon naturel, rendent impossibles (§ 5) les franges 
de deuxième espèce, elles sont au contraire compatibles 
avec celles de première espèce. Mais il faut, comme toujours, 
que les deux naturels qui donnent les deux circulaires de 
môme sens proviennent d'une même source. Avec cette 
commune origine, les deux mouvements giratoires, éprou- 
vant les mêmes irrégularités, continueront de se détruire si 
leur retard est un multiple impair de -J- X. Ainsi ces 
franges , moins exigeantes que celles de deuxième espèce, 
peuvent non-seulement se passer d'un polariscope, mais en- 
core s'accommoder des deux circulaires de même sens qu'on 
sait tirer de deux naturels : la communauté d'origine leur 
suffit. 

§7.-11 existe entre les deux sortes de franges une diffé- 
rence intrinsèque consistant en ce qu'elles peuvent ne pas 
occuper les mêmes lieux de l'espace, ou mieux, si l'on ne 
veut pas s'astreindre à les produire dans une même expé- 
rience, en ce que, quand on fait tourner le polariscope dont 
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l'oeil peut ou doit êlre armé , suivant qu'il s'agit des franges' 
de première ou de seconde espèce, il y a, dans un cas, persé- 
vérance des franges obscures et brillantes aux mêmes lieux, 
et dans l'autre, échange progressif de leurs positions respec- 
tives. 

Pour mieux mettre en lumière ce point capital, imagi- 
nons, avec M. Babinet, deux centres d'émanation secondaire 
qui puissent tour-à-tour donner, soit deux circulaires de 
même sens, soit deux circulaires de sens contraire (ce seront, 
par exemple, les deux fentes do Young, ou les deux mi- 
roirs de Fresnel , ou les deux moitiés du biprisme placées 
en présence d'un luminaire étroit, et accompagnées chacune 
des deux moitiés identiques d'un mica, quart-d'onde); et, pour 
ne pas troubler les comparaisons , laissons , dans les deux 
cas, quoiqu'il ne soit encore indispensable que pour le se- 
cond, le polarisateur rectiiigne ( c'était une tourmaline dont 
l'axe était à 45 degrés de ceux des deux micas ) que traver- 
sent les rayons avant d'arriver aux fentes. Les premières 
franges répondront au cas de parallélisme des sections prin- 
cipales des deux micas, et, comme elles sont déterminées par 
de pures conditions de distance , elles resteront rigoureuse- 
ment les mêmes au double point de vue des positions et des 
intensités (1). Les secondes s'obtiendront en tournant l'un 
des micas de 90 degrés; et, comme elles proviennent du con- 
cours de ces mêmes éléments géométriques et de l'action 
physique du polariscope, elles no coïncident avec les précé- 
dentes que si le polarisateur et le polariscope ont la même 
orientation. S'ils sont croisés, les franges noires de deu- 
xième espèce occupent les places des blanches de première : 
font-ils entre eux l'angle de 45 degrés, elles tombent exac- 



(1) n en serait de même avec les franges de deux naturels. Celles de deux 
rectilignes polarisés dans le même azimut éprouvent, au contraire, alors, 
des changements d'intensité; mais, quoique ces changements puissent 
aller jusqu'à une disparition complète, les franges n'en restent pas moins 
immobiles. 
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tement dans les intervalles qui séparaient celles du premier 
système ; ce qui suggère naturellement ridée de les obtenir 
à la fois. 

§8.-11 suffit pour cela d'enlever les deux micas ; on 
aura ainsi enjeu, de la part de chaque fente, deux circu- 
laires inverses. Les deux dextrorsum, aussi bien que les 
deux sinittrorsum, donneront aux mêmes lieux deux sys- 
tèmes superposés de franges de première espèce. Mais on 
aura deux autres systèmes, dus respectivement, F un au <s- 
nistrorsum de la fente droite et au dextrorsum do gauche, 
l'autre au conflit du dextrorsum de droite avec le sinistror- 
sumde gauche. Ces franges de dernière espèce peuvent être 
également superposées entre elles; mais elles ne le sont aux 
précédentes que pour l'orientation précitée du polariscope. 
Si on quitte cette orientation, ces deux derniers systèmes se 
sépareront et des premiers et l'un de l'autre ; mais on n'ob- 
tiendra cependant pas la multiplication de franges que semble 
promettre la double intercalationde celles de deuxième entre 
celles de première espèce, parce que les franges de première 
subiront en môme temps un affaiblissement graduel. Il ne 
faut voir dans cette analyse qu'une manière particulière 
d'envisager la dégradation connue que la rotation du pola- 
riscope imprime aux franges de deux rectilignes de môme 
sens. 

Pour mettre en évidence réellement et simultanément ces 
diverses franges, il faut recourir à la méthode des déplace- 
ments, c'est-à-dire introduire par l'interposition de milieux 
convenables, entre les rayons qui les engendrent, quelque 
différence de route qui affecte diversement chaque système. 
Les milieux doués du pouvoir rotatoire vont parfaitement au 
but. En effet, leur spécialité consistant au fond à imprimer des 
vitesses de propagation inégales aux deux espèces de rayons cir- 
culaires, on voit que les deux systèmes de franges de deuxième 
espèce iront l'un à droite ( à savoir, celui dû à la combinaison 



« 



Digitized by Google 



dextrorsum de la fente gauche , et sinistrorsum de la fente 
droite, s'il s'agit d'un milieu dextrogire) et l'autre à gauche 
du système central, qui seul reste immobile et indédoublé. 
On voit de plus que ce déplacement se fera proportionnelle- 
ment et au pouvoir rotatoire et à l'épaisseur de ce milieu (1). 
On peut, sur les franges ainsi séparées, constater : 1° que 
les centrales survivent seules à l'enlèvement du polariscope, 
et qu'elles sont polarisées rectilignement ( § 9) dans un azimut 
qui varie aux divers points d'une même frange ; 2° que les 
latérales polarisées dans l'azimut commun que leur impose 
le polariscope qui les fait éclore sont tour-à-tour à centre 
blanc et à centre noir, suivant que cet azimut , rapporté à 
celui du polarisateur, est 0° ou 90°. Pour réussir dans ces 
expériences, on ne doit pas rechercher une lumière trop 
homogène, car alors les franges sont si nombreuses que le 
système central s'étend jusque dans les régions qu'occupent 
exclusivement les systèmes latéraux, quand la lumière est 
composée. 

M. Babinet, dans son expérience fondamentale (2), laissait 
les deux lames de mica et ne formait que tour-à-tour chaque 
système latéral. Son but était de déduire du nombre de franges 
auquel s'élevait le déplacement le nombre d'ondes perdues 
dans le quartz par le rayon retardé , et par conséquent le 



(1) l nm de quartz fait tourner la raie D de 31°,7, et le jaune de l'al- 
cool salé d'environ 22°. Pour avoir une rotation de 180», et, par suite, uu 
retard de X, ou, ce qui revient au même, un déplacement de deux franges, 

180 

il faut l'épaisseur — = 8*1^18. Le quartz de M. Babinet donnait un 

déplacement de 9 franges, et devait avoir environ 37™»> d'épaisseur. 

Les échantillons d'essence de térébenthine , rencontrés d'abord par 
M. Biot, et utilisés par Fresnel dans des expériences qui doivent être rap- 
pelées dans ce travail (§ 15), avaient une rotation qui n'était que 0,01 W 
de celle du quartz. Il leur fallait donc, pour produire un déplacement 
d'une frange, une épaisseur de 278«h»; le tube de Fresnel avait l™,7t5 
de long, et déplaçait d'environ 7 franges, c'est-à-dire trop peu pour sépa- 
rer nettement les divers systèmes de franges. (Nous comptons visible^ 
ment dans ces supputations les franges obscures et les* brillantes.) 

(2) Comptes-rendus de l'Académie des sciences , 19 juin 1837. 
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nombre de fois 90 degrés dont celui-ci ferait tourner le plan 
de polarisation. Il lui fallait donc opérer sur une lumière 
simple, et il le pouvait, puisqu'il y avait élimination du sys- 
tème central et production d'un seul système latéral. La 
double réfraction circulaire est si faible, même dans le quartz 
où elle excelle , qu'il faut donner au milieu interposé une 
grande épaisseur. Cette circonstance rendrait très-incorrecte 
la mesure du déplacement, si on opérait sur les deux posi- 
tions qu'un même système occupe avant et après l'interpo- 
sition du milieu rotateur. M. Babinet échappait et aux 
changements dus au quartz , et aux inconvénients habituels 
du zéro, en ne touchant pas au quartz et en opérant sur les 
franges jetées d'abord à droite, puis à gauche. Pour échanger 
l'un contre l'autre les deux circulaires inverses mis succes- 
sivement enjeu, et passer du premier au second système 
latéral , il lui suffisait , ou de tourner de 90 degrés chacun 
des micas, ou mieux de tourner de 90 degrés la tourmaline 
polarisante , sans toucher aux micas. 

§ 9. — Si l'on voulait n'avoir à la fois que l'un des systèmes 
latéraux et l'un des deux systèmes centraux, il suffirait de 
mettre la section principale d'un des deux micas dans l'azi- 
mut zéro , de manière à avoir, par l'une des fentes , celle de 
droite par exemple , un rectiligne , et par l'autre un circu- 
laire. Les deux circulaires du rectiligne, combinés avec le cir- 
culaire conservé, donneraient : 1° centralement, un système 
de franges de première espèce ; 2° latéralement, grâce au dé- 
placement exercé par le milieu rotateur interposé , un sys- 
tème de franges de deuxième espèce. Le système central, dé- 
barrassé par cet artifice de l'autre système, au lieu de se pro- 
duire polarisé rectilignement (§ 8), se montrerait affecté de la 
polarisation circulaire,comme sesdeux constituants.Pour que 
les deux circulaires issus du rectiligne «ient la même inten- 
sité que le circulaire, avec lequel 1s doivent chacun interfé- 
rer, il conviendra que la fente qui donne le rectiligne soit , 

• 



Digitized by Google 



— 157 — 

tout en restant très-étroite , deux fois plus large que l'autre. 
Si Ton enlève le milieu rotateur et le polariscope , on aura 
le système central seul ; en rétablissant le polariscope , les 
deux systèmes seront superposés; ils se renforceront ou 
s'annihileront, suivant que le polariscope et le polarisateur 
auront leurs axes parallèles ou croisés : ce qui résout en 
passant le cas de l'interférence d'un rectiligne et d'un cir- 
culaire. 

§ 10. — On peut établir entre les franges des rayons 
circulaires et celles des rayons rectilignes un parallèle ins- 
tructif. Si deux rectilignes de même sens donnent , en effet 
(on leur suppose môme origine), des franges sans le con- 
cours d'un polariscope , il n'en est plus de même de deux - 
rectilignes de sens contraire (4) : à ceux-ci, comme aux 
circulaires de sens contraire, il faut, quoique pour un motif 
différent, l'action fécondante d'un polariscope. Ces franges, 
qu'on pourrait appeler franges de seconde espèce des recti- 
lignes, peuvent encore , quoique toujours pour des motifs 
différents, suivant la position du polariscope, devenir, 
comme celles des circulaires contraires , à centre blanc ou 
à centre noir. Mais le passage d'un de ces états extrêmes à 
l'autre , qui a lieu pour ceux-ci par un transport de l'en- 
semble des franges et sans que leur intensité s'en trouve 
modifiée , a lieu maintenant par un affaiblissement graduel 
d'intensité, qui va jusqu'à l'extinction et substitue au-delà, 
aux franges immobiles, le système des franges complémen- 
taires. 

Pour rendre plus saisissantes les analogies et les différen- 
ces contenues dans ce parallèle , reprenons les deux fentes 
(§ 8) débarrassées de leur mica et les deux rayons polarisés 
dans un azimut commun qu'elles transmettent. De même que 



(1) D'après Fresnel et Arago, nous désignons ainsi deux rectilignes 
polarisés à angle droit. 
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l'interposition d'un milieu biréfringent circulaire ne donne 
au-delà , si l'œil ne s'aide pas d'un polariscope , qu'un seul 
système de franges dû à la superposition de deux autres, et 
que, s'il recourt à cet auxiliaire, il obtient à droite et à 
gauche deux systèmes latéraux de franges circulaires de se- 
conde espèce; de môme, l'interposition d'un milieu biréfrin- 
gent rectiligne convenablement orienté donne, suivant qu'il 
n'est pas suivi ou qu'il est suivi d'un polariscope , soit un 
seul système central polarisé et formé par la réunion de deux 
autres systèmes polarisés inversement (1 ), soit trois systèmes, 
à savoir : le précédent et deux latéraux de deuxième espèce 
à frange centrale intervertissante. On peut môme encore 
ici (§ 9) ne garder que deux systèmes, l'un des centraux et 
l'un des latéraux : il suffit de remplacer la portion de cristal 
qui recouvre l'une des fentes par une lame monoréfringente 
équivalente , et l'on peut constater que l'azimut de polari- 
sation du système central conservé est tout différent de ce- 
lui des franges centrales complexes résultant de la réunion 
des deux systèmes centraux. De part et d'autre, les franges 
de première espèce sont donc le résultat d'une destruction 
périodique véritable et spontanée du mouvement vibra- 
toire, et celles de seconde espèce , le résultat d'une destruc- 
tion secondaire due à un polariscope. De part et d'autre , 
les franges de première espèce acceptent le polariscope et 
ne sont pas interverties par ses changements d'azimut, et 
celles de seconde passent en pareil cas à l'état complémen- 
taire. De part et d'autre, des dispositions expérimentales 
identiques donnent un pêle-mêle de quatre systèmes de 
franges, deux de première et deux de seconde espèce; et 
l'action ultérieure d'un corps doué de la biréfringence con- 
venable réussit à séparer et de celles de première espèce, 



(1) Si deux polarisés rectangulaires égaux donnent un rayon naturel, ce 
n'est pas quand ils proviennent d'un rectiligne primordial; voilà pourquoi 
le système double des franges centrales est polarisé. 
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et Tune de l'autre les deux systèmes de deuxième espèce. 
De part et d'autre , et par des moyens analogues , on peut 
dédoubler le système central et manifester l'un de ses cons- 
tituants avec l'état de polarisation qui lui est propre; on 
peut, soit avec des tourmalines, soit avec les mi cas 
quart-d'onde (§ 8), se donner exclusivement l'un quel- 
conque des quatre systèmes ; ou encore , en mettant de- 
vant les deux fentes les deux moitiés croisées d'une môme 
lame cristalline, dans un cas, et deux quartz égaux de gira- 
tion contraire dans l'autre , rendre latérales les franges 
issues des rayons de même espèce. De part et d'autre, en- 
fin, on peut obtenir sans polarisation préalable les franges 
de première espèce. Mais cependant il y a entre les deux 
• classes de phénomènes quelques divergences. Ainsi, comme 
nous l'avons déjà remarqué, les franges circulaires de 
deuxième espèce passent à l'état complémentaire par voie 
de déplacement et sans changement d'intensité, tandis que 
les franges rectilignes correspondantes y passent sans dé- 
placement et par voie d'évanouissement. Ainsi les épaisseurs 
des milieux biréfringents circulaires capables d'un déplace- 
ment déterminé sont incomparablement plus grandes que 
celles correspondantes des biréfringents ordinaires. Ainsi , 
enfin, comme dernier trait, et sans prétendre épuiser la 
série des divergences possibles, quand on opère avec deux 
biréfringents équivalents , un pour chaque fente , on peut , 
en polarisation rectiligne , en assemblant les deux moitiés 
du cristal sous un angle différent de 0° et de 90°, avoir des 
franges mixtes qui tiennent de la première et de la seconde 
espèce, et par conséquent obtenir sans polariscope trois 
systèmes de franges; mais, en polarisation circulaire, les 
deux quartz de girations contraires n'amènent, quand on 
les tourne sur eux-mêmes, aucun changement dans les con- 
ditions du phénomène. 
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§14* — Les franges de deux rectilignes sont peu nom- 
breuses quand la lumière est blanche , parce qu'un même 
retard donne, avec les divers X, des quotients différents. 
La même cause agira sur les franges des circulaires de même 
sens , et, chez elles, le mélange des franges diversicolores et 
la limitation du nombre des franges visibles dépendra en- 
core de la seule diversité des valeurs de X. Il en sera sensi- 
blement de môme pour les franges de deuxième espèce, tant 
qu'elles n'auront pas été déplacées par l'interposition d'un 
biréfringent circulaire, car les angles azimutaux des plans de 
polarisation rétablie dans les divers rayons simples , et par 
suite les composantes appelées dans le plan du polariscope se- 
ront liées simplement et exclusivement aux quotients des 
retards par les divers X. Mais quand , soit un quartz, soit un 
tube rempli d'essence de térébenthine ou de sirop, est inter- 
venu , et que , par suite d'une compensation entre certains 
retards géométriques et les retards physiques suscités par le 
milieu interposé, les franges sont jetées à droite ou à gauche, 
on conçoit qu'il cesse d'en être de même. En effet, les rota- 
tions subies par les divers rayons simples ont une diversité 
telle, que la série des retards physiques cesse d'être compa- 
rable à la série correspondante des retards géométriques. 
Dans les substances où, par exemple, cette diversité accepte 
la loi de M. Biot, on voit que le retard physique est, pour le 
violet, beaucoup plus efûcace et beaucoup plus rapide que 
le retard géométrique ; d'où l'on peut conclure que les franges 
de deuxième espèce ainsi déplacées doivent , toutes choses 
égales d'ailleurs, se brouiller plus tôt et être moins nom- 
breuses , quand on les forme avec la lumière blanche , que 
celles de première espèce. Ace point de vue, et aussi aux pré- 
cédents , il y aurait un grand intérêt à produire ces franges 
dans des conditions tellement favorables, que les détails de 
leur constitution intime devinssent plus appréciables que cela 
n'arrive dans les expériences ordinaires. 
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§ 12. — Si Ton soumet à la puissante méthode d'analyse 
inventée par MM. Fizeau et Foucault un élément des franges 
engendrées par deux circulaires, en ayant soin d'emprunter 
cet élément à une frange un peu reculée, quand les circu- 
laires seront de même sens, on ne trouvera d'un bout à l'au- 
tre du spectre que des rayons circulaires; tandis que, s'ils 
sont de sens contraire, on n'y rencontrera que des rectilignes 
diversement orientés et offrant des périodes d'orientation 
complètes , d'autant plus nombreuses que le numéro de la 
frange où l'on a pris le filet de lumière est plus élevé. 

§ 13. — Les interférences obtenues avec les deux fentes, 
les deux miroirs ou les deux prismes aigus du biprisme, s'ob- 
tiennent entre des rayons distincts, et il faut formellement 
introduire dans le dispositif les conditions d'efficacité, telles 
que l'origine commune, l'exiguité du luminaire, et même, 
d'après Fresnel, l'émanation angulairement peu distante, 
sans lesquelles ce genre de franges échoue. En compensation 
des soins qu'il faut prendre, on a l'avantage de pouvoir agir 
individuellement sur chaque rayon, pour les soumettre, par 
exemple, ainsi que nous l'avons supposé (§§ 8 et 9), soit à la 
fois, soit isolément, aux actions circularisantes des lames de 
mica, et pour obtenir les circonstances expérimentales sim- 
ples ou complexes réalisées ou réalisables dans l'expérience 
de M. Babinet. Dans les anneaux des lames minces et dans 
les expériences ordinaires de la polarisation chromatique, 
au contraire, chaque rayon incident contribue, en se dédou- 
blant, à la formation des deux faisceaux interférants, et l'on 
est exonéré des complications propres aux premières expé- 
riences ; mais il faut subir à la fois les quatre systèmes de 
franges. Les anneaux colorés ont surtout cet avantage de 
pouvoir donner à de grandes distances (telles que l'exigera 
la longueur des biréfringents circulaires qu'on sera amené 
à interposer entre eux et l'œil), et par la condition dite de 
lumière parallèle, une série suffisamment nombreuse de 
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franges. On ne sera donc pas surpris que Fresnel, si sobre et 
si habile au besoin en matière expérimentale, y ait eu pres- 
que exclusivement recours, quand il s'est occupé de la pro- 
duction et du déplacement des franges de deux circulaires. 

§ 14. — Avant d'aborder le récit sommaire de ses expé- 
riences, il importe do remarquer que les anneaux colorés, 
ayant pour point de départ un point central où le retard 
peut être supposé nul, n'ont pas, comme les franges de deux 
fentes, pour recevoir les deux systèmes de franges de seconde 
espèce, une droite et une gauche. Il en résulte que, si l'on peut 
continuer d'isoler l'un de ces systèmes sous forme d'anneaux 
plus grands, concentriques aux anneaux de première espèce, 
et séparés d'eux par un intervalle plus ou moins large, l'autre 
système reste incomplet , et, se mêlant aux deux systèmes 
superposés de première espèce, y jette la confusion. En 
effet, envisageons chacun des deux rayons polarisés ré- 
fléchis sur les deux faces de la lame mince, sous la forme de 
ses deux circulaires inverses, et attachons-nous d'abord à la 
combinaison formée par les deux circulaires contraires, 
empruntés, l'un (le dextrorsum, par exemple) au rayon 
avancé, et l'autre au rayon qui a traversé deux fois la lame 
mince; si le milieu est lévogyre, ce dernier éprouvera, en le 
traversant, une avance qui viendra en déduction de son retard 
et rendra possibles les franges à une distance du centre où 
la lumière blanche n'en donne jamais. Cette avance est-elle, 
par exemple, de douze longueurs d'ondes, la région de la dou- 
zième frange (nous négligeons dans tout ceci la disparité des 
dispersions circulaire et ordinaire (§ 11) ) sera, pour les deux 
rayons circulaires inverses , le lieu géométrique du retard 
nul , et , au-delà aussi bien qu'en-deçà , le polariscope fera 
éclore un système de franges qui s'éteindra avant de venir 
rejoindre les anneaux qui entourent le centre. Dans la se- 
conde combinaison des deux circulaires inverses, le retard 
du milieu interposé s'ajoutera au retard de la lame mince, 
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et s'il est, par exemple, de trois longueurs d'ondes, le centre 
recevra de ces deux rayons la coloration d'un troisième an- 
neau. Cet enchevêtrement (il est plus grave quand le biré- 
fringent interposé possède la double réfraction circulaire, 
puisqu' alors les franges de deuxième espèce n'occupent pas 
en général les mêmes lieux (§ 7) que celles de première), cet 
enchevêtrement ne peut assurément pas masquer les franges 
de première espèce dont les deux systèmes superposés se ren- 
forcent; mais il leurôte leur netteté. Quand le déplacement 
s'opère avec un biréfringent ordinaire tel qu'une lame de 
sulfate de chaux, ce système ne peut amoindrir, s'il y a 
lieu , que l'éclat des anneaux de première espèce , puisqu'il 
occupe strictement les mêmes places. 

§ 15. — 1° Expérience de Fresnel. L'œil armé d'une lunette 
et du polariscopc, nécessité par les franges de deuxième es- 
pèce, visez, sous l'angle de polarisation, aux anneaux colorés, 
à travers un tube de 1 mètre 715 mill. d'essence de térében- 
thine; les anneaux deviendront plus nombreux. Le tube, 
avons- nous dit (note du § 8), donne un déplacement d'en- 
viron sept franges; ce sera donc quelque chose comme sept 
anneaux de plus qu'il ferait voir. 

2° Expérience d'Arago. Juxtaposez à un spath d'Islande 
perpendiculaire à l'axe un gypse de 1 à â™ 1 *, et mettez le 
tout, soit dans la pince aux tourmalines , soit dans l'appa- 
reil de M. Soleil pour les cristaux biaxes, soit encore sur le 
support du microscope d'Amici, soit enfin sur tout appareil 
propre à donner les effets de lumière convergente, et vous 
aurez à distance des premiers anneaux une série distincte 
d'anneaux concentriques plus faibles (1). Ces anneaux sup- 



(1) Pour se faire une idée de Tordre des anneaux isolés qui se for- 
ment ainsi, nous rappelons que les lames de gypse ont, d'après les me- 
surera M. Biot, sensiblement le même pouvoir biréfringent que des lames 
de quartz parallèles à Taxe, et que l mm de quartz communique un re- 
tard d'environ 17 ondes au rayon extraordinaire, quand il s'agit des 
rayons simples de la flamme de l'alcool salé. 



- 164 - 



plémentaires sont dus à l'interférence d'un des deux systèmes 
de rectilignes inverses, tout comme ceux de l'expérience qui 
précède le sont à l'un des deux systèmes de circulaires in- 
verses. Un tube plus long, ou mieux un quartz perpendicu- 
laire à l'axe, d'environ 40 millim., substitué au tube précé- 
dent dans l'expérience de Fresnel, les séparerait également 
du double système central. 

3° Deuxième expérience de Fresnel. Disposez l'expérience 
des deux miroirs pour y recevoir la lumière sous l'angle de 
polarisation, et interposez entre eux et le polariscopele même 
tube : l'œil , armé de la loupe du micromètre , distinguera 
trois systèmes de franges mal dégagés l'un de l'autre, le 
central étant plus vif et survivant seul à l'enlèvement du po- 
lariscope. 
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CATALOGUE MÉTHODIQUE 

DES 

' MOLLUSQUES TERRESTRES ET FLUVIATILES 

DU DÉPARTEMENT DE LA COTB-D'Oft; 




MOLLUSQUES BIVALVES. 

a. Coquille trans verse, offrant des dents à la charnière. 

G. MULETTE, Unio Bruguière. 

1. Mulette littorale. Unio littoralis Lamarck, Anim. 
s. vert., n. éd., t. 6, p. 538, n° 25; — Draparnaud, Hist. des 
moll. de France, p. 133, n° 3, pl. 10, fig. 10. — Habite 
dans toutes les rivières du département, dans le Canal de 
Bourgogne, etc. — Commune. 

2. Mulette d'Astier. U. astierianus Dupuy, Hist. des 
moll. de France, p. 636, n° 7, tabl. 23, fîg. 9. — Habite 
dans la Saône, le Canal, l'Ouche et les petites rivières du 
département. — Assez commune. 

3. Mulette des peintres. U. pictorum Draparnaud, Hist. 
des moll. de France , p. 131 , n* 1 , pl. 11 , fig. 1 , 2, 4 ; — 
Lamarck, n. éd., t. 6, p. 541 , n° 32. — Habite les rivières 
du département, ainsi que le Canal de Bourgogne. — Com- 
mune. 

4. Mulette rostrêe. U. rostrata Lamarck, n. éd., t. 6, 
p. 541 , n° 31 ; — Michaud , Compl. à Drap., p. 108, n° 4, 
pl. 16, fig. 25. — - Habite la Saône. — Assez commune. 
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5. Mulette obtuse. U. batava Lamarck, n. éd., t. 6, 
p. 542, n° 33; — - Michaud, Compl. à Drap., p. 109, n°5. 

— Habite dans les rivières du département , principalement 
dans la Saône, dans l'Ouche et dans le Canal de Bourgogne. 

— N'est pas très-commune. 

6. Mulette de Bourgogne. U. manca Lamarck, n. éd., 
t. 6, p. 565, n° 43. — Habite la Drée, petite rivière qui 
prend sa source dans le village qui porte son nom, et qui est 
situé près Sombernon. 

b. Coquille transTcrse, charnière sans dents. 

G. ANODONTE, Anodonta Brug. 

7. Anodonte des canards. A. anatina Lamarck, n. éd., 
t. 6, p. 565, n° 2; — Draparnaud, p. 133, n° 1, pl. 12, fig. 2. 

Variété : Testa flaveo-virente radiata Drap. 

Rare. — Habite dans l'Ouche, dans le Canal de Bour- 
gogne, dans la Saône, et généralement dans toutes les 
rivières et eaux douces du département , où elle se tient 
enfoncée obliquement dans la vase. — Assez commune. 

8. Anodonte des cygnes. A.cygnœa Lamarck, n. éd., t. 6, 
p. 564 , n° 1 ; — Draparnaud , Hist. des moli. de France, 
p. 134, n°2, pl. 11,. ûg. 6, et pl. 12. — Habite, comme la 
précédente espèce , les mômes localités, et y est aussi com- 
mune. 

9. Anodonte ventrue. A. ventricosa Pfeiffer; — Dupuy, 
Hist. nat. des moll. de France, p. 603, n° 2, tabl. 17, fig. 10. 

— Habite dans les étangs de Seurre. — Assez commune. 

10. Anodonte des étangs. A. cellensis Rossmassler, Ico- 
nog., p. 22, fig. 280; — Dupuy, Hist. nat. des moll. de 
France, p. 603, n° 3, tabl. 16, fig. 14, 

Anodonta cygnœa Drap., p. 134, n° 2, pl. 11, fig. 2, et 
pl. 12. 
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Anodonta sulcata Lamarck, n. éd., t. 6, p. 566, n° 3. 
Habite les étangs de Seurre et de Saulieu. — Assez com- 
mune. 

1 1 . Anodonte de Dupuy. A . Dupuy i Ray et Drouet, Deseript. 
de nouv. esp. d'anod. in. Rev. zoologique, p. 32; — Du- 
puy, Hist. nat. des moll. de France, p. 606, n° 5, tabl. 17, 
fîg. 13. — Habite dans les étangs et les eaux tranquilles des 
environs de Saulieu, et dans le Canal de Bourgogne à Dijon. 

12. Anodonte Oblongue. A. oblonga Millet, Mém. de la 
Soc. d'Agric. d'Angers, p. 232, tabl. 12, fig. 1 (1851); — 
Dupuy, Hist. nat. des moll. de France, p. 615, n° 44, 
tableau 18, fig. 13. — Habite à Semur (Côte-d'Or), dans 
l'Armançon , d'après ce que m'en a dit M. Nodot , directeur 
du Muséum d'Histoire naturelle de Dijon. — Assez com- 
mune. 

13. Anodonte rétrécie. A, coarctata Potiez et Michaud, 
Gai. du Mus. de Douai, p. 142, n° 2; — Dupuy, Hist. nat. 
des moll. de France, p. 616 et 617, n° 16, tabl. 20, fig. 21. 
— Habite dans la rivière d'Ouche et le Canal. — Peu com- 
mune. 

14. Anodonte de Millet. A. Miletii Ray et Drouet, Rev. 
zool. de la Soc. cuviérienne (août 1848) ; — Dupuy, Hist. des 
moll. de France, p. 617, n°17, tabl. 21, fig. 16.— -Habite les 
étangs des environs de Saulieu. 



Conchifères tenuipèdes Lamk. 

G. CYCLADE, Cyclas Brug. 

15. Cyclade cornée. Cy. cornea Draparnaud, Hist. des 
moll. de France, p. 128, n° 1, pl. 10, fig. 1, 2, 3. 

Cyclas rivicola Lamarck, n. éd., t. 6, p. 267, n° 1. 

Habite les mares , les fossés et les eaux stagnantes. — 
Commune. 
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16. Cyclade riverine. Cy. rivalis Drap., Hist. des moll. 
de France , p. 429 , n* 2 , pl. 10 , fig. 4-5. 

Cyclas cornea Lamarck, n. éd., t. 6, p. 268, n° 2. 

Variétés : 4° Sub-fusca, fascia marginali pallida aut 
lutescente, Drap. — 2° Ltitea, lineis fuscis, Drap. —3° Fas- 
ciis brunneis et pallidis varieyata Drap. 

Habite les eaux courantes, dans l'Ouche, la Saône, la Bou- 
zaise, l'Armançon, etc. — La var. 4 re est commune; les 
var. 2 et 3 le sont moins. 

47. Cyclade des lacs. Cy. lacustris Draparnaud, Hist. 
nat. des moll. de France , p. 430 , n° 3 , pl. 40 , fig. 6-7 ; — 
Lamarck, n. éd., t. 6, p. 268, n° 3. — Habite les eaux 
marécageuses, dans les lacs. — Assez rare. 

48. Cyclade des marais. Cy. palustris Draparnaud, Hist. 
des moll. de France, p. 434, n° 6, pl. 40, fig. 45-46. 

Cyclas obliqua Lamarck, n. éd., t. 6, p. 269, n° 4. 
Pisidium obliquum Pfeiffer, Syst. anord., t. 5, fig. 49 et 
20, et t. 4, fig. 49. 

Habite les rivières, les ruisseaux, les fossés et les marais. 

— Assez commune. 

Le genre Pisidium, créé par Pfeiffer, devra être con- 
servé. 

49. Cyclade cauculée. Cy. caliculata Draparnaud, Hist. 
nat. des moll. de France, p. 434, n° 6, pl. 40, fig. 45-46; 

— Lamarck, n. éd., t. 6, p. 269, n° 5. — Habite les mares, 
les fossés, les ruisseaux bourbeux , les marais, les étangs, 
etc. — Peu commune. 
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gastéropodes (Cuvier). 
i ro Division. — Pulmonés terrestres. 
§ 1 er . Tentacules, les supérieurs oculés. 

Point d'opercule. — Respirant l'air libre. 

G. LIMACE, Limax Férussac. 

20. Limace cendrée. L. cinereus Draparnaud., Hist. nat. 
des moil. de France, p. 124, n° 4, pl. 9, fig. 11 ; — La- 
marck, n. éd., t. 7, p. 717, n° 3. 

Limax antiquorum Férussac, Hist. des moll., p. 68, n° 1, 
pl. 4. 

Variétés : 1° Cinereus, clypeo maculis, dorso fasciis lon- 
gitudinalibus nigris, Drap., |3; — Fér., pl. 4, fig. 2, 5, 7. 
— 2° Cinereus, clypeo maculis, dorso fasciis, interruptis 
nigris, — 3° Âlbidus, clypeo maculis rotundatis nigris, dorso 
punctis nigris in quatuor seriebus, Fér., pl. 4, fig. 8. — 
4° Cinereus, clypeo dorsoque, maculis irregularibus nigris, 
Fér., var. y. 

Commune partout. 

21. Limace agreste. Limax agrestis Linné, Syst. nat., 
p. 1082; — Drap., Hist. nat. des moll. de France, p. 126, 
n° 7, pl. 9, fig. 7 ; — Lamarck, n. éd., t. 7, p. 717, n° 4. — 
Ses variétés sont si nombreuses, qu'il faut renoncer à les 
citer. — Habite les champs, les jardins, les prairies, dans les 
lieux très-humides, sur les bords des ruisseaux et plus rare- 
ment dans les bois. — Très-commune et très-nuisible. 

22. Limace tachetée. L. variegatus Draparnaud, Hist. 
nat. des moll. de France, p. 127, n° 9; — Lamarck, n. éd., 
t. 7, p. 722,n°15. 

Variétés : 1° Lutetis oui suceineus Fér., pl. 5, fig. 1. — 



2" Virescens aut ru fus Fér., pl. 5, fig. 2. — 3° Flavescens 

Fér., pl. 5, fîg. 3 4° Brunneus, maculis nigri* Fér., 

Moll.,pl. 5, fig. 4 à 6. 

Habite les caves, les masures, ainsi que les lieux humides 
et obscurs, sur les bois pourris, sur les murs, etc. ; elles vivent 
en société.— Assez commune. 

S.-G. ARION, A. Féïussac. 

23. Arion des charlatans. A. empiricorum Férussac, 
Hist. des moll., p. 60, n° i , pl. 1 à 3. 

Limax ru fus Draparnaud, Hist. des moll., p. 122, n M 2 
et 3, pl. 9, fig. 3-6; — Lamarck, n. éd., t. 7, p. 716, n° 1. 

Cette espèce comporte beaucoup de variétés. — Habite 
dans tous les lieux humides, les prairies, les jardins, les 
champs, les bois, les bords du Canal, etc. — Très-commune 
partout. 

24. Arion brunâtre. A.subfuscus Férussac, Prod., p. 17, 
n«13. 

Limax subfuscus Drap., Hist. des moll., p. 123, n° 6, 
pl. 9, fig. 8; — Lamarck, n. éd., t. 7, p. 718, n° 5. 

Variétés : 1° Rufo-fuscus Drap. — 2° Cinereo- fuscus 
Drap. 

Habite les lieux ombragés et frais, les bois, etc. — Moins 
commun que l'espèce précédente. 



G. VITRINE, Vitrina Drap. 

25. Vitrine transparente. V. pellucida Draparnaud, Hist. 
des moll. de France, p. 119, n° 1, pl. 8, fig. 34 à 37; — 
Lamarck, n. éd., t. 7, p. 728, n° 1. — Habite ordinairement 
les lieux frais et humides, ombragés, sur les bords des ruis- 
seaux, sur les plantes, parmi les mousses, ainsi que sous les 
feuilles mortes, sous les pierres mobiles, dans les creux des 
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rochers exposés à l'humidité. — A été trouvée dans les petits 
vallons que Ton rencontre en allant de Talant à Plombières, 
àChenôve, àNotre-Dame de l'Etang, etc. — Assez commune. 



G. HÉLICE, Hélix Muller. 
A. Coquille globuleuse. 

f PERFORÉE. 

26. Hélice vigneronne. H. pomatia Linné, Syst. nat., 
p. 1214; — Gmel, p. 3617, n° 47; — Draparnaud, Hist. 
nat. des moll. de France, p. 87, n° 15, fig. 20 et 21 ; — 
Lamarck, n. éd., t. 8, p. 31 , n° 8. 

Variétés : 1° Testa conico-turrita, omnino alba, aut griseo- 
rufa anfractibus remotis. — 2° Testa conico-turrita, alba, 
faciis obliteratis vix perspicuis. — 3° Testa globoso-ventri- 
cosa, omnino ru fa, — 4° Testa globoso-ventricosa , ru fa, 
fasciis duabis latissimis, fuscis. — 5° Testa globoso-ventri- 
cosa, rufa, fasciis duabus fuscis, exiguis, — 6° Testa 
globoso-ventricosa, pallide rufa, fasciis tribus fuscis, 
interruptis. — 7° Testa scalariformis , anfractibus omnino 
disjunctis (monstruositas). 

Cette dernière variété scalariforme , ayant tous les tours 
de spire disjoints , est une monstruosité très-rare et très-re- 
marquable ; elle a été trouvée bien vivante et à l'état par- 
faitement adulte , dans les vignes aux environs de Beaune ; 
fttie a été donnée par le frère Jean-Etienne, de la Doctrine 
chrétienne de Dijon, au Muséum d'Histoire naturelle de cette 
ville , où on peut la voir. 

Habite généralement dans les vignes ; on trouve encore 
cette espèce dans les bois, sous les haies, dans les jardins, 
etc. (Edule). — Très-commune. 

27. Hélice porphyre. H. arbustorum Linné], Syst. nat.» 
p. 1245; — Draparnaud, Hist. nat. des moll. de France, 
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p. 88, n» 16, pl. 5, fig. 18; — Lamarck, n. éd., t. 8, p. 32, 
n*56. 

Variétés : 1* Non fasciata, tuteo- fusca, maculata. — 
2° Unifasciata, fusca, luteo-maculata. R. 

Habite dans les haies, dans les lieux frais et humides, 
ombragés, sur les gazons, au bord des ruisseaux, des ri- 
vières et môme dans les bois. Se trouve , à Dijon , dans les 
haies des jardins potagers de l'île de l'Ouche , sur sa rive 
droite, derrière le Castel. — Assez commune. 

ff IMPEBPORÉE. 

28. Hélice chagrinée. H. aspersa Muller, Verm., p. 119, 
n° 253; — Draparnaud, Hist. nat. des moll. de France, 
p. 39, n° 18, pl. 5, fig. 22; — Lamarck, n. éd., t. 8, p. 32, 
n*9. 

Variétés : 1° Griseo-lutescente , fasciis-&, interruptis. — 
2° Gh'iseo-lutescente, aut virescente , /a*ctïs-5, duabus remo- 
tis, confusis, interruptis. — 3° FasciisiÀ, duabus latis, 
secunda et quarta interruptis. — 4° Fasciis-4 t una lata, 
altéra exigua.—$° Fasciis-Z interruptis, una latissima. 
— 6° Fasciis duabus latissimis. — 7° Scalariformis. R. R. 

La variété scalariforme a été trouvée dan3 le jardin du 
bureau d'octroi placé à la porte Neuve; elle est déposée au 
Cabinet d'Histoire naturelle de Dijon, à qui elle a été donnée 
par M. le docteur Vallot. 

Habite dans les haies , les vignes , les vieux murs , dans 
les jardins, sur les bords des fossés; on la trouve partout; à 
Dijon , on la trouve en très-grande abondance autour des 
fossés de la ville, sur les bords du Suzon, et principalement 
sur la promenade appelée autrefois Y Etoile. — Très-com- 
mune. (Edule.) 

29. Hélice sylvatique. H. sylvatica Draparnaud, Hist. 
nat. des moll. de France, p. 93, n° 21, pl. 6, fig. 1-2 ; — La- 
marck, n. éd., t. 8, p. 56, n° 60. — Cette espèce offre un 
grand nombre de variétés, comme l'espèce suivante; j'ignoro 
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si on les trouve toutes dans le département. — Habite dans 
les haies, les bois, les lieux frais, humides et ombragés; 
la seule espèce que j'aie eu à ma disposition était rose, avec 
cinq fascies ; elle a été trouvée au creux de Pâques, à huit 
kilomètres de Dijon. — Ne parait pas très-commune. 

30. Hélice némorale. H. nemoralis Linné , Syst. nat., 
p. 1247; — Draparnaud, Hist. nat. des moll. de France, 
p. 94, n° 22, pl. 7, fig. 3-5 ; — Lamarck, n. éd., t. 8, p. 53, 
n° 58. 

Variétés. — Non fasciata : 1° Lutea tota Drap., var. «; 

— Fér., pl. 33, fig. 5. — 2° Luteo-incarnata Drap., var. a. 

— 3° Omnino incarnata Drap., var. p. — 4° Albida-tota 
Drap., var. \ (alterata?) — 5° /?u/a Drap., var. (3. — 6° Cas- 
tanea aut sub-ru fa Dràp. 9 var. ç. 

IJnifasciata : 7° Lutea-unifasciata Drap., var. c — 8 9 Lu- 
tea-unifasciata, interius continuata, Drap., var. 0. — Lu- 
teo-incarnata , uni fasciata. — 10° Incarnata uni fasciata 
Drap., var. y. — 11° Âlba uni fasciata Drap., var. o (alte- 
rata?). 12° Albido-rosea, uni fasciata, fascia latissima ex- 
trinsecus continuata. 

Bifasciata : — 13° Luteo-albida, fasciis-% fuscis sparsis, 
una latissima continuata. — 14° Lutea, fasciis-2, una la- 
tissima interius continuata. — 15° Lutea, fasciis-%, inte- 
rius continuatis, Drap., var. *i; — Fér., pl. 33, fig. 10. — 
16° Incarnata, fasciis - 2 , latissimis , una interius conti- 
nuata. — 17° Incarnata, fasciis-%, angustis interius conti- 
nuatis. — 18° Incarnata, fasciis-2> angustis, una interius 
continuata. — 19° Incarnata, fasciis-2 t una latissima inte- 
rius continuata. 

Trifasciata : — 20* Lutea, fasciis tribus subœqualibus, 
Drap., var. fi. — 21° Lutea, fasciis-Z, suprema angustissi- 
mo, Drap., var. 8. — 22° Incarnata, /a«c»ï*-3, subœquali- 
bus. — 23° Incarnata, fa8ciis-Z 9 infima latissima, supe- 
rioribus duabus continuatis. — 24° Âlbida, fasciis-Z, sub- 
œqualibus. 
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Quadrifasciata : 2q° Lutea, fasciis-4, inœqualibus ; supe- 
rioribus duabus extrinsecus continuatis,' Drap., var. c. — 
26° Incarnat a, fascii$-4, inœqualibus, superioribus duabus 
extrinsecus continuatis. — 27° Lutea, fasciis-A, duabus in- 
fi mis, inferioribus duabus latis, interius continuatis. — 
28° Incarnata, fasciis-4, tribus latissimis — 29° Incarnata, 
fasciis-4, tribus angustis superioribus, altéra latissima in- 
térim continuata. — 50° Albida, fasciis-A, inœqualibus.— 
31° Albido-lutea, fasciis-A, tribus superioribus angustis, al- 
téra latissima interius continuata. 

Quinqucfasciata : — 52° Lutea, fasciis-S, inœqualibus. 

— 33° Lutea, fasciis-5, inpmis duabus latis, Drap., var. Ç. 
• — 34° Lutea, fasciis-8, duabus vcl tribus superioribus obli- 

teratis, vix perspicuis. — 35° Lutea, fasciis-S, obliteratis, 
pellucidis. — 36° Incarnata, fasciis-3, inœqualibus.— 
ZI" Albida, fasciis-S, inœqualibus. 

Toutes ces variétés ont été trouvées dans le département; 
comme on le voit , elles sont très-nombreuses, et le seraient 
bien davantage, si on voulait tenir compte du plus ou 
moins d'intensité des couleurs : les variétés cornées pa- 
raissent assez rares. — Habite les jardins , les champs , les 
haies, les bois, les allées, les bords des chemins, les pe- 
louses, etc. — Très-commune. (Edule.) 

31 . Hélice des jardins. //. Iwrtensis Muller, Verm., p. 52, 
n° 247 ; — Draparnaud/Hist. des moll., p. 95, n° 23, pl. 6, 
fig. 6 ; — Lamarck, n. éd., t. 8, p. 55, n° 59. 

Variétés. — Non-fasciata : — Lutea-tota Drap., var. J; — 

Fér., pl. 35, fig. 7 (var. major et minor) 2* Lutea, la- 

bro sub-fusco, vel roseo, Grateloup, n° 6 (var. minor)» — 
3° Lutea pellucida. — 4° Incarnata Fér., pl. 36, fig. 1, 7 et 
8. — 5° Incarnata, labro sub-fusco (var. major et minor). 

- 6° Albida (alterata?) (var. major et minor). - 7* Albida, 
labro sub-fusco (var. minor). — 8° Cornea, labro sub-fusco 
(var. minor). — 9° Cornea (var. minor). ' ■' „\\. t : 9 
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Unifasciata : — 10° Lutea, unifasciata, Drap., var. y; — 
Fér., pl. 36, fig. 4 (var. major et minor). — 11° Lutea, fas- 
cia latissima, Fér., pl. 36, fig. 5. — 12° Incarnata, unifas- 
ciata, Drap., var. c. — io° Incarnata , fascia latissima. — 
14° Lutea, fascia pellucida. 

Bifasciata : — 45° Lutea , fasciis-2, fuscis, una lata; la- 
bro albo vel roseo. — 16° Lutea, fasciis-%, fuscis nebulosis 
interruptis, fasciisalbo-luleis separatis, continuatis ore albo. 
— 17° Lutea, fasciis-2, fuscis latissimis. — 18° Incarnata, 
fasciis-% pellucidis. 

Trifasciata : — 19° Lutea, fasciis-Z, fuscis, exiguis, 
œqualibus, Fér., pl. 35, fig. 9. — 20° Lutea, fasciis-Z, fus- 
cis inœqualibus. 

Quadrifasciata : — 21° Lutea, fasciis-A, fuscis, conti- 
nuatis, Fér., pl. 56, fig. 6 (var. major et minor). — 22° Lu- 
tea, fasciis-4, fuscis, labro roseo. 

Quinquefasciata : — 23° Lutea, fasciis-5, fuscis conti- 
nuatis, Drap., var. a; — Fér., pl. 33, fig. 1 (var. major 
et minor). — 24° Lutea, fasciisS, fuscis, remotis, confusis. 

— 25° Lutea, fasciisS, fuscis; duabus confertis et confusis. 

— 26° Lutea, fasciis-5, fuscis, obliteratis, pellucidis. — 
27° Lutco-incarnata, fasciis-%, fuscis, obliteratis, pellucidis. 

— 28° Incarnata, vel rosea, fasciis-5, fuscis, continuatis, 
sub-œqualibus, labro roseo (var. major et minor). 

Monstrum : 29° Scalaris. R. R. — Cette monstruosité 
scalariforme, n° 29, a été trouvée dans les environs de Châ- 
tillon-sur-Seine (Côte-d'Or); elle existait dans la collection 
de M. feu Galimard. 

Habite avec l'espèce précédente, dans les jardins, sur les 
plantes potagères, sur les arbres, dans les champs, sur les 
haies, dans les bois, dans les vignes, etc. — Très-commune 
partout. A Dijon principalement , on ne trouve que la va- 
riété jaune sans fascies. (Edule.) 
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fft OMBILIQUÉK. 

32. Hélice des rochers. H. rupestris Draparnaud , Hist. 
nat. des moll. de France, p. 82, n° 8, pl. 7, fîg. 7, 8 , 9; — 
Lamarck, n. éd., t. 8, p. 79, n° 1H. — Habite sur les murs, 
sous les pierres mobiles, dans les bois humides, sous les 
feuilles sèches et pourries. Route de Plombières, chemin de 
la Fontaine Sainte-Anne , environs de Dijon. — Commune. 

33. Hélice trompeuse. H. fruticum Muller, Verm., p. 71, 
n° 269; — Draparnaud, Hist. nat. des moll. de France, 
p. 83, n° 10, pl. 5, fîg. 16-17; — Lamarck, n. éd., t. 8, 
p. 59, n° 66. 

Variétés : 1° Omnino alba. — 2° Alba, unifasciata. — 
3° Alba, colore carneo, dilute perfusa. — 4° Fusco-carnea. 

— 5° Fusco-carnea , unifasciata. 

Habite les environs de Dijon ; la variété blanche se trouve 
sur les bords du Canal , à moitié chemin de Plombières, 
dans les buissons; et la variété lie-de-vin, dans les bois 
d'Arceau et ceux de Mes3igny, oîi elle n'est pas très-rare , 
ainsi que la première. 

34. Hélice strigelle. H. strigella Draparnaud, Hist. nat. 
des moll. de France, p. 84, n° 11, pl. 7, fîg. 1, 2, 19 ; - La- 
marck, n. éd., t. 8, p. 30, n° 113. — Habite le pays de 
montagne, dans les bois, sous les haies, etc.; trouvée dans 
le bois du Val-Suzon. — N'est pas très-commune. 

B. Coquille subdéprimée. 

f PERFORÉE. 

35. Hélice bimarginêe. H. carthusianella Draparnaud, 
Hist. des moll. de France , p. 101, n° 30 , pl. 6, fîg. 31-32; 

— Lamarck, n. éd., t. 8, p. 61 , n° 71. — Habite dans les 
champs, sur les plantes sèches, dans les jardins potagers, 
sur les bois ; on trouve souvent ces hélices agglomérées à 
Longeault, canton de Genlis; elles appartiennent à la var. 
tnajor. — Peu commune. 
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36. Hélice glabelle. //. ylabella Draparnaud, Hist. nat. 
des moll. de France, p. 102, n° 32, pl. 6, fig. 6; — La- • 
marck, n. éd., t. 8, p. 82, n° 116. — Habite dans les 
champs , sous les pierres , sur les haies , sur les plantes 
sèches , sur le bord des chemins ; se trouve le long du che- 
min qui conduit de Dijon à Larrey, à la fontaine Sainte- 
Anne, dans les fossés du Cours du Parc, aux environs du 
Castel , sur les bords de l'Ouche et du Canal , etc. — Com- 
mune. 

37. Hélice pubescente. H. sericea Muller, Verm., t. 2, 
p. 62, n° 268; — Draparnaud, Hist. nat. des moil. de 
France, p. 103, n° 38, pl. 7, fig. 16-17; — Lamarck, n. 
éd., t. 8, p. 82, n° 117. — Habite les lieux frais et ombragés, 
dans les prairies , dans les jardins, le long des murs, sous 
les pierres; trouvée dans les environs de Dijon, aux car- 
rières de Dijon , à celles de Talant et à la fontaine Sainte- 
Anne. — Assez commune. 

Nota. — Cette espèce se distingue de Y H. hispida par 
l'absence ou la moindre saillie du bourrelet intérieur, par 
ses poils moins caducs , et par le peu de largeur de l'om- 
bilic. 

f f OMBILIQUÉE. 

38. Hélice hispide. H. hispida Linné, Syst. nat., p. 1244; 
— Draparnaud, Hist. nat. des moll. de France, p. 103, 
n° 35, pl. 3, fig. 20-21 ; — Lamarck, n. éd., t. 8, p. 73, 
n° 100. — Habite les champs, les bois, les jardins, sous les 
pierres, sous les mousses, sur les orties, dans les lieux hu- 
mides et marécageux, sous les feuilles mortes, etc. — Com- 
mune. 

39. Hélice plèbeie. H. plebeia Michaud, Complément à 
Drap., p. 29, n° 47; — Lamarck, n. éd., t. 8, n° 98. — 
Habite les lieux frais et humides, dans les bois, sur les mon- 
tagnes, sur les pierres, les feuilles mortes, etc. — Peu 
commune. 

Acai., Sciencti. 13 
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40. Hélice striée. H. slriata Draparnaud, Hist. des mol. 
. de France, p. 106, n° 39, pl. 6, fig. 18 à 21 ; — Lamarck, 

n. éd., t. 8, p. 75, n° 103. 

Variétés : 1° Anfractu infimo, fasciis 3-6, depicto, suprê- 
me continuata. — 2° A Iba aut grisea tota. — 3° A Iba, uni- 
fasciata, extus continuata. — 4° Alba aut grisea, fasciis-Z, 
latis laceris, duabus interius continuatis. — 5° Alba aut 
grisea, fasciis obliteratis lacerisque, unam, superiorem in- 
tégrant. 

Habite sur toutes les pelouses arides , dans les fossés , au 
bord des chemins, sur les plantes sèches , sur les murs ex- 
posés au midi ; trouvée à la Fontaine Sainte-Anne. — Com- 
mune. — Cette hélice vit partout avec VU. intersecta qui 
n'en est qu'une variété. 

41. Hélice interrompue. H. intersecta Poiret, Coq. du dé- 
partement de l'Aisne, p. 81 , n° 16; — Lamarck, n. éd., 
t. 8, p. 61, n<> 70. 

Variétés : 1° Fuha, strigis albicantibus. —2° Alba, uni- 
fasciata, interrupta. — 3° Alba aut grisea , multi fasciata, 
fasciis laceris, interruptis. — 4° A Iba aut grisea, una fascia 
interrupta, vix perspicua. 

Habite , comme l'espèce précédente , les lieux arides , sur 
les plantes sèches, sur les bords des chemins , etc. — Assez 
commune. 

42. Hélice blanchâtre. H. candidula Studer , Systemat. 
Verzeich. , p. 15; — Dupuy, Hist. des moll. de France, 
p. 282, n° 91 , tabl. 13, fîg. 3. — Habite sur les pelouses, 
dans les lieux secs et arides, avec Y H. striata ; ne craint pas 
la chaleur. Se trouve aux environs do Dijon. 

43. Hélice ruban. H. ericetorum Muller, Verm., p. 35, 
n° 236; — Draparnaud, Hist. nat. des moll. de France, 
p. 107, n° 40, pl. 6, ûg. 16-17; — Lamarck, n. éd., t. 8, 
p. 60, n» 69. 

Variétés : 1° Alba tota, R. — 2° Alba, ultimo anfractu, 
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fasciis 5-4, vix perspicuis. — 3* Albesceus, fasciis oblitwa- 
' Us. — 4* Alba, fasciis pellucidis. — 5° Alba, unifasciata. — 
6" Alba, bifasciata, una latissima. — 7° Alba, trifasciata. 

— 8° Alba, quadrifasciata. — 9° Alba, quinquefasciata. 

— 10° Rufescens, uni, vel tnultifasciata. 

Habite dans tout le département, sur les pelouses sèches, 
les lieux arides, sur les plantes agrestes, le long des che- 
mins et sur les murailles, où cé mollusque reste exposé aux 
ardeurs du soleil, sans chercher à les éviter; dans les envi- 
rons de Dijon , cette espèce est généralement petite et n'a 
guère que 10 à 12 mill. de diamètre. — Commune. 

G. Coquille aplatie. 

# 

f PÉRISTOME RÉFLÉCHI. 

44. Hélice lampe. H. lapicida Linné, Syst. nat., p. 773, 
n° 572; — Draparnaud, Hist. nat. des moll. de France, 
p. 111, n° 47, pl. 7, fig. 33, 36, 37. 

Variétés : 1° Cornea subfusca, maculis ferrugineis. — 
2° Fulva, maculata. — 3° Grisea aut cinerascens , maculis 
subfuscis. — 4? Alba, R. R. 

Habite le pays de montagne , dans les bois sur les troncs 
d'arbres, sur les mousses, sur les rochers, sous les pierres 
humides , sur les vieux murs ; se trouve à la Côte dans les 
bois de Marsannay, de Fixin , de Gevrey, au Mont-Afrique , 
etc. — Assez commune. 

43. Hélice trigonophore. H. o6uo/M<aMuller, Verm., p. 27, 
n° 229; — Draparnaud, Hist. nat. des moll. de France, 
p. 112, n° 48, pl. 7, fig. 27 à 29; — Lamarck, n. éd., 
t. 8, p. 63, n° 76. — Habite dans les lieux frais et ombragés, 
sous les feuilles mortes, sous les pierres, dans les bois; se 
trouve dans les combes de Fixin et de Gevrey et de toute la 
Côte. — N'est pas très-commune. 

46. Hélice mignonne. //. pulchella Muller, Verm., p. 30, 
n°232; — Draparnaud, Hist. nat. des moll. de France, 
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p. 112, n° 47, pl. 7, fig. 30 à 34; — Lamarck, n. éd., t. 8, 
p. 76, n° 107. — Habite les lieux très-humides, sous les 
pierres, dans les bois parmi les herbes, les mousses et 
les feuilles pourries; se trouve aux environs de Dijon. — 
Commune. 

f f PERISTOME SIMPLE. 

47. Hélice bouton. H. rotundata Muller, Verm., p. 29, 
n° 231; — Draparnaud, Hist. nat. des moll. de France, 
p. 114, n° 52, pl. 8, fig. 4 à 7 ; Lamarck, n. éd., t. 8, p. 74, 
n° 101. — Habite les champs, -les bois , les jardins , sous les 
pierres, sous les feuilles mortes, parmi les mousses, sous les 
bois , dans le creux des vieux arbres , dans les lieux frais et 
humides ; se Irouve aux environs de Talant , dans les bois 
de Fixin , de Gevrey et de toute la Côte , etc. — Assez com- 
mune dans tout le département. 

48. Hélice luisante. H. cellaria Muller, Verm., p. 28, 
n° 230; — Lamarck, n. éd., t. 8, p. 71, n° 96. 

H. nitida Draparnaud , Hist. des moll., p. 117, n°54, pl. 
8, fig. 23-24. 

Habite les lieux frais , humides , ombragés , sur la terre , 
dans les bois , sous les feuilles mortes , sous les pierres , le 
long des haies; a été trouvée aux environs de Talant, de 
Montmuzard, à Dijon môme. — Assez commune partout. 

49. Hélice lucide. H. lucida Draparnaud, Hist. des moll. 
de France, p. 103, n° 34, pl. 8, fig. îl-12. 

H. nitida Lamarck, n. éd., t. 8, p. 32, n° 234. 

Habite les lieux marécageux, ombragés, sous les feuilles 
mortes, sous les pierres, sur la vase des bords des ruisseaux 
et des rivières, ainsi que le voisinage des sources. — Assez 
commune. 
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G. AMBRETTE, Succinea Drap. 

50. Ambrette amphibie. Suc. amphibia Draparnaud, Hist. 
nat. des moll. do France, p. 58, n° 1 , pl. 3, fig. 22 , 23 ; — 
Lamarck, n. éd., t. 8, p. 316, n° 2. 

Variétés : 1° Major, solidior, colore carneo, Drap., var. 6. 
— 2° Minor, apertura ovata, Drap., var. ô. 

Habite le bord des eaux, les lieux humides, sur les 
plantes aquatiques, dans les prairies; on trouve les deux 
variétés à la fontaine de Larrey, ainsi que sur les bords du 
Canal, dans les affluents de l'Ouche, etc. — Commune. 



G. BULIME , Bulimus Brug. 

51. Bitume radié. B. radiatm Bruguière , Ency. méth., 
vers. 1, p. 312, n° 25; — Draparnaud, Hist. nat. des moll. 
de France^ p. 73, n° 1 , pl. 4, fig. 21 ; — Lamarck, n. éd., 
t. 8 , p. 231 , n° 20. — Habite les lieux montagneux ; a les 
mêmes habitudes que les Hélices ; aime les lieux frais , om- 
bragés; a été trouvée aux carrières des Chartreux à Dijon. 
— N'est pas très-rare. 

52. Bulime montagnard. B. montanus Draparnaud, Hist. 
nat. des moll. de France, p. 74, n° 2, pl. 4, fig. 22; — La- 
marck, n. éd., t. 8, p. 235, n° 32. — Habite les lieux frais, 
dans les bois, sous les feuilles mortes, dans les mousses, au 
pied des arbres, dans les fentes des rochers ombragés; se 
trouvo à la combe de Fixin , dans celle de Gevrey et dans 
tous les bois de la Côte et de l'arrière-Côte. — N'est pas très- 
rare. 

53. Bulime obscur. B. obscurus Draparnaud, Hist. nat. 
des moll. de France, p. 74, n° 3, pl. 4, fig. 23. 

Bulimus hordaceus Lamarck, n. éd., t. 8, p. 236, n° 33. 
Habite les lieux frais, dans los bois, sous les mousses, sous 
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les pierres , aux environs de Dijon, dans les bois de la Côte, 
ainsi que du côté de Plombières. — Assez commune. 



G. AGATHINE , Achatina Lamk. 

54. Agathine brillante. Ach. lubrica Michaud, Compl. 
à Drap., p. 51, n°l. 

Bulimus lubricus Drap., Hist. des moll., p. 75, n° 4, pl. 
4, fig. 24; — Lamarck, n. éd., t. 8, p. 237, n°54. 

Zua lubrica Dupuy, Hist. des moll., p. 330, n° 1, tab. 15, 
Cg. 9. 

Habite les lieux frais et humides , dans le voisinage des 
eaux, sur le bord des sources et des ruisseaux, sous les 
pierres et les feuilles mortes. — N'est pas très-rare. 

55. Agathine aiguillette. A. acicula Lamarck, n. éd., 
t. 8, p. 304, n* 19. 

Bul. acicula Drap., Hist. des moll., p. 75, n° b>pl. 4, fig, 
25-26. 

Habite dans les bois , sous les pierres , sous les feuilles 
mortes , dans les prairies , sur les bords des ruisseaux , sous 
les détritus des plantes. — Commune. 



G. CLAUSILIE, Clamilia Drap. 

t 56. Clausilie lisse. Cl. bidem Draparnaud, Hist. des 
moll. de France , p. 68 , n° 1 , pl. 4, fig. 5 à 7 ; — Lamarck, 
n. éd., t. 8, p. 202,n°13. 

Clausilia laminata Dupuy, Hist. des moll. de France, 
p. 343, n°l,tabl. 15, fig. 6. 

Habite les bois frais et rocailleux , dans les mousses , sous 
les haies, dans les fentes des vieux arbres; se trouve dans 
les bois de la Côte et de l'arrière-Côte, ainsi que dtt côté de 
Plombières, près Dijon. - N'est pas très-rare. 
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57. Clausilie ventrue. Ci. ventricosa Draparnaud , Hist. 
nat. des moll. de France, p. 71, n° 6, pl. 4, fig. 14; — La- 
marck, n. éd., .t. 8, p. 209, n° 27 ; — Habite les bois, sur les 
vieux arbres, sous les mousses, au pied des rochers, sous les 
haies, dans les lieux humides ; se trouve le long de l'Ouche 
sur les arbres , en allant à Plombières. — Commune. 

58. Clausilie plicatule. Cl. plicatiila Draparnaud , Hist. 
des moll. de France, p. 72, n° 8, pl. 4, fig. 17-18. — La- 
marck, n. éd., t. 8, p. 201, n° 11. — Habite sous les 
mousses , sur les vieux arbres et les vieux murs. — Com- 
mune. 

59. Clausilie ridée. Cl. rugosa Draparnaud, Hist. nat. des 
moll. de France, p. 73, n° 9, pl. 4, fig. 19-20; — Lamarck, 
n. éd., t. 8, p. 201 , n° 12. — Habite sur les vieux murs, 
sous les pierres des lieux humides, dans les bois, dans les fis- 
sures des rochers , dans les fentes des vieux arbres , sous les 
mousses. — Commune. 

60. Clausilie parvule. CL parvula Studer, Syst. Verzeich, 
p. 20; — Michaud, Compl. à Drap., p. 57, n° 11, pl. 5, 
fig. 21-22 ; — Dupuy, Hist. nat. des moll. de France, p. 352, 
n° 7, tabl. 16, fig. 12. — Habite sur les vieux murs, sous 
les pierres mobiles , dans les mousses , dans les troncs des 
vieux arbres, dans les fentes des rochers. C'est la var. y de 
Draparnaud. — Très-commune. 



G. MAILLOT , Pupa Drap. 

A. Coquille courte, ovale ou cylindrique et obtuse. 

61. Maillot pygmée. P. pygmœa Draparnaud, Hist. des 
moll., p. 60, n° 3, pl. 3, fig. 30-31 ; — Lamarck, n. éd., 
t. 8, p. 190, n° 49. — Habite les prés humides, les lieux 
ombragés, sous les pierres; a été trouvé à Longeault, près 
Genlis, sous des pommiers, en assez grande quantité, sur 
des fruits tombés. 
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62. Maillot bordé. P. mary incita Draparnaud, Hist. nat. 
des raoll. de France, p. 61 , n° 6, pl. 5 , fig. 56, 37, .38. 

Pupa muacorum Lamarck, n. éd., t. 8, p. 480, n° 27. 

Habite sous les pierres, sous les mousses, au pied des 
vieux murs, des arbres, sous les feuilles mortes ; a été trouvé 
à la fontaine Sainte-Anne et dans les environs de Dijon. — 
Assez commun. 

63. Maillot barillet. P. doliolum Draparnaud, Hist. 
nat. des moll. de France, p. 62, n° 8, pl. 3, fig. 41-42; — 
Lamarck, n. éd., t. 8, p. 182, n° 31. — Habite sous les 
mousses, sous les pierres, dans les vieilles murailles, dans 
les bois sous les feuilles mortes ; a été trouvé à Notre-Dame 
de l'Etang. — N'est pas très-commun. 

64. Maillot baril. P. dolium Draparnaud , Hist. nat. des 
moll. de France, p. 62, n° 9, pl. 3, fig. 43; — Lamarck, 
n. éd., t. 8, p. 179, n° 25. — Habite sous les mousses, sous 
les pierres , dans les montagnes ; a été trouvé dans les en- 
virons do Sombernon. — Assez rare. 

B. Coquille oblongue, cylindrique et un peu conique. 

65. Maillot avoine. P. avena Draparnaud, Hist. nat. des 
moll. de France, p. 64, n - 12, pl. 3, fig. 47-48; — La- 
marck, n. éd., t. 8, p. 177, n° 22. — Habite parmi les 
mousses , sous les pierres des vieux murs de clôtures ; dans 
le pays montagneux, sur les rochers, où on le trouve ap- 
pliqué. — Commun. 

66. Maillot seigle. P. secale Draparnaud , Hist. nat. des 
moll. de France, p. 64, n° 13, pl. 5, fig. 49-50; — Lamarck, 
n. éd., t. 8, p. 177, n° 21. — Habite sous les pierres mo- 
biles des vieux murs , sous les mousses , sur les rochers. — 
Commun. 

67. Maillot quatre-dents. P. quardidens Draparnaud, 
Hist. nat. des moll. de France, p. 67, n° 18, pl. 4, fig. 3; — 
Lamarck, n. éd., t. 8, p. 175, n° 17. — Habite dans la par- 
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tie montagneuse du département , sous les pierres, dans les 
fissures .des rochers, dans les vieilles murailles, sous les 
mousses. — Peu commun. 

68. Maillot trois-dents. P. tridens Draparnaud, Hist. 
nat. des moll. de France, p. 67, n° 16, pl. 3, fig. 5, 7; — 
Lamarck, n. éd., t. 8, p. 175, n° 17. — Habite les régions 
montagneuses du département , dans les mousses , dans les 
fissures des rochers, sous les pierres mobiles des vieux murs. 
— Peu commun. 

C. Coquille lisse, luisante, péristome sub-continu; ouverture 

sinueuse. 

69. Maillot de Goodall. P. Goodallii Michaud , Compl. 
à Draparnaud, p. 67, n° 81, pl. 15, fig. 39-40. 

Âzeca tridens Dupuy, Hist. desmoll., p. 336, n° 1, tabl. 15, 
fig. H. 

Habite les lieux frais et ombragés, dans les bois, sous 
les mousses; a été trouvé dans le bois de Fixin. — Assez 
rare. 



§ 2. Tentacules oculés à leur base interne. 

Operculés. — Respirant l'air libre. 

G. CYCLOSTOME, Cyclosloma Lamk. . 
A. Spire courte et médiocre. 

70. Cyclostome élégant. Cy. e le g ans Draparnaud , Hist. 
nat. des moll. de France, p. 32, n° 1, pl. 1, fig. 5 à 7 ; — La- 
marck, n. éd., t. 8, p. 360, n° 25. 

Variétés : 1° Cinerea aut subrufa, immaculata, Drap., 
var. a. —2° Cinerea unifasciata, violacea. — 3° Cinerea, 
violaceo maculata, Drap., var. 6. — 4* Cinerea, fasciis dua- 
bus subviolaceis , interruptis, Drap., var. y. — 5* Lutea, 
ochracea. — 6° Lutea, unifasciata. 

Habite sur les pelouses sèches, où il adhère aux herbes ; 
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le long des murs et des haies, sous les feuilles mortes, 
dans les lieux frais , humides et ombragés ; à la Côte , dans 
les combes de Fixin, de Gevrey, etc.; en hiver, se cache 
dans la terre. — Commun partout. 

B. Spire allongée. 

71. Cyclostome évasé. Cy. patulum Draparnaud, Hist. 
nat. des moll. de France, p. 38, n° 12, pl. 1, fîg. 9, 10, 11; 

— Lamarck, n. éd., t. 8, p. 362 (espèces douteuses, n° 1). 
Pommatias patulum Dupuy, Hist. nat. des moll. de 

France, p. 520, n° 7, tabl. 26, fig. 16. 

Habite dans les bois , sous les mousses , sous les feuilles 
mortes , dans les lieux frais et ombragés ; a été trouvé à Fi- 
xin, à Gevrey, aux environs des carrières de Talant, etc. — 
N'est pas très-commun. 

72. Cyclostome pointillé. Cy. maculatum Draparnaud, 
Hist. nat. des moll. de France, p. 39, n° 13, pl. 1, fig. 12; 

— Lamarck, n. éd., t. 8, p. 373, n° 45. 

Pommatias maculatum Dupuy, Hist. nat. des moll. de 
France, p. 518, n° 5, tabl. 26, fig. 15. 

Habite dans les mousses, dans les bois, au pied des arbres, 
quelquefois sous les pierres mobiles des murs en pierres 
sèches, dans les lieux humides; a été trouvé aux environs 
de Dijon, à la Côte, à Fixin, à Gevrey, aux environs des car- 
rières de Talant et des Chartreux, etc. — N'est pas très-rare. 

— Cette espèce touche de très-près à celle qui précède. 

73. Cyclostome obscur. Cy obscurum Draparnaud , Hist. 
nat. des moll. de France, p. 39, n° 14, pl. 1, fig. 13; — La- 
marck, n. éd., t. 8, p. 362, n° 26. 

Pommatias obscurum Dupuy, Hist. nat. des moll. de 
France, p. 510, n° 1, tabl. 26, fig. 10. • 

Habite dans les bois, sous les haies, sur les rochers, sous 
les pierres mobiles des murs de clôtures, dans les lieux hu- 
mides, dans tous les bois de la Côte. — N'est pas très-rare. 
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Lamarck pense que cette espèce n'est que la variété ma 
jorduCy.patulum? 



2 e Division. — Pulmonés aquatiques. 
Deux tentacules oculés à leur base interne. 
* Point d'opercule. — Respirant l'air libre. 

G. PLANORBE, Planorbis Mull., Brug. 

74. Planorbe entortillé. P. contortus Muller, Verm., 
p. 162, n° 348; — Draparnaud, Hist. nat. des moll. de 
France, p. 43, n° 1, pl. 1, fig. 39, 40, 41 ; — Lamarck, 
n. éd., t. 8, p. 387, n° 9. — Habite les eaux stagnantes , les 
marais. — Commun. 

75. Planorbe corné. Pl. eorneus Draparnaud , Hist. nat. 
des moll. de France, p. 43, n° 2, pl. 1 , fig. 42 à 44 ; — La- 
marck, n. éd., t. 8, p. 582, n° 2. — Habite les eaux dor- 
mantes, dans les fossés, les mares, etc.; se trouve principa- 
lement dans le Canal de Bourgogne. — Très-commun. 

On trouve dans le Canal , à Dijon , une monstruosité fort 
remarquable de cette espèce, dont les tours de spire ne con- 
tinuent pas à s'enrouler dans le même plan horizontal , au 
point qu'un de ces individus a pris tout-à-fait la forme d'une 
colonne torse. On a aussi trouvé dans le Canal une variété 
tout-à-fait albinos. 

76. Planorbe hispide. P. hispidus Draparnaud, Hist. nat. 
des moll. de France, p. 43, n° 3, pl. 1, fig. 45 à 47 ; — La- 
marck, n. éd., t. 8, p. 387, n° 10. — Habite les mares, les 
eaux tranquilles, les rivières sur les plantes submergées. — 
Commun. 

77. Planorbe contourné. Pl. vortex Muller, Verm., 
p. 158, n°345; — Draparnaud, Hist. nat. des moll. de 
Franco, p. 44, n° 6, pl. 2, fig. 4, 5, 6 et 7; — Lamarck, n. 
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éd., t. 8, p. 585, n« 7. — Habite les fossés, les étangs, 
presque tous les lieux aquatiques. — Commun. 

78. Planorbe leucostome. Pl. leucostoma Millet, Moll. de 
Maine-et-Loire, p. 16, n° 7 ; — Michaud, Compl. à Drapar- 
naud, p. 80, n° 7, pl. 16, fig. 3 à 5. 

Pl. vortex Drap., var. €, Hist. des moll., p. 44, n° 6, 
pl. 2, fig. 4 à 6. 

Habite les fossés et les pelites mares susceptibles de se 
dessécher pendant les chaleurs. — N'est pas très-rare. — 
Cette espèce, lorsqu'elle habite les petites mares qui se 
dessèchent une partie de Tannée , s'y enfonce et ferme son 
ouverture d'un épiphragme qui est marginé en dedans et qui 
s'ajuste sur le bourrelet. 

79. Planorbe spirorbe. Pl. spirorbis Muller, Verm., 
p. 161, n° 347; — Draparnaud, Hist. nat. des moll. de 
France, p. 45, n° 7, pl. 2, fig. 7, 8, 9; — Lamarck, n. éd., 
t. 8, p. 385, n° 6. — Habite les eaux douces vives , dans les 
fontaines, les ruisseaux, etc.; cette espèce diffère peu du PL 
vortex. — Assez commun. 

80. Planorbe marginé. Pl. marginatus Draparnaud, Hist. 
nat. des moll. de France, p. 45, n° 8, pl. 2, fig. 11 , 12, 
et 15. 

Planorbis comptanatm Lamarck, n. éd., t. 8, p. 390, 
n°13. 

Habite les marais, les fossés, les eaux stagnantes; se 
trouve dans le Canal. — Commun. — Cette espèce se forme 
aussi un épiphragme , lorsqu'elle est obligée de se retirer 
dans la vase par suite du dessèchement de la mare où elle 
vivait. 

Il a été trouvé dans le Canal une monstruosité de cette 
espèce , qui est remarquable en ce que le dernier tour, au 
lieu de continuer son enroulement dans le môme plan que 
les autres, se redresse un peu obliquement et se trouve en- 
tièrement détaché de la masse générale. 
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81 . Planorbe submarginé. P. submaryitmtus Janet de 
Cristofori, Cat., n° 9 1/3, 1832; — Dupuy, Hist. nat. des 
moll. de France, p. 446, n° 13, tabl. 25, fig. 7. — Habite les 
mêmes localités que la précédente espèce ; on Ta trouvé 
dans le petit bras de l'Ouche, qui passe à Dijon, derrière 
l'Hôpital. — N'est pas rare. 

82. Planorbe caréné. PL carinatus Muller, Verm., 
p. 157, n° 344; — Draparnaud, Hist. nat. des moll. de 
France, p. 46, n° 9, pl. 2, fig. 13-14; — Lamarck, n. éd., 
t. 8, p. 383, n° 3. — Habite les marais, les eaux dormantes, 
etc. — Commun. — En temps opportun , cette espèce se 
forme un épiphragme pour vivre dans la vase après le des- 
sèchement do la petite mare où elle a vécu. 



G. PHYSE, Physa Drap. 

83. Physe des mousses. P. hypnorum Draparnaud , Hist. 
nat. des moll. de France, p. 55, n° 3, pl. 3, fig. 12-13; — 
Lamarck, n. éd., t. 8, p. 400, n° 3. — Habite les eaux 
pures , dans les rivières , dans les ruisseaux , sur les plantes 
aquatiques. — N'est pas très-rare. 

84. Phïse des fontaines. P. fontinalis Draparnaud, Hist. 
nat. des moll. de France , p. 53, n° 1, pl. 3, fig. 8-9; — La- 
marck, n. éd., t. 8, p. 399, n° 2 — Habite les fontaines, 
les ruisseaux, dans les eaux limpides et claires. — Peu 
commune. 

85. Pyse aiguë. P. acuta Draparnaud, Hist. nat. des 
moll. de France, p. 55, n° 2, pl. 3, fig. 10-11 ; — Lamarck, 
n. éd., t. 8, p. 403. — Habite les rivières, les canaux, les 
eaux des fontaines , etc. Cette espèce est très-variable dans 
sa forme ; on trouve dans le Canal et dans les eaux tran- 
quilles des environs de Dijon une variété qui est très-ven- 
true , et dont le dernier tour est obtusément caréné vers le 
haut; la suture est très- profonde. 
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G. LIMNÉE, Limnœa Lamk. 

86. Limnée des étangs. L. stagnalis Draparnaud, Hist. 
des moll. de France , p. 51 , n° 5, pl. 2 , fîg. 38-39 ; — La- 
marck 1 , n. éd., t. 8, p. 408, n° 2. — Habite les étangs, les 
lacs, les fossés, les mares ; se trouve dans l'Ouche, dans le 
Canal, etc. — Très-commune. 

87. Limnée des marais. L. palu&tris Draparnaud, Hist. 
nat. des moll. de France, p. 52, n° 6, pl. 2, fig. 40 à 42; 
p. 3, fîg. 1-2; — Lamarck, n. éd., t. 8, p. 409, n° 3. — Ha- 
bite les mares, les fossés toujours pleins d'eau, les marais, 
les étangs, le Canal, FOuche, etc. — Très-commune. 

Variétés : 1° Major, exterius nigrescens, interius viola- 
cea, Drap., var. a. R. R. — 2° Media, corneo-fusca, aut ci- 
nerea, Drap., var. 6. — 3° Miuor, cornea pellucida, Drap., 
var. y. 

88. Limnée auricglaire. L. auricularia Drap., Hist. nat. 
des moll. de France , p. 49 , n° i , pl. 2 , fig. 28-29 ; — La- 
marck, n. éd., t. 8, p. 411 , n° 7. — Habite les rivières, les 
eaux stagnantes douces, les ruisseaux, le Canal, l'Ouche, 
etc. — Commune. 

89. Limnée ovale. L. ovata Draparnaud, Hist. nat. des 
moll. de France, p. 50, n° 2, pl. 2, fig. 30 à 31 ; — La- 
marck, n. éd., t. 8, p. 412, n°8. — Habite les ruisseaux, les 
rivières, toutes les eaux douces stagnantes, dans le Canal, 
dans l'Ouche, etc. — Commune. 

90. Limnée voyageuse. L. peregra Draparnaud , Hist. nat. 
des moll. de France, p. 50, n° 4, pl. 2, fig. 34 à 37 ; — La- 
marck, n. éd., t. 8, p. 413, n° 9. — Habite comme les pré- 
cédentes espèces; on voit quelquefois l'animal sortir de 
l'eau et grimper soit sur les troncs d'arbres , soit sur d'au- 
tres corps à proximité du rivage. — Commune. 

91. Limnée intermédiaire. L. intermediaFér.; — Michaud, 
Compl. àDrap., p. 86, n° 3, pl. 16, fig. 17-18; - Lamarck, 
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n. éd., t. 8, p. 414, n° 10 — Habite les eaux douces comme 
ses congénères; elle tient le milieu entre les L. peregra et 
L. ovata; elle a été trouvée dans le Canal de Dijon , au lieu 
où la fontaine de Larrey lui donne ses eaux. — Peu com- 
mune. 

92. Limnée petite. L. minuta Draparnaud , Hist. nat. des 
moll. de France, p. 53, n° 8, pl. 3, fîg. 5, 6, 7 ; — Lamarck, 
n. éd., t. 8, p. 413, n°12. 

Variétés : 1° Testa major, cinerea, Drap., var. 6.-2° 
Testa minuta, cornea, pellueida, nitida, ventricosa, Drap., 
var. y. 

Habite les fossés , les ruisseaux, sur la vase des bords des 
sources, des marais, etc.; dans le Canal, dans l'Ouche à 
Dijon. — Très-commune dans toutes ses variétés. 



G. ANCYLE , Ancylus Geoffroy. 

93. Ancyle fluviatile. A. fiuviatilis Muller, Verm., 
p. 201, n° 386; — Draparnaud, Hist. nat. des moll. de 
France, p. 48, n° 2, pl. 2, fîg. 23-24; — Lamarck, n. éd., 
t. 7, p. 655, n° 2. — Habite les ruisseaux, les bords des 
étangs , sur les pierres ; aux fontaines des Chartreux à Di- 
jon , dans l'Ouche, etc. — Très-commun. 

94. Ancyle des lacs. A. lacustris Muller, Verm., p. 199, 
n° 385; — Draparnaud, Hist. nat. des moll. de France, 
p. 130, n° 3, pl. 2, fîg. 25 à 27; — Lamarck, n. éd., t. 7, 
p. 655, n° 1. — Habite les eaux dormantes, sur les plantes 
aquatiques ; a été trouvé dans les flaques d'eau aux envi- 
rons d'Auxonne, par M. Nodot, directeur du Muséum d'His- 
toire naturelle de Dijon. — N'est pas aussi commune que 
l'espèce précédente. 
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•* Operculés. — Respirant dans l'eau. 

G. PALUDINE, Paludina Lamk. 

95. Paludine agathe. P. achatina Lamarck, n. éd., t. 8, 
p. 512, n°2. 

Cyclostoma achatinum Drap., Hist. nat. des moll., p. 56, 
n* 6, pl. 1, fig. 18. 

Vivipara achatina Dupuy, Hist. nat. des moll. de France, 
p. 540, n° 2, tabl. 27, fig. 6. 

Habite les rivières , les marais , le Canal , TOuche, etc. — 
Très-commune» 

96. Paludine sale. P. impura Lamarck, n. éd., t. 8, 
p. 514, n° 5. 

Cyclostoma impurum Drap., Hist. nat. des moll., p. 36, 
n* 6, pl. 1, fig. 19-20. 

Paludina tentaculata Dupuy, Hist. nat. des moll. de 
France, p. 545, n° 1, tabl. 27, fig. 7. 

Habite les eaux douces tranquilles , ou peu courantes des 
rivières , des étangs ; dans TOuche et ses affluents. — Très- 
commune partout. 

97. Paludine verte. P. viridis Lamarck, n. éd., t. 8, 
p. 516, n° 7. 

Cyclostoma viride Drap., Hist. nat. des moll., p. 57, n°9, 
pl. 1, fig. 26-27. 

Hygrobia viridis Dupuy, Hist. nat. des moll. de France, 
p. 553, n° 2, tabl. 27, fig. 10. 

Habite dans les eaux douces et froides, dans les ruisseaux 
limpides; se trouve aux fontaines des Chartreux sur les 
pierres, à la fontaine de Ladouix, à Châtillon-sur-Seine. — 
Commune. 



Digitized by Googl 



G. VALVÉE, Valvata Muller et Drap. 

98. Valvêe piscinale. V.jpwcwa/isFérussac, Syst. conch., 
p. 75, n° 2} — Lamarck, n. éd., t. 8, p. 105, n° 1. 

Cyclostoma obtusum Drap., Hist. nat. des moil., p. 35, 
n°3,pl. l,fig. 14. 

Habite les eaux vives, dans l'Ouche, dans l'Arnisson, etc. 
— Commune. 



G. NÉRITINE, Neritina Lamk. 

99. Néritine fluviatile. N. fluviatilis Lamarck, n. éd., 
t. 8, p. 576, n° 19 ; —Drap., Hist. nat. des moll., p. 31, n° 1, 
pl. 1, fig. 3-4. 

Variétés : 1<» Unicolor. — 2° Viridula. — 3» Cœrulea. — 
4° Violaceo veinulata et quasi flammulata. — 5° Lineolata. 
— 6° Ângulatim fulgurata. 

Habite dans la Saône à Auxonne ; se tient sur les pierres 
et les murs baignés par les eaux. — Commune. — Cette co- 
quille est souvent salie par des incrustations limoneuses qui 
cachent ses couleurs; les taches dont elle est ornée de- 
viennent rouges , lorsqu'après la mort de l'animal elle reste 
exposée à l'air ou aux rayons du soleil , ou bien lorsqu'elle 
est restée enfouie dans la terre. 
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Lille, par ordre alphabétique, des Déparlements pour lesquels il a été fait 
jusqu'à ce jour des Iravaux sur les Mollusques. 



Aisne Poiret. 1801. 

Alger Michaud » 

Fd Terver 1889. 

Aube Ray et Drouet 1841. 

Aveyron. ...... Bonhomme. 1840. Env. de Rhodez. 

Cantal Bouillet 1836. 

Corse Payraudeau 1826. 

ld Requien 1848. 

Côte-d'Or (1) . . . . Vallot 1801. 

Finistère Collard des Gherres . . 1835. Env. de Brest et 

de Quimper. 

Gers Dapuy (l'abbé) 1843. 

Gironde . Desmonlins (Charles). . 18Î7. 

Isère Gras (Albin) 1840. 

Landes Grateloup 1839. Arr. deDax. 

Loire (Haute-) . . . Bouillet 1836. 

Lot-et-Garonne. . . Debeaux 1844. Manuscrit. 

Id Gassies . 1849. Env. d'Àgen. 



Maine-et-Loire. . . Millet. ii833. 

Meurthe. . . . . . . Godron 1843. 

Meuse . . Buvignier 1840. 

Morbihan. ..... Gand 1836? Manuscrit. 

Moselle Fournel. * 1836. 

Id Holandre 1836. Env. de Mets. 

Id. Joba (Auguste) 1844. 

Id. ........ . Id. ......... . 1851. Supplément. 

HoriL ........ Hécart 1833. Env. deValencien. 

ld . Normand Manuscrit inéd. 

Pas-de-Calais. . . . Bouchard-Chantereaux. 1837. 

Puy-de-Dôme. . . . Bouillet 1836. 

Pyrénées (Basses-). Mermet 1843. 

Pyrénées-Orient. . Aléron 1842. 

Sarthe Goupil 1835. 

Seine Geofiroy 1767. Env. de Paris. 

Id. .* Brard 1815. Env. de Paris. 

Somme Picard 1840. 

Var D'Astier. . 1844. 

Vienne Mauduyt 1839. 

Vosges PutonÉ 1847. 



(1) Ce Catalogue de Mollusque» de U Côte-d'Or était à refaire , attende qu'il est 
incomplet et qu'il porte des déBomiDations de genre* et d'espèce» presque tonte» 
ilee» aujourd'hui. 
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DÉPARTEMENT DE LA COTE D'OR 




MONSTRUOSITÉ SCALARIFORME 

du PI an orbe corne. 



NOTE 

* . i 

SU* UN* 

■ 

MONSTRUOSITÉ DU PLANORBIS CORNEUS 
trouvée dans le Canal de Bourgogne, à Dijon ; 

* 

, - PAR M. AUGUSTE BARBIÉ, 

capitaine en retraite, chevalier de la Lésion -d'Honneur. 



On trouve dans une certaine partie du Canal de Dijon , si- 
tuée entre le pont du Chemin de fer et l'écluse qui est der- 
rière le Parc, dans l'emplacement où il fait un coude, une 
monstruosité bien prononcée du Planorbis corneus; la plu- 
part des individus de cette espèce qui peuplent cette loca- 
lité sont atteints de la môme difformité , qui consiste en ce 
que le Planorbe jeune, après avoir parcouru trois ou 
quatre tours de spire dans le plan horizontal , quitte cette 
direction pour en suivre une autre toute tortueuse, ce qui 
fait que ces tours , jusqu'à l'état adulte , sont enroulés irré- 
gulièrement et de manière à ne plus être dans le plan hori- 
zontal; tantôt donc le tour de spire s'élève , et tantôt il s'a- 
baisse, ce qui donne à la coquille une forme oblongue et 
comme déprimée, au lieu de circulaire qu'elle devrait être. 
Ces individus ainsi contrefaits ne se trouvent que dans un 
très-petit espace de terrain de la localité citée plus haut, 
mais principalement au coude du Canal ; lorsqu'on les exa- 
mine tous avec attention , on croit reconnaître qu'au point 
où les tours de spire commencent à dévier de leur direction 
naturelle ou normale , il y a comme une espèce de cicatrice 
sur la coquille , indiquant qu'une blessure aurait été faite à 
l'animal, à une certaine époque de sa vie; ceci expliquerait 
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pourquoi , par suite de cette lésion , l'organe sécréteur de la 
coquille aurait perdu une partie de sa propriété de créer 
l'enroulement des tours dans un plan absolument hori- 
zontal. 

La cause de la blessure faite à l'animal ne pourrait-elle 
pas provenir de ce qu'en cet endroit , le Canal faisant un 
coude, les mariniers, pour redresser leur bateau et le placer 
dans la nouvelle direction qu'il doit suivre, sont obligés de se 
servir d'un aviron en forme de pieu , qu'ils jettent brusque- 
ment à l'eau, et à J'aido duquel ils le font dévier, pour l'em- 
pêcher d'aller toucher de son avant la berge qui est devant 
lui? Ce serait donc par suite de cette manœuvre, renouvelée 
souvent, qu'une certaine quantité de ces Planorbes auraient 
. été atteints et blessés , cause qui , plus tard , aurait occa- 
sionné la défectuosité qui se fait remarquer dans les derniers 
tours de leur spire. Ce qui pourrait donner de la valeur àee 
raisonnement, c'est que tous les deux ans environ, le Canal 
est mis en chômage ; on en retire ainsi toute l'eau , on le 
cure , on le nettoie en enlevant toutes les herbes et toutes 
les vases qui y sont déposées. Par suite de ce curage , il ne 
reste plus après cette opération qu'un fond très-nét , ne pré- 
sentant aucune apparence de corps étrangers. Ces monstruo- 
sités , si elles n'avaient pas pour motif la cause qui vient 
d'être exposée, devraient disparaître complètement, pour ne 
se représenter qu'accidentellement dans un lieu ou dans un 
autre , comme une chose rare , comme toutes les bizarreries 
de la nature ; mais il n'en est rien. Dans ce même lieu, deux 
ans après, en y faisant de nouvelles recherches, on retrouve 
des individus tout aussi difformes que ceux qu'on y avait 
rencontrés deux ans auparavant ; et cependant , dans cet 
intervalle, le Canal a été bien curé et bien nettoyé. On peut 
donc admettre que la cause de blessure faite à l'animal a 
pu lui occasionner la même difformité, à des époques bien 
éloignées , sans pouvoir penser que , comme espèce , elle ait 
pu se renouveler de la sorte. 
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Mais une remarque que j'ai faite , c'est que dans d'autres 
lieux , où le Canal fait des coudes, j'y ai cherché mais en 
vain cette monstruosité : pourquoi, si les mêmes causes 
existent , les mêmes effets ne se produiraient-ils pas sur un 
point comme sur un autre avec le même concours de cir- 
constances? 

Je laisse à des observateurs mieux exercés le soin d'ap- 
précier l'état des choses et de résoudre la question d'une 
manière péremptoire. 

J'ai conservé et j'ai encore depuis près de trois ans , chez 
moi, dans un bocal, deux de ces Planorbes monstrueux ; ils 
y vivent en parfaite santé, en mangeant des feuilles de lai- 
tue ; ils ont pris un léger accroissement. Dans la saison con- 
venable , ils pondent leurs œufs contre les parois du vase. 
Ces œufs sont enveloppés dans une substance gélatineuse; 
mais je n'ai rien vu éclore , probablement parce qu'il n'y a 
que deux de ces animaux. 

Parmi toutes ces monstruosités, j'en ai eu une à ma disposi- 
tion qui présente le phénomène très-rare de l'enroulement 
vertical ; l'animal , après avoir formé dans sa jeunesse quel- 
ques tours de sa spire dans le plan horizontal, s'est redressé 
brusquement et s'est enroulé en tournant sa spire de gauche 
à droite, à la manière de la plupart des mollusques gastéro- 
podes (Voyez la planche ci-contre). On peut voir cette rare 
monstruosité dans la belle collection des Frères de la Doc- 
trine chrétienne à Dijon : elle vient confirmer et appuyer 
d'une manière authentique l'assertion de M. Ch. Desmou- 
lins, dans son savant mémoire inséré dans les Actes de la So- 
ciété Linnéenne de Bordeaux, t. 4, p. 573, sur la question de 
savoir si le genre Planorbe est dextre ou sénestre, doute qui 
a pu exister, à cause de la position exceptionnelle de l'orifice* 
des organes de la respiration, de la génération et des excré- 
tions, placé sur le côté gauche du cou de l'animal. Cette 
monstruosité a été trouvée bien vivante, à ce coude du Ca- 
nal , avec les autres dont il a été question plus haut. 
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Je ne passerai pas sous silence une variété tout-à-fait al- 
binoi de ce PL corneus, trouvée dans le Canal à Dijon ; cette 
rare coquille n'est ni morte, ni roulée, elle est très-luisante, 
elle a atteint son plus grand développement ; l'animal l'ha- 
bitait très-bien vivant lorsqu'elle a été trouvée ; sa couleur 
est d'un rosé blanchâtre uniforme. 



€ 



♦ « 



* ■ , * » - % 



Digitized by Google 



TABLE. 

■ 

SECTION DES SCIENCES. 



Compte-rendu des travaux de la section des Sciences, par M. le 
Secrétaire y 



Note sur les tremblements de terre en 1851, avec Supplément 

pour les années antérieures , par M. Alexis Pebrey 1 

De l'extension du frein de la langue connue sous la dénomination 

de filet, par M. H. Ripàult 67 

Note sur les tremblements de terre en 1858, avec Supplément 

pour les années antérieures, par M. Alexis Pkbbey. 79 

Sar un principe d'optique géométrique et sur son application à 

plusieurs questions et à divers appareils , par M. Billet. ♦ . . 129 
Sur les franges d'interférence qu'on peut obtenir par le concours 

des rayons polarisés circulairement qui ont ou la même gira- 

tioBt ondes girations contraires, par il. Billet 147 

Catalogue méthodique des mollusques terrestres et fluviatiles du 

département de la Cflte-d'Or, par M. Auguste Barbie 165 

Note sur une monstruosité du Planorbis corneus , trouvée dans le 

Canal de Bourgogne, à Dijon; par M. Auguste Barbie 195 



.•AT'*** 



Digitized by Googl 



LISTE 

DES MEMBRES DE L'ACADÉMIE 

DES SCIENCES, ARTS ET BELLES -LETTRES 
DE DIJON, 



ANNÉES 1852-1853. 



Composition du Bureau de l'Académie. 

Président, M. Guillemot. 
Vice-Président, M. Gaulin. 
Secrétaire, M. Brulet. 
Secrétaire-Adjoint, M. Garnier. 
Bibliothécaire, M. Brullé. 

Conservateur des Médailles et Antiquités, M. Baudot. 
Conservateur des Collections d'Histoire naturelle, M. 
Trésorier, M. P erre Y. 

Conseil d'Administration. 

Président, M. Guillemot. 

Membres. MM. Foisset, Billet, Boucher , Rossignol. 

Commission annuelle d'Agriculture et d'Industrie, 

formée dans le sein de l'Académie. 



MM. Vallot, Tilloy, Sené, Noirot, Gaulin. 



Commission permanente des Antiquités, 

formée dans le sein de l'Académie. 

MM. Baudôt, Foisset, Goekbau d'Aumoist, Rossignol. 



LISTE DES MEMBRES. 



4" Membres honoraires. 
Académiciens honoraires non résidants. 

MM. 

Tocgueville (de) (0 &)> ancien préfet de la Côte-d'Or. 6 mars 
1816. 

■ 

Chaper (P.-M.-A.) (0 #), ancien préfet de la Côte-d'Or. 26 dé- 
cembre 1834. 

Lamartine (de) (0 &), membre de l'Académie française. 21 jan- 
vier 1846. 

Le Roy de la Tonmelle (Adrien) (0 *), ancien dépoté et ancien 
premier président de la Cour impériale de Dijon. 27 janvier 
1847. 

Vaillant, membre de l'Institut, maréchal de France, grand- 
maréchal du palais de l'Empereur. 

* • » t 

* - ... • m 

2° Membres résidants. 

MM. 

■ • j .,>-•■ 

1. Vallot, D. M. , ancien professeur-adjoint d'histoire naturelle 
à la Faculté des Sciences. (Cl. des Sciences.) 26 janvier 1792. 

2. Gneneau d'Aumont (#0 , ancien professeur de physique à la 

Faculté des Sciences. (Cl. des Sciences.) 24 janvier 1816. . 




Digitized by Google 



3. Nault (0$fc), ancien procureur -général, h Dijon. (Cl. des 
Belles-Lettres.) 21 février 1816. 

4. Foisset, conseiller à la Cour impériale. (Cl. des Belles-LeU 
très.) 28 juin 1820. 

5. Tilloy, ancien pharmacien. (Cl. des Sciences.) 3 juillet 1822. 

6. Saignes , D. M. , professeur de clinique médicale à l'Ecole 
préparatoire de Médecine et de Pharmacie. (Cl. des Sciences.) 
24 juillet 1822. 

7. Sené ($0, D. M., doyen de la Faculté des Sciences. (Cl. des 
Sciences.) 7 août 1822. 

8. Frantin aîné. (Cl. des Belles-Lettres.) 24 mai 1826. 

9. Darbois , professeur de sculpture à l'Ecole spéciale des Beaux- 
Arts. (Cl. des Beaux-Arts. ) 14 décembre 1834 . 

10. Stiévenart ($fc), doyen de la Faculté des Lettres. (Cl. des 
Belles-Lettres.) 14 novembre 1832. 

H. Paul aîné, homme de lettres. (Cl. des Belles -Lettres.) 
44 novembre 1832. 

12. Nodot, directeur du Cabinet d'Histoire naturelle de la ville. 
( Cl. des. Sciences. ) 10 juillet 1833. 

13. Baudot (H.) , président de la Commission départementale 
d'Antiquités de la Côte -d'Or. (Cl. des Belles-Lettres. ) 23 mai 
1838, 

14. Ripault , D. M. , ancien interne des hôpitaux et hospices 
civils de Paris. (Cl. des Sciences. ) 29 février 1840. 

15. Perrey , professeur de mathématiques appliquées, à la Fa- 
culté des Sciences. (Cl. des Sciences.) 29 juillet 1840. 

16. Brullé (e&), chevalier de l'ordre grec du Sauveur, profes- 
seur de zoologie et de physiologie à la Faculté des Sciences. 
( Cl. fles Sciences.) 28 avril 1841. 

17. Morelot ($) , doyen de la Faculté de Droit de Dijon. (Cl. des 
Belles-Lettres. ) 30 juin 1 84 1 . 

18. Delarne , pharmacien, conservateur du Laboratoire départe- 
mental de Chimie. (Cl. des Sciences.) 14 juillet 1841. 



— 4 — 

MM. 

19. Rossignol, conservateur des Archives du département de la 
Côte-d'Or et de l'ancienne province de Bourgogne. (Cl. des 
Belles-Lettres.) 24 novembre 1841. 

20. Lodin de Lalaire, professeur de littérature française à la 
Faculté des Lettres. (Cl. des Belles-Lettres. ) 24 novembre 1841. 

21. Brulet, D. M., ancien interne des hôpitaux de Lyon. (Cl. 
des Sciences.) 7 février 1844. 

22. Lacuisine (de) ($), conseiller à la Cour impériale de Dijon. 
(Cl. des Belles-Lettres.) 22 mai 1844. 

23. Noirot père, géomètre, économiste-forestier. (Cl. des Scien- 
ces. ) 28 janvier 1846. 

24. Despeyrous, professeur de mathématiques pures à la Fa- 
culté des Sciences de Dijon. (Cl. des Sciences.) 16 mai 1849. 

25. Guillemot (Paul), conseiller de préfecture. (Cl. des Belles- 
Lettres.) 19 décembre 1849. 

26. Mignard. (Cl. des Belles-Lettres.) 19 décembre 1849. 

27. Gaulin (efc) , ancien élève de l'Ecole polytechnique. ( Cl. des 
Belles-Lettres.) 19 décembre 1849. 

28. André (Aimé), peintre -paysagiste. (Cl. des Beaux-Arts.) 
23 janvier 1850. 

29. Billet, professeur de physique à la Faculté des Sciences de 
Dijon. (CI. des Sciences.) 19 mars 1851. 

30. Tissot , professeur de philosophie à la Faculté des Lettres de 
Dijon. ( Cl. des Lettres.) 4 février 1852. 

31. Boucher, D. M. (Cl. des Sciences.) Août 1852. 

32. Guignard, bibliothécaire de la ville. (Cl. des Belles-Lettres.) 
25 août 1852. 

33. Chevreul, homme de lettres. (Cl. des Belles-Lettres. ) 5 jan- 
vier 1853. 

34. Garnier, archiviste de la ville. ( Cl. des Belles-Lettres. ) 2 fé- 
vrier 1853. 

35. Paris, organiste de la cathédrale. (Cl. des Beaux-JArts.) 
3 août 1853. 



Digitized by Google 



— s 



3° Membres non résidants. 

MM. 

Adelon ($fc), professeur de médecine légale à la Faculté de Mé- 
decine de Paris. 1 er décembre 1824. 

Àncelot (&), membre de l'Académie française, à Paris. 26 dé- 
cembre 1821. 

Arthur, professeur de physique , à Paris, 

Bally (Victor) (&), D. M., ancien président de l'Académie impé- 
riale de Médecine , président de la section médicale du Con- 
grès général de France , à Villeneuve-sur-Yonne. 

Bard (Joseph), homme de lettres, à Chorey. 1848. 

Barbage (Ch.), secrétaire de la Société astronomique de Londres. 
7 août 1822. 

Biliiet (Alexis), archevêque de Chambéry. 26 mars 1851. 
Bolu-Grillet, D. M., à Dôle. 9 décembre 1835. 
Brifaut (e&), membre de l'Académie française, à Paris. 16 mars 
1825. 

Brissac (de) (C *), ancien pair de France, à Paris. 24 juin 
1812. 

Chassay (l'abbé), professeur de philosophie au grand-séminaire 

de Bayeux. 19 mars 1851. 
Choiseul d'Aillecourt (Maxime de) (3$) , membre de l'Institut, 

à Saint-Méry (Seine-et-Marne). 13 septembre 1815. 
Colin ($fc), professeur des sciences physiques à l'Ecole militaire 

de Saint-Cyr. 12 avril 1820. 
Colin ($), ingénieur en chef des ponts-et-chaussées. 5 mars 

1850. 

Conssemaker, juge au Tribunal de Dunkerque. 29 mars 1854. 

D'Audifret, ancien receveur-général de la Côte-d'Or. 

Darcy (0 e&) , inspecteur divisionnaire des ponts-et-chaussées. 

15 janvier 1845. 
Delcros (0 ifè) (G. C.) , ancien officier supérieur au corps des 

ingénieurs géographes militaires et de Tétaf -major, à Paris. 

20 novembre 1820. 



Digitized by Google 



— (> — 

MM. 

Derome (#), doyen de la Faculté des Lettres de Poitiers, 
aû juin 18H. 

D ompmartin , directeur de rétablissement orthopédique , à Be- 
sançon. 8 février 1839. 

Estoquois (d'), professeur à la Faculté des Sciences de Besançon. 

22 décembre 1852. 
Forget, D. M. (î&), professeur de clinique interne à la Faculté 

de Médecine de Strasbourg. 20 mars 1844. 

Girard de Caudemberg ($»), ingénieur en chef de première 
classe des ponts-et-chaussées, à Perpignan. 46 décembre 1829. 

Greppo, vicaire-général, à Bellcy. 3 juin 1835. 

Guignaret , de l'Académie des Inscriptions, à Paris. 4 juin 1828. 

Guillaume , juge au Tribunal de première instance, à Besançon. 
22 mars 1820. 

Hecker , professeur de médecine à l'Université de Berlin. 
21 avril 1836. 

Henry (Ossiao), membre de Y Académie impériale de Médecine 
de Paris: 1853. 

Herschell (Sir J.-F.-W.), de la Société royale de Londres. 
7 août 1822. 

Heyfelder, premier médecin de la régence de Sigmaringen , en 
Souabe. iù juin 1835. 

Hubert, ancien inspecteur de l'Académie universitaire d'Amiens. 
5 mars 1835. 

Jouffroy ($) , sculpteur, à Paris. 

Labouïsse (A. de), homme de lettres, à Castelnaudary. 2fî mai 
1824. 

Laferrière , inspecteur général des Facultés de Droit, à Paris. 
LU août 1850. 

Lapeyrouse , docteur en droit, préfet. 15 mars 1843. 
Malet-Robert , Dublin. 22 juin 1 853. 

* * 

Malo, homme de lettres et administrateur de la caisse ' d'épar- 
gnes , à Paris. 1£ juillet 1827. 

Martin, D. M. , à Paris. v.\ février 1812. i 



— 7 — 

MM. 

Masson, professeur suppléant à la Faculté des Sciences de Paris. 
22 décembre 1852. 

Mathieu de Fossey, homme de lettres, naturaliste, à Oaxaca. 

21 mai 1845. 

Mandait, membre de l'Institut. 22 décembre 1852. 
Hérian ( Paul), à Bâle. 29 juin 4853. 

Monnier (Désiré), membrede la Sociétédes Antiquaires de France, 
inspecteur correspondant du ministère de l'intérieur pour les 
monuments historiques, à Domblans (Jura). 9 juillet 1834. 

Montalembert (de) (&), ancien pair de. France, membre du 

Corps législatif, à Paris. 28 août 1844. 
Montmeyan (de) ($), secrétaire de l'Académie des Sciences, 

Agriculture, Lettres et Arts d'Aix. 23 avril 1828. 

Nisard (3fc), professeur au Collège de France, membre de 
l'Académie française. 2û mars 1839. 

Parkes , membre de l'Institut royal de la Grande-Bretagne , à 

Londres. 24 juillet 1 822. 
Passy, géologue, à Evreux. 1 er juillet 1835. 
Pautet (J.)» sous-préfet. 16 janvier 1833. 
Péricaud, bibliothécaire de la ville de Lyon. 4 mai 1825. 
Pihan de la Forest, homme de lettres, à Paris. 3 juin 1835. 
Pommer, professeur à la Faculté de Médecine de Zurich. 24 juin 

1835. 

Roget de Belloguet (*&) , officier de cavalerie en retraite. 

22 janvier 1847. 

Rose- (Gustave), à Berlin. 29 juin 1813. 

Séguier de Saint-Bri8son(0efë), membre de l'Institutde France, 
à Paris. 12 juin 1822. 

Studer (Charles), à Berne. 29 juin 1853. 

Vienne (H.) , ancien archiviste et ancien conservateur de la Bi- 
bliothèque de la ville de Toulon, à Gevrcy (Côte-d'Oi). 24 dé- 
cembre 1845. 



— 8 — 



4° Membres correspondants. 

MM. 

Aigre, littérateur. 

Àudibert-Caille, D. M., à Brignolles (Var). 2S juin 1809. 

Avezac de Castera de Macaya (d 1 ), garde des Archives de la 

Marine et des Colonies, membre de la Société asiatique, à 

Paris. 2â juillet 1829. 
Barrau, ofUcier de l'Université, à Ghaumont (Haute-Marne). 

lâ décembre 1827. 
Barrier, D. M., chirurgien en chef du grand Hôtel- Dieu de 

Lyon. 28 août 1844. 

Barrois, homme de lettres et juge de paix , à Paray-lc-Monial. 
2Â mai 1834. 

Baudier , ancien sous -préfet de Moi lai i , à Morlaix. 2 juillet 
1845. 

Baux (J.) , archiviste du département de l'Ain, à Bourg. 12 août 
1846. 

Beaudoin (Jules), géologue, à Châlillon-sur-Seine. 12 décem- 
bre 1843. 

Bineau, professeur de chimie à la Faculté des Sciences de Lyon. 
1S février 1846. 

Blanchard, professeur de mathématiques au Lycée de Clermont- 
Ferrand. 31 janvier 1844. 

Bégin (Emile) , D. M., membre de la Société médicale, à Metz. 

Bellin (Gaspard), docteur en droit, juge suppléant au Tribunal 
de première instance, à Lyon. 31 mars 1841. 

Bernot, professeur de rhétorique au Collège de Langres. 12 fé- 
vrier 1851. 

Bouillet, inspecteur divisionnaire des monuments historiques, 
à Clermont-Ferrand. 1B décembre 1839. 

Boullée, ancien magistrat, à Paris. 15! août 1832. 

Brachet, D. M., médecio du grand Hôtel-Dieu de Lyon et pro- 
fesseur à l'Ecole préparatoire de Médecine. 2ft janvier 1842. 



uigmzf 



— 9 — 

MM. 

Beurard, ancien ingénieur des raines du Palatinat, à Paris. 

L8 novembre 1802. 
Calmels (L.), géomètre en chef du Cadastre, àMâcon. 1" avril 

1846. 

Canonge , homme de lettres, à Nîmes. 3û mai 1838. 

Carpentier-Méricourt, D. M. P., à Paris. 2 juillet 1845. 

Chalon (Renier), président de la Société des Bibliophiles de Mons. 
ai août 1836. • • 

Chapuis-Montlaville (de), préfet de la Haute-Garonne. 13 jan- 
vier 1830. 

Coetlosquet (de), ancien sous-préfet, à Metz. 21 août 1844. 
Colby, capitaine royal des ingénieurs , à Edimbourg, iâ mai 
1818. 

Colla (Antonio), professeur de physique, à Parme. 10 juin 1845. 

Gollard de Martigny, D. M., à Mirecourt. Mai 1828. 

Collyer (W.) , ministre de la chapelle de Hanovre , membre de 
la Société philosophique , à Londres. 28 janvier 1818. 

Colson, D. M. , médecin à l'hôpital de Noyon. 23 janvier 1828. 

Corblet, antiquaire, à Beauvais. ii janvier 1843. 

Coubard d'Aulnay, homme de lettres, à Paris. 14 avril 1839. 

Coulon, docteur en droit, juge à Lons-le-Saulnier. 11 avril 1839. 

Daremberg (Ch.), D. M., bibliothécaire de l'Académie de Méde- 
cine , à Paris, il mars 1847. 

Demesmay , député du Doubs au Corps législatif, à Besançon. 
28 décembre 1831. 

Denis, D. M. , professeur de chimie organique, k Toul. 26 jan- 
vier 1842. 

Désormes-Duplessis , manufacturier à Verberie. ii juin 1800. 
Despine ûls (le baron) , D. M. , à Aix en Savoie. 23 mars 1836. 
Desportes, homme de lettres, à Paris. 8 décembre 1841. 
DeviUy, homme de lettres, à Metz. 23 janvier 1822. 
Donnet, ingénieur géographe, à Paris. 10 août 1825. 
Duchesse (E.) (-fis). D. M., à Paris. 21 août 1833. 
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Duhamel (;$), membre du Conseil général des Mines, à Paris. 

1$ novembre 1802. 
Dumont (Ch.-Em.), bâtonnier de Tordre des avocats, à St-Mihiel 

en Lorraine. 12 mai 1844. 
Dur et, D. M. , maire de la ville de Nuits. 25 mai 1831 . 

Duvivier (Antony), homme de lettres, archéologue, à Nevers. 
31 mars 1841. 

Eynard (Ch.), homme de lettres, à Genève. 10 février 1841. 
Falconnet, premier avocat-général, à Lyon. 22 mars 1836. 
Fauré, pharmacien, à Bordeaux. 10 février 1846. 
Flour de Saint-Genis , à la Rochelle. 25 mai 1831. 
- Gauthier, D. M., médecin de l'hospice de Y Antiquaille, à Lyon. 
28 mars 1832. 

Gerbaud (J.-M.), docteur en médecine et maître en pharmacie, 

à Lyon. 26 août 1846. 
Gimet de Gouland, homme de lettres, à Paris. 14 août 1830. 

Gintrac , D. M., professeur de clinique médicale à l'Ecole prépa- 
ratoire de Médecine, à Bordeaux. 19 janvier 1825. 

Goulet, architecte , à Paris. 22 juillet 1803. 

Grateloup , naturaliste , à Bordeaux. 23 mars 1 836. 

Grellet-Dumazeau, conseiller à la Cour impériale de Riom. 
5 février 1851 . 

Guérin (Jules ) , rue Chanoincsse , n° 12, à Paris. * 

Guillaume (l'abbé), membre de la Société des Antiquaires de Nor- 
mandie, à Amiens. 17 mai 1843. 

Guillaume (Am.), D. à Moissey (Jura). 20 novembre 1843. 

Guillory aîné , président de la Société industrielle de Maine-et- 
Loire, à Angers. 15 février 1846. 

Haxo, D. M., à Epinal. Mars 1853. 

Hazard-Mirault, secrétaire général de l'Athénée des Arts, à Pa- 
ris. 27 janvier 1819. 

Hombres-Firmas (d 1 ) (&), correspondant de l'Institut , à Alais. 
5 mai 1830. 

Hubaud, homme de lettres , à Marseille. 5 juillet 1820. 
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Jacquemyns, D. M. et Ch. , membre delà Commission d'examen 
et de surveillance médicale de la Flandre occidentale, à Dadi- 
zeele près Ménin (Belgique). 26 août 1829. 

Jobard (&), contrôleur-aviseur, directeur du Musée industriel 
belge, à Bruxelles. 18 juillet 1832. 

Jolibois, curé de Trévoux, président de la Société de Trévoux. 
1844. 

Jolimont (de), ex-ingénieur, à Dijon, 1 er décembre 1830. 

Kerckhove dit de Kirckhoff de Varent (le vicomte) (G. C. îfë), 
commandeur et chevalier de plusieurs ordres , D. M. , ancien 
médecin en chef des hôpitaux militaires, à Anvers. 16 août 
1837. 

Kuhnholtz-, D. M. , professeur agrégé à la Faculté de Médecine, 
conservateur de la Bibliothèque médicale de la même Faculté, 
à Montpellier. 14 décembre 1836. 

Lair (Samuel) (#), conseiller de préfecture et secrétaire de la 
Société d'Agriculture et de Commerce, à Caen. 19 décembre 
1827. 

Lamoureux, magistrat, à Nancy. 24 août 1808. 

Landouzy, D. M., membre correspondant de l'Académie de Mé- 
decine et professeur à l'Ecole préparatoire de Médecine , à 
Reims. 17 février 1841. 

Laureng, homme de lettres, chef de division à la préfecture, 
à Besançon. 25 mai 1831. 

Lavirotte, ancien inspecteur des finances, receveur particulier, 
àAutun. 5 juillet 1837. 

Le Bidart de Thumaïde, magistrat, à Liège. 19 mars 1851. 

Lécurieux, de Dijon , peintre d'histoire, à Paris. 24 juillet 1844. 

Legeay, professeur au Lycée de Lyon. 11 mai 1831. 

Lemaistre (L.-F.) (#), ex-inspecteur général des poudres et sal- 
pêtres de France, à Saint-Martin-de-la-Lieue (Calvados). 18 no- 
vembre 1802. 

Le Peintre , homme de lettres, à Paris. 18 juillet 1838. 
Lestiboudois, D. M., député du Nord, à Lille. 30 mai 1827. 
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Lévy (Michel), chirurgien-major à l'armée du Nord. 26 novem- 
bre 1834. 

Lubanski, D. M., à Pont-à-Mousson (Meurlhe ). 17 mars 1847. 

M ah on (Eugène), à Saint-Germain-en-Laye. 11 mai 1853. 

Maignien, régent de rhétorique au Collège de Cambrai. 14 août 
1838. 

Malherbe , juge au Tribunal de première instance et homme de 
lettres, à Metz. Juillet 4844. 

Malle (P.-N.-F.) , D. M., professeur agrégé à la Faculté de Mé- 
decine de Strasbourg , chirurgien-major aux ambulances de 
l'Algérie. 5 février 1834. 

Migneret, préfet de la Sarthe. 25 mai 1836. 

Mirault ($), homme de lettres, ex-président de la Société libre 
des Beaux-Arts , à Paris. 

Mongis , substitut près le Tribunal civil de la Seine , membre 
du Conseil général de l'Aube , à Paris. 23 juillet 1834. 

Montfalcon, D. M., à Lyon. 16 avril 1823. 

Montherot (de) , homme de lettres , à Lyon. 9 juillet 1834. 

Moreau (César) , ancien consul de France en Angleterre , à Mar- 
seille. 12 novembre 181 7. 

Moreau de Jonnès (#), membre correspondant de l'Institut, 
à Paris. 26 novembre 1817. 

Morlot, D. M., antiquaire , à Eguilly (Côte-d'Or ). 3 août 1825. 

Mouronval, homme de lettres, à Bapaume (Pas-de-Calais). 
25 mai 1836. 

Munaret, D. M., médecin en chef du dispensaire spécial pour le 
traitement des vénériens indigents, à Lyon. 12 décembre 1838. 

Morren , professeur de botanique à l'Université de Liège. 6 juin 
1838. 

Nadaut-Buffon , ingénieur en chef des ponts-et- chaussées , à 

Paris. 7 mai 1834. 
Olry, homme de lettres, à Nancy. 27 mai 1840. 
Parent, D. M. 28 juillet 1830. 
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Pasquier,D. M M membre du Conseil municipal, à Lyon. 23 mars 
1836. 

Patris de Breuil, homme de lettres, ancien juge de paix, à 

Troyes.20avrill825. 
Pequégnot, curé de Rully. 43 août 1845. 

Perraut-Ménand, ancien chef d'institution, à Lyon. 17 mai 
1843. 

Peschier (Ch.), D. M., ancien chirurgien - major, à Genève. 
10 juin 1835. 

Petit (.#), D. M., à Corbeil. 19 août 1818. 

Petitot, statuaire, à Paris. 23 décembre 1802. 

Petrequin , D. M., ex-chirurgien en chef du grand Hôtel-Dieu, 
professeur à l'Ecole préparatoire de Médecine et de Pharma- 
cie, à Lyon. 26 janvier 1842. 

Pettigrew , de la Société philosophique, à Londres. 28 janvier 
1818. 

Picquet, D. M., à Saint-Claude. 12 décembre 1804. 
Piogey, D. M., à Paris. Mars 1853. 
Poisot ( Charles ), compositeur de musique , à Paris. 
Pyot, D. M. , à Clairvaux (Jura). 30 mai 1838. 
Regazzonr (Gaétan). 30 août 1843. 

Révolat père (E.-B.) (#), D. M. , à Bordeaux. 6 mars 1808. 
Richard de la Prade, D. M. , à Lyon. 10 août 1808. 
Richond des Brus, D. M. , au Puy. 14 mai 1834. 
Rivaud de Poitiers, D. M., à Lyon. 15 mars 1843. 
Roosmalen, homme de lettres, à Paris. 1 er juillet 1840. 
Rongier, D. M. , secrétaire de la Société médicale , médecin du 
grand Hôtel-Dieu, à Lyon. 15 février 1839. 

Rousseau (E.), D. M., chef des travaux anatomiques au Jardin 

des plantes , à Paris. 4 juillet 1832. 
Rousset, homme de lettres, à Lyon. 6 juillet 1842. 
Santerre, archéologue, à Beauvais. 11 janvier 1843. 

Saucerotte , D. M. , médecin en chef de l'hôpital civil et mili- 
taire, à Lunéville. 9 août 1837. 
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Soyer-Willemet , bibliothécaire de la ville de Nancy. 2 décem- 
bre 1829. 

Thomas , secrétaire de la Société médicale de la Nouvelle-Or- 
léans. 24 décembre 1823. 

Villiers du Terrage ($*), ancien pair de France, à Paris. 
15 mars 1837. 

Vingtrinier, D. M., à Rouen. 9 janvier 1828. 

VoiUot, D. M., à Beaune. 13 mai 1835. 

Voizot, professeur de mathématiques, à Châtillon- sur -Seine. 
9 décembre 1835. 

Westreenen de Tiellandt (G.-H.) ($&), conseiller d'état et mi- 
nistre de S. M. le Roi des Pays-Bas, à La Haye. 13 août 1834. 



MM. les Membres non résidants et correspondants sont invités 
à faire rectifier les erreurs ou omissions qui auraient pu avoir 
été commises dans l'énoncé de leurs titres ou de leurs adresses, 
en écrivant franco à l'Académie. 

Le Secrétaire de l'Académie, Le Président de V Académie, 
BRULET. GUILLEMOT. 
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